Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



I 



GHTDUNN1N( 

IBEQUESr 
UNlVERSnY «MICHIGANi 
GENERAL LIBRARY ^ 



Tl 



J> 

.4 




; 



ARCHIVES CURIEUSES 



DE 



L'HISTOIRE DE FRANCE. 



I 



PABI8. — JlIPiniEAlB DB lOmiGOGlfE n MiATUIBT. 



ARCHIVES CURIEUSES 



DE 



L'HISTOIRE DE FRANCE 

DEPUIS LOUIS XI JUSQU'A LOUIS XVIII. 



• ,ou 



COLLECTION DB PIÈCES HÀEB8 ET IlfTÉEESSARTES, TELLES QUE 

CHRONIQrBSy MÉMOIRES y PAMPHLETS 9 LETTRES, TIES, 

PROCÂSy TE8TAMBNS, EXÉCUTIONS, SIÈGES, 

BATAILLES, MASSACRES, BNTRBTUBS, 

FÊTES ^ CÉRÉMONIBS FUNÂBRE8, 

ETC., ETC., ETC., 

PVBLÛIS D^ A Fais LES TlXTlS CCHSIRTis A LA KBLIOTBiQVB AOTALK, 
IT AOCOMPAOïrixS DB H0TXCB8 XT D*iCLAIBCIIIBIIBm; 

OuTrage destiné à senrir de complément ain cott2ctions Gultot, Buchen , 

PetitotetLeber; 

PAR L. €IMBER 

F DANJiiU. 

IHPIiOyi AUZILIAIIB A LA BlBI^OTjpÈQDB BOTALI . 
MIMBIB DE l'institut IIMOIIQOB. 



^oeo" 



V SÉaUB. — TOMB 6*. 



PARIS. 

BEAUVAIS, MEMBRE DE L'INSTITUT HISTORIQUE, 

Rae Saint-Thomas^du-LouTre, n* 9e. 

1835 



LETTRES ANECDOTES 



lîCIIITll ÀV CÂfiVlVAh aOBAOM^ 

PAR PROSPER DE SAINTE-CROIX , 

Mvvtê t*Ân IfiCl luiQu'isn 1566. 









tOMB Yl, 



AVERTISSEMENT. 



Profper de Sainte^Groix , évêqae d'Albe , était de Rome et fib 
d'Antoine de Sainte-Croix , ami des Médicis ; il étudia la jarispm- 
dence k Padooe et fat pourra à 33 ans d*ane charge d*aTOcat con- 
sistorial par le pape Clément VII, puis d*an office d*auditearde 
Rote , et enfin de ré?écbé de Ghîsame en Candie. Dans la suite on 
dsslingaa son mérite pour les négociations et les affaires d*état, et on 
FcoToya nonce en Allemagne , en Portagal , en Espagne et enfin en 
France , où il s'acquit tant de réputation que la reine Catherine de 
Médicb le fit nommer à TarcheTêché d* Arles et obtint poar lui en 
i565 le chapeau de cardinal, en récompense des serrices jqull avait 
rendus pendant sa mission. 

Après la mort de Pie V, le cardinal de Sainte-Croix assista au 
conclave oh Ton fit l'élection de Grégoire XIII, et, 12 ans après, à 
celui od se fit celle de Sixte V à laquelle il contribua beaucoup. Il 
mourut le a octobre iSSq, âgé de 76 ans^ et fut enterré à Sainte- 
Marie-Maîeure. ^ \ 

Le» lettres suivantes ,sq^\ ^Ues que Prosper de Sainte-Croix écri- 
vit au cardinal <Charle& Borromée pendant son séjour en France, 
depuis i56i jusqu'en iS65 ; elles existaient dans la Bibliothèque 
royale ( M, de Béthune , n* 8679) , lorsqu'elles en furent enlevées 
avec plusieurs autres manuscrits par Jean Ajmon , prêtre apostat^ et 
publiées par le même dans le recueil intitulé Tom les ^nodes na^ 
iionaim de$ égUseê réformées de France, La Haye , Charles Delo , 
}liQ, % vol iû-4". 
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JPROSPER DE SAINTE-CROIX 

AU CARDINAL BORROMÉE. 



PREMIÈRE LETTRE. 

Je suis arrivé dans cette ville de Paris plus tard que je 
ne leprojettois y parce que j'ai trouvé le chemin non-seu- 
lement plus long et plus scabreux qu onneme Favoit dit, 
mais aussi parce qu'il m'a fallu rester plusieurs jours à 
Burgos pour avoir un passeport, sans lequel on ne peut 
sortir d'Espagne. 

J'ai trouvé sur lïia route l'évéque d'Astorgue et celui 
de Léon, qui s'en vont au concile de Trente, et qui doi- 
vent être déjà arrivés à Lion. Ils disent que le Roi d'Es- 
pagne a commandé à tous ses prélats de s'en aller à Trente, 
sans aucune exception. 

J'ai trouvé dans la Gascogne, et dans les autres lieux 
où j'ai passé, quelques hérétiques qui préchoient; mais 
je n'y ai pas vu des images déchirées, des croix rompues, 
ni des église» abandonnées, comme on me Tavoit dit, 
si ce n'est dans 'une bourgade nommée Ligur, où je vou- 
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lus faire paroiire mon indignation an sujet de deux ou 
trois croix brisées , pour voir quelle seroit la contenance 
du peuple ; et chacun me dit alors que c'étoit un très 
grand mal de les avoir rompues , et que cela ne pouvoit 
avoir été fait que par quelque scélérat; et quoique ceux 
qui parloient ainsi eussent peut-être d'autres sentimens , 
je vis néanmoins aveo*plaisir qu'ils avoient encore quelque 
retenue dans leurs discours. 

Je ne saurois vous parler maintenant des affaires de 
ce pays y n y étant arrivé que depuis deux heures* 

J'ai envoyé un homme de ma suitte chez monsieur 
réminentissime cardinal de Ferrare (1) , légat en cette 
cour de France, pour recevoir ses ordres touchant ce que 
je dois faire pour le service du Saint-Siège apostolique. 

Cette lettre n'aboutit qu'à vous donner avis de mon 
arrivée et à supplier Votre Eminence de se donner la 
peine de faire mes excuses à Sa Sainteté touchant le re- 
tardement de mon voyage. 

11 ne me reste plus maintenant autre chose à vous dire 
si ce n'est que je me recommande très humblement aux 
bonnes grâces de Votre EminencQ. 

De Paris, le i6 octobre ltt6l. 

DEUXIÈME LETTRE. 

J'écrivis dernièrement à Votre Eminence parNîquety 
et depuis ce temps-là m'étant trouvé un jour à disner 
chez monsieur le légat» la Reine me fit appeller, et me 
témoigna par un long discours qu'elle désire qu'on puisse 

(1) Hippolyle d'Esté, carditral de Pertare, fils d'Alphonse d'Esté et de Lu- 
crèce Borgia. Il mounitf le % décembre ^S7S , après avoir rtmpli les mission» 
les plus importantes, et mérité, par sod habileté et ses services émineots, !• 
faveur des rois ^rançoi* !•% Henri H, François II et Charles IX. 
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trouver quelque mojea ^'accommoder les affaires de la 
religion, m'ayant exhorté d*y penser ayec Son Eminence 
monseigneur le légat y afin qu'aprèsavoirbien examiné Us 
circonstances des temps , Thumenr et le génie des gens 
de ce roiaume y nous proposassions quelque expédient 
qui put ïéussir. 

Je répondis à Sa Majesté que je lui rendrois très volon- 
tiers service en tout , mais principalement en cela y et lui 
fis connoltre en quel état il me sembloit d avoir laissé la 
ville de Paris à mon départ , à savoir qu'il me paroissoit 
y avoir beaucoup plus de catholiques que de ces autres 
gens séduits en quelque manière contre leur volonté par 
quelques prédicateurs. Et je suppliai Sa Majesté de vou* 
loir faire en sorte qu'il n'y eut plus dans la ville de Paris, 
capitale de son roiaume, aucun de ceux qui sèment une 
mauvaise doctrine pour corrompre les autres. 

Sa Majesté me dit qu'elle avoit déjà fait de si bons ré- 
glemens pour cela qu'ils ne préeheroient plus dans- la 
ville, mais seulement dehors. À quoy ayant répondu qu'on 
ne pouvoit pas dire que ce fut un préservatif générai , 
mais un remède particulier, et que la Aiéme autorité, 
dont on s'etoit servi pour leur défendre de priêcher dans 
la ville pouvoit aussi leur empêcher de le faire dehors , 
Sa Majesté me témoigna que son dessein tendoit à cela , 
mais qu'elle ne l'exécutoit que peu à peu, étant persuadée 
qu'il faut agir ainsi dans une affaire de cette nature. 

Mais parce que j 'a vois entendu parler d'une certaine 
mascarade faite par le Roi son fils , qu on avoit déguisé 
par un habit extraordinaire et en lui me ttant je ne sai quoi 
sur la tête, que quelques-uns disoient être une mitre dont 
on se jouoit pour tourner le clergé en ridicule , j.ç pris 
de là occasion d'en former quelques plaintes .et de sup.« 
plier Sa Majesté de ne point souffrir que son fils reçût ua« 
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telle éducation , et de ne doni^r pas ainsi lieu par cette 
tolérance d'interpréter les dioses d'une manière con- 
traire à ce que je savois fort bien que Sa Majesté en pen- 
soit. Sur cela Sa Majesté me répondit que toutes ces 
choses nayoient été que des badinagea de petits enftins, 
et que ceux qui avoîent donné à entendre qu'on y avoit 
employé une mitre l'ayoient fait ayec ce mauvais dessein 
qui les porte souvent à interpréter mal plusieurs autres 
choses; d'autant qu'il n'étoit jamais rien venu de sem* 
blable dans Tesprit du jeune Roi , ni dans la pensée de 
oeux qui badinoient avec lui dans cette sale ; mais qu'at- 
tendu les grandes conséquences que j'en tirois, on ne le 
feroit plus. Et Sa Majesté me fit connoitre par tous ses 
discours qu'elle a de fort bonnes intentions» et qu'elle 
désire de tout son cœur qu'on trouve quelques moiens de 
remédier aux inconvéniens qui se présentent de tous 
cotés* 

Jefus ensuite chez monsieur leeardinal de Ghastillon(l ) 
pour apprendre le reste de ce qu'il promit de me dire 
la demièr« fois que je lui rendis visite, et Son Emi* 
nenee nà*entretint plus de deux heures par un discours 
dont la substance aboutit à me témoigner en premier 
lieu sa bonne volonté, et à m*expliqner les propos sen« 
tentieux qa*il avoit tciiiis «i diverses occasions, tondianl 
rantoritêdaSùUrStége^ Après œU Son Kminence fitdes 



;i} OéfAdt GoEi^T.car^Ml àt ChMSkm^ â Kxhvt^n^ de To«lo«se, 
et wte <ie BcnvMs^ Im kciwe d» <Mvra(pes dks reformatais «H 
et PmAiIoI, «mi ttène^ i hrfliii»! «es cmmtkwB, t I<m> d» k 
prau^R jg&urt àfÛt il se 4eci3ic« «KvttUwcBt powr I» «&fiiMraMi« Il éftomm 
pAIi^pwLift Blifsahrtb àt ButtenUe, ^ fat |4rè»Nitèe à U coor» et il ptral 
mhÊÊt mwt die • c« ktàic Je «uitliBttl» i U cfrèoMmie pour U n^iorite àt 
Thmki rr If riiiiifiMir i?n TTkiiriniia «Ottr«t emiiobMitt^ te it fenter tSTt* 
Le MiliwaiS «dba» à m «eww le èoneir^ qu'elle lédwnùt. 
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plaintes de ce quMl y a des gens qui traraillent à le dis- 
gracier par de mauvais rapports, et à donner une bonne 
idée de M. de Lorraine, et il prit de là occasion de me dire 
plusieurs choses touchant ce cardinal, qui sont de grande 
importance pour ce qui concerne les affaires de la reli- 
gion, et comme il ayoit déclaré ouvertement en dernier 
lieu, à rassemblée de Poissi, en présence de plus de 
vingt prélats, qu'ayant déjà manié les affaires d'état pen- 
dant seize années, il avoit toujours reconnu par expé- 
rience que les Papes ne Touloient point effectivement le 

• 

concile , quoiqu'ils témoignassent le contraire par leurs 
discours , et qu'il s'apercevoit de cela maintenant plus 
que jamais. Il se mit ensuite à dire qu'il falloit nécessai- 
rement trouver un moien pour empêcher que ce mal de 
la religion ne passât plus avant dans ce roiaume ; et il me 
représenta avec beaucoup d'emphase qu'il s'étendoit au 
long et au large, et prenoit tous les jours de nouvelles 
forces d'une manière surprenante, et qu'il lui sembloit 
que le peuple auroit une grande satisfaction de pouvoir 
chanter en langue françoise quelque chose de bon et de 
saint , qui fftt aprouvé par lie Pajpe ; que la réformation 
du clergé lui paroissoit nécessaire, et qu'on lui devoit 
surtout diminuer ce grand nombre de messes qui se di- 
sent chaque jour dans une même église, parce que l'usage 
trop fréquent en fait concevoir dn mépris aux hommes , 
et leur donne lieu de n'en faire pas tant de cas. 

Son Eminence fit aussi connoître qu'outre cela il fa- 
loit abolir les privilèges qui sont accordés pour entendre 
la messe dans des maisons partibiilières, et ne permettre 
plus que ce saint sacrifice se fasse hors de l'église. Il 
ajouta quelques autres choses à ce discours, et m'offrit 
de les mettre par écrit si je voulois, et continaa de blâ- 
mer en beaucoup de choses la conduite de tes messieurs 
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^ trop rigides, ^m ne veulent entendre les raiscms de per-^ 
sonne. Et sur cela il me dit que si rassemblée de Poissi 
avoit eu plus de patience et voulu écouter ceux qui de- 
mandoient la reformations en acquiesçant à ce qu'ils di- 
soient de bon et en leur faisant comprendre les choses 
sur lesquelles ils erroient, et que les uns et les autres eus- 
sent remis à la correction du Pape toutes celles qui étoient 
douteuses, le succès en auroit été plus heureux et toutes 
ces choses en auroient pris un meilleur train. Maisque la 
sévérité de quelques-uns avoit porté ces gens-là à s'obs- 
tiner d'autant plus fortement dans leurs erreurs, que, ne 
les leur ayant pas fait connoître, ilss'imaginoient qu'on 
n'avoit sçu trouver aucune réponse propre à détruire 
leurs raisons, et quoutre cela ils furent beaucoup irrités 
en voyant qu'on les traitoit avec fierté et d'une manière im- 
périeuse ; concluant de là qu'il étoit nécessaire de seser- 
vir des plus doux remèdes pour apaiser cette mauvaise 
humeur, parce que on ne sauroit emploier aujourd'hui 
la force, d'autant que Son Eminence est persuadée qu'en 
ce cas il se feroit une ligue de plus de trois cens mille 
personnes, dans le roiaume, pour s'y opposer. 

Après que j'eus loué Son Eminence de la bonne vo- 
lonté qu'elle a de s'acquitter de tous les devoirs de sa 
charge, je lui dis qu'il me sembloit fort bon qu'on empê- 
chât d'abord le mal de passer plus outre, et que, puisque 
Son Eminence m'avoit dit qu'il augmentoit beaucoup, il 
faloit y remédier sans aucun délai, et que, pour cet effet, 
on ne pouvoit rien faire de meilleur que de bannir les 
prédicateurs, attendu que leurs discours persuasifs 
étoient la cause qu'ils avoient tous les jours un plusgrand 
nombre d'adhérens. Que pour ce qui étoit de chanter en 
langue françoise quelque chose de bon pour les exer- 
cîsses de piété et de faire une réforma tion» je n'avoisau* 
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cun pouvoir de traiter ces inatières>là, mais que je pou- 
vois néanmoins bien dire que je tenois pour certain que 
le concile (de Trente) accorderoit tout ce qu'il trouveroit 
bon et expédient pour le salut et la consolation des 
peuples de ce roiaume. 

Je lui remontrai qu'on étoit obligé de suivre cette 
route^ et que la coutume de Téglise a toujours été d'ob- 
server les réglemens des conciles, et qu'il est convenable 
que les matières de la religion soient éclaircies par voie 
de dispute, et qu'on en tombe d'accord parmi tous ceux 
de la chrétienté, laquelle est représentée par un concile 
universel, et que, si on faisoit autrement, il arriveroit 
que Tonité de Téglise seroit déchirée par mille divisions 
et qu il n'y auroit plus d'uniformité. Je voulus puis savoir 
de Son Eminence si elle croioit qu'on pût entièrement 
fermer cette plaie en accordant ce qu'elle me disoit. 

SonJSminenceme répondit qu'elle étoit dans le même 
sentiment que moi pour le concile ; mais que, voiant de 
quelle manière cette assemblée trainoit les affairés en lon- 
gueur, et connoissant d'autre part que le mal dont il 
s'agissoit avoit besoin d'un pronpt remède, elle jugeoit 
qu'on devoitau moins faire cette réforma tion provision- 
•nelle, jusqu'à ce que le concile en déterminât autrement. 
Et que, pour ce qui étoit d'imposer silence aux prédica- 
tetirs, elle le trouvoit impossible maiiitenant, à cause de 
l'obstination du peuple, et aussi (pour dire en peu de 
mots tout «ce qui fut allégué dans un long discours) parce 
qu'elle ne voioit aucun lieu d'espéré^ qu'ils cessassent de 
prêcher, quand même Sa Sainteté leur accorderait tout 
ce qui a été proposé cî-deviuit. Hais Son Eminence me 
fit' entendre que si le peuple voioit la réformation du 
clergé, 'et qu'il vécût d'une manière bien réglée, trou-' 
vant aussi d'ailleurs quelque plaisir 'd'en tendre chanter 
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en françois les louanges de Dieu, il changeroit peu à peu 
de conduite. 

Et sur cela Son Eminence se mit à parler d'une modé- 
ration et tolérance dont on se servit pour la secte des 
ariens, en leur permettant d'avoir des oratoires hors des 
villes, et me dit qu'en suivant cet exemple on pourroit 
défendre à ceux-ci de prêcher dans les villes, en leur ac« 
cordant de le faire dehors. 

Je fis des répliques pour réfuter tout cela par beaucoup 
de raisons, et, entre autres, en remontrant que la même 
autorité qui pouvoit leur interdire la prédication dans 
les villes pourroit aussi les empêcher de le faire dehors; 
qu'autrement on donneroit à connoltre qu'il n'y a point 
de Roi en France ou que du moins Sa Majesté n'a pas 
assez de forces pour extirper entièrement cette mauvaise 
plante, et qu'elle ne peut pas mieux faire que de la lais- 
ser jusqu'à ce qu'elle se dessèche d'elle-même ; et Je finis 
mon discours par-là. 

Le Roi de Navarre m'a parlé fort au long, une seconde 
fois, de l'obligation qu'il a à Sa Sainteté, en me témoi- 
gnant qu'il lui fera connoitre par des effets, durant tout 
le cours de sa vie, la bonne volonté qu'il a de lui rendre 
service. Il me demanda ensuite que j'écrivisse avec mon- 
sieur le légat , et suppliasse le Pape de vouloir persister 
dans cette bonne disposition où il est d'accommoder ses 
affaires, et de s'emploier fortement auprès de Sa Majesté 
Catholique pour l'obliger à lui rendre son roiaume, ou du 
moins pour lui faif e donner un équivalent convenable. 
Sa Marjesté me représenta là-dessus que le Roi d'Espagne 
avoii des EtaAs séparés en quelque manière de sea 
yoiaumea, qu'il pourroit lui donner sans a'incom^ooder 
* beaucoup. Et il me déclsrc^ francbeiaent que cette affaire 
le tourmentoit de telle sorte qu'il n'avoit point de re- 
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po9 j tant parce que son honneur y est intéressé qu'à 
cause du préjudice et du deshonneur qu'il en reçoit; 
attendu principalement que Sa Majesté Catholique lui a 
donné plusieurs fois espérance de vouloir le contenter , 
et qu'il apprend que le duc de Savoie et tous les autres 
princes ont été rétablis dans leurs Etats, et qu'il n'y a que 
lui seul qui reste dépouillé des siens. Il se mit ensuite à 
parler de la religion, disant qu'il étoit né dans la reli- 
gion chrétienne et qu'il vouloit la professer durant 
toute sa vie ; mais qu'il avouoit néanmoins que, s'il n'é» 
toit pas remis et maintenu en possession de ce qui lui ap- 
partient et de ce que certaines personnes lui usurpent , 
il ne peut pas abandonner ceux qui soutiennent un parti 
contraire à celui de la religion catholique ni leur per- 
suader de l'embrasser, comme il le feroit si on lui ren- 
doit compte de son bien; mais qu'il ne veut pas s'exposer 
au danger d'être abandonné de ces gens-là, qui lui met- 
tent continuellement devant les yeux Tinjustice que le 
Roi Philippe lui fait. Et Sa Majesté gllssoit toujours quel- 
ques paroles dans ce discours touchant les grandes obli- 
gations qu'elle a an Pape, disant qu elle espère qu'il ne 
refusera pasd'emploier toutes ses forces pour la secourir 
dans ce malheur, coùime elle l'en supplie très humble- 
ment (pour me servir de ses propres termes) , et qu'elle 
promet de rendre des services très utiles à Sa Sainteté. 
Le Roi de Navarre m'a aussi donné avis que ces mi<^ 
nistres, qiioiqu*ils soient en gr|ixid nombre, ne parlent 
plus maintenant de Vautorilé de Sa Sainteté et ne disent 
aucune chose qui puisse lui pféjudicier, et' que, s'il le 
savait, il les feroit châtier très «écrément. Je profilai 
de cette occasion pour prier Sa Majesté qu'on ne prêchât 
plus, luiaiant fait l'a déduction dei inconvéniens qui en 
naissent et. reqiontré combi^i cela seroit agréable et fe^ 
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roit de plaisir à Sa Sainteté. Il me dit que cela n'étoit pas 
faisable , et qu'il ne seroit pas mesme avantageux à Sa 
Sainteté que cela se fit selon son [désir, parce qu'une 
grande partie du peuple ajoute tant de foi à tout ce que 
ces prédicateurs disent qu'on pourra se servir d'eux 
pour ramener dans le bon cbeminceux qui en sont écar- 
tés ; attendu que, si on les veut ibrceri ils deviendront ana- 
batistes ou quelque chose de pire, au lieu qu'on pourra 
gagner ces minisires, tels qu'ils sont, par des moyens que 
Sa Majesté m'a dit qu'elle saura bien découvrir etemploier 
quand il en sera temps. Elle continua ce discours en 
me témoignant, comme Tavoit fait monsieur le cardinal 
de Chastillon, quil falloit guérir cette mauvaise humeur 
par des remèdes lénitifs. 

Et, sur ce même propos, le Roi de Navarre se mi t à louer 
extraordinairement Son Eminence monsieur le légat, 
de ce qu*ii étoit allé rendre une visite à la Reine sa mère 
et assister à un sermon qui se fît devant elle; et il me dit 
que cette démarche de civilité et de complaisance avoit 
produit un si bon effet qu'il en avoit conçu une plus 
grande espérance, que celle qu'il en avoit eue jusqu'alors 
de la persuadera se joindre au parti de Téglise romaine, 
et qu'il lui sembloit que Son Eminence avoit fait plus de 
fruit, par cette visite, que n'en avoit produit une infinité 
de moiens dont Sa Majesté s'éloit servie pour cela. Cette 
démarche fut d'abord improuvée par M. le cardinal de 
Tournon ; mais aiant appris ensuite qu'on a lieu d'espé- 
rer qu'elle ne sera pas sans fruit, et que la Reine de 
France en a eu beaucoup de plaisir, il semble que Son 
Eminence n'en est çlus émue comme au commence- 
ment. 

Monsieur le conétable est venu à la cour et remercie 
infiniment Sa Sainteté de la bénédiction qu'elle loia en* 
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Toiëe, et m'a chargé de lui écrire qae, s'il pouvoit perdre 
cent fois la Tie pour le service du Saint-Siège et le nsam- 
tien de la religion catholique, il 8*y exposerait de très bon 
cœur. Il m*a aussi témoigné qu'il fera tout ce qui lui sera 
possible pour donner, de son coté , un bon branle aux 
affaires du concile, en me portant à solliciter qu'on yen- 
voie des prélats qui soient capables d'achever de régler 
tous les différens ; sur quoi il m'a fait connoitre qu'il est 
aussi persuadé qu'il faut emploier beaucoup d'adresse 
pour apaiser ces troubles , en cherchant à gagner du 
temps et à prolonger les affaires. 

Je me suis figuré que Votre Eminence auroit du plai- 
sir d'élre informée de tous ces raisonnemens ^ et je la 
suplie de me pardonner si j'ai été trop difus , et de me 
faire la grâce de me conserver toujours dans son amitié^ 
à laquelle je me recommande très humblement. 

De Poissi , le 1 K noTembre l ttei • 

TROISIÈME LETTRE. 

Le 15 de ce mois , j'écrivis à Votre Eminence et lui fis 
tenir une seconde copie de mes lettres. Deux jours après, 
monsieur le grand-prieur de France et M. Banville, fils 
du conétable, arrivèrent en cette ville; ils venoient 
d'Ecosse, d'où ils nous apprennent que la Reine y faisoit 
encore une profession constante de la religion catholique^ 
et qu'elle remédie du mieux qu'elle peut à tout ce qui 
lui est contraire dans son royaume. L'un des faits parti- 
culiers qu'ils en rapportent est que la Reine , allant un 
jour à la messe, fut avertie que certains hérétiques avoient 
éteint deux oû trois fois les cierges qui étoient sur laulel, 
et que Sa Majesté parut incontinent dans sa chapelle, et, 
voyant cette action , apella un de ces bélitres, le plus 
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grand et le plus luthérien de tonte rassemblée , et Ini 
commanda d'aUumer loi-méme ces cierges et de les 
porter sur l'anlel , et qnll lui obéit aussitôt. 

Us disent aussi que trois bourguemestresnouTellement 
élus dans une seigneurie publièrent un décret par lequel 
ils bannissoient tous les prêtres de ce lieu-là ; mais que Sa 
Majesté fit appeller tous ces bourguemestres^et qu'après 
leur avoir fait des menaces qu'elle vouloit les faire pendre, 
ils ont été chassés de son roiaume en exécution de ses 
ordres ; et que par ce moien son autorité s'augmente 
tous les jours et qu'elle acquiert de nouvelles forces 
pour pouvoir rétablir l'ancienne religion dans ses Etats. 

M. .de Nemours (1) envoia dernièrement ici à la cour 
une personne qui devoit le justifier des accusations qu'on 
intente contre lui; mais cet homme-là fut mis en prison, 
et on n'en sçait aucune autre chose jusqu'à présent. 

On projette ici d'envoier M. d'Usans à la cour du Roi 
d'Espagne , pour y faire de nouvelles ouvertures et in- 
sister derechef sur les prétentions du Roi de Navarre , et 
il partira bientôt suivant ce que j*ai entendu. 

Yoilà tout ce que je puis vous écrire touchant les af- 
faires de ce paXs-ci \ je ne vous en dirai maintenant pas 
davantage. 

De Poissi , le 91 novembre lt(6l. 

(1) Jacques de Savoie, duc de Nemours, Vun des plus célèbres capitaines 
du seizième siècle. Son attachement à l'ancienne religion fit qu'il se rangea 
au nombre des mécontents lorsque Catherine de Médicis, en iïSOi , parut fa** 
Toriser les huguenots. 11 engagea le duc d'Orléans, depuis Henri III, à le 
suivre en Lorraine pour se mettre à la tête du parti catholique. Ce projet fut 
révélé à la Reine , et le duc de Nemours s'enfuit en Savoie. Le retour des 
Guises et le besoin qu'on avât de ses talens le firent rappeler en isea. 
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QUATRIÈME LETTRE. 

En diicottrant ces jours passés aTec rambassadeur da 
Roi d'Espagne sur les prétentions du Roi de Nayarre, Sa 
Majesté me dit, après un long raisonnement, que si le mo- 
narque f aisoit quelque chose pour la gloire de Dieu et pour 
le maintien de la religion , il lui promettoit queSa Ma- 
jesté Catholique lui donneroit par grâce, et non pas pour 
récompense , une si bonne satisfaction dans les Païs-Bas 
ou en Italie , qu'il en seroit content. 11 me déclara qu'il 
ne seroit pas fâché que je lui en parlasse et lui fisse cette 
promesse. Mais aiant voulu savoir quelque chose de plus 
particulier là-dessus, Son Excellence me fit entendre 
que je devois me contenter de cela pour cette fois. 

Hier, après en avoir communiqué avec monsieur le 
l^g&^*> ï^^ allai faire l'ouverture au Roi de Navarre par 
des expressions les plus convenables qu'il me fut possible 
d'emploier dans cette matière. Sa Majesté me dit qu'on 
l'amusoit par des paroles et que cependant sa vie s'écou- 
loit; que 9 pour ce qui est d'appeller grâce ou récompense 
ce qui lui seroit accordé, on seroit bientôt d'accord là- 
dessus, de même que sur tout ce qui pourroit dépendre 
de lui pour le bien de la religion ; mais qu'il s'agissoit 
principalement d'expliquer en détail ce qu'on vonloit 
lui donner. Sur quoi Sa Majesté me déclara qu'elle ne 
Toiott rien dans les Païs-Bas, ni en Italie ,-qui pût lui 
donner satisfaction , ayant résolu de n'accepter aucune 
chose dont il ne pourroit pas être le maître absolu , et 
voiant bien que le roi Philippe ne lui donneroit pas Na- 
pies ni Milan» Quant au reste , Sa Majesté témoigna dans 
tout ce discours qu'elle avoit beaucoup d'affection pour 
le Pape , et que toute son espérance ne rouloit ^e sur luiw 
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J'ai depuis été informé de bonne part que monsieur 
l'ambassadeur d'Espagne a eu quelque conférence plus 
particulière avec le Roi de Navarre , dont il ne m'a pas 
été possible de savoir autre chose , si ce n'est que mon- 
sieur l'ambassadeur a promis à Sa Majesté de lui donner 
une réponse positive dans quarante jours. Voilà tout 
ce que je puis vous dire en finissant. 

De P<HSsi, le » janTÎer IMS. 

CINQUIÈME LETTRE. 

Il y a déjà trois mois que je suis dans ce royaume sans 
avoir reçu une ligne de réponse de Votre Ëminence ni de 
M. Tolomée^ à qui j'envoie unç copie de la présente, 
dans ce temps que j'aurois besoin de recevoir tous les 
momens des avis touchant les intentions de Sa Sainteté, 
et la manière dont elle veut que je me comporte pour 
maintenir ses intérêts parmi tant de difficultés. 

Il est bien vrai que je reçois beaucoup;: plus de lettres 
que je ne voudrois au sujet du peu de contentement 
qu'on a à Rome de ce que j'ai fait ci-devant , de ce que 
je fais aujourd'hui ; et je crois qu'on y désapprouve déjà 
ce que je dois faire à l'avenir. 

Mais en laissant ce qui est passé , je vous dirai que j'ai 
fait tout ce qui m'a été possible dans la mauvaise conjonc« 
ture des affaires présentes, et que je n'espère pas de réus* 
sir mieux à l'avenir, si ce n'est en changeant le stile de 
mes lettres pour vous déclarer que ce roiaume est sur le 
point de sa dernière ruine, qu'il ne lui reste aucun moyen 
de l'éviier, que sa fatale chute parolt à vue d œil, qu'il est 
entièrement infecté dans son chef et dans ses membres, 
que je suplie Sa Sainteté de me faire la grâce que jo 
puisse m'ei* retourner bientôt, parce que je ne \oudroi$ 
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pat me trouver aux funëraillct de ce malheureux roiaune. 

Si cette manière d'ëcrire produit uo meilleur effet Je 
m'en servirai d'autant plus volontiers qu'outre lasatia» 
faction qu'on en recevra » je me fatiguerai beaucoup 
moins , puisque ce roiaume ëtant dans le pttoiable ëtat 
que je viens de représenter, tous les plus grands soins 
qu'on en pourroit prendre sont inutiles; et on ne doit 
plus y penser, attendu qu'il ne saurait y arriver aucune 
chose qui n'ait été prévue et marquée dans Itê lettres 
qui vous ont été adressées depuis long-temps. 

Tous les seigneurs de la cour, étant imbus de cela par 
mon départ, formeront peut-être le dessin de s en aller, 
et le champ restant ouvert et abandonné, les huguenots 
en seront les maîtres. 

11 me faut donc aller très souvent chez ces personnes 
de qualité pour leur persuader le contraire,et par consé- 
q uent je me fatigue beaucoup , et suis contraint de faire 
une si grosse dépense que je ne saurais y subvenir avec 
tous les trésors du Portugal. Cest pourquoi, si je pouvois 
me délivrer des peines extraordinaires et des frais exces- 
sifs que ces affaires-là me causent, il me semble que je 
ferois un grand gain. Et outre cela je ne serois plus en 
danger d'être blamé ni tenu pour incapable de manier 
les affaires de cette nature, puisque la meilleure précau* 
tion que peuvent prendre les plus sages médecins est de 
se retirer quand ils voient que le mal est incurable. 

Si je n'avois pas eu la retenue de ne contredire point à 
Sa Sainteté et de ne causer pas aussi de préjudice aux in- 
térêts de ce paYs, j'en serois jorti ; mais j'ai cru qu'on ne 
sauroit y causer un plus grand préjudice qu'en faisant 
connoltre que les maux y sont sans remède, puisque c'est 
le plus fort argument dont les huguenots se servent pour 

persuader qu'on ne dpit point y loueheri C'est pax ee 
TOM» vr. 2 
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moien4à qu'ils font entrer la Reine dans leui's sentiment ^ 
en lui disant qne lé mal est si enraciné et si général qu'il 
fout le snporter du mieux qu'on peut, attendu aussi que 
son roiaume est tellement infecté partout que , si Sa Ma- 
jesté TÎekit à toucher cette corde, elle se met en danger de 
faire révolter les esprits contre les ordres du Roi son fils* 

De certaines personnes ayant voulu quelquefois dresser 
un état de toute la noblesse catholique pour le faire voir 
à Sa Majesté , ceux qui favorisent le parti des huguenots 
lui ont persuadé qu'elle ne devoit point laisser faire cette 
liste f en lui remontrant qu'on y verroit le nombre des 
catholiques si petit que les huguenots en deviendroient 
trop hardis^ et par cette considération la Reine n'y a pas 
consenti. Mais , nonobstant tout cela, beaucoup de per- 
sonnes, et même ceux qui sont les plus éclairés et les plus 
circonspects dans ce roiaume, m'ont assuré qu'ils savent 
le contraire de ce qu'on a dit à Sa Majesté , et qu'il n'y a 
qne la huitième partie de ses sujets , et peut-être même 
que la dixième, dont les sentimensne se trouvent pas con- 
formes à ceux des catholiques. 

J'ai pareillement trouvé à propos de feire voir que je 
toiois pour une chose certaine que la Reine et le Roi de 
Niavarre ont beaucoup de sincérité , et je l'ai écrit non- 
sealement parce que j'en suis persuadé, mais aussi parce 
que j'en vois beaucoup de marques et qu'il me semble 
qu'on leur feroit un grand tort d'en juger autrement. 

Je tiens qu'on ne peut rien faire de pire, lorsqu'on est 
en négociation avec les princes, que de les obliger à lever 
le masque et à n'avoir plus de honte ; car, suivant ce que 
je connois, il me semble qu'un habile négociateur doit 
surtout prendre garde à éviter cette extrémité plus que 
toute autre chose. Et cela est tellement vrai que monsieur 
le oonétaUe trouve fort bon qu'on suive cette maxime ,] 
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et m'a dit que lui-même garde toujours de pareilles me- 
sures avec le Roi de Navarre^ et qu'il voit par expérience 
que cela contribue beaucoup à maintenir ce prince dans 
, les bonnes iYiclinations qu'il a naturellement. 

Il me semble aussi que Son Eminence monsieur le 
légat a beaucoup mieux disposé les affaires, par sa grande 
modération , qu'il n'auroit fait en suivant une autre 
méthode depuis qu'il est eu ce païs, et néanmoins je 
suis assuré qu'on n'en est pas contenta la cour de Rome , 
non plus que de cequej'ai fait moi-même ici, où toua mes 
désirs ne sont pas accomplis. Mais si cette manière de 
traiter leff affaires n'a pas eu tout le succès qu'on auroit 
souhaité, il est au nu)ins évident qu elle n'a causé aucun 
préjudice ni donné lieu à des résolutions qui puissent 
avoir de mauvaises suite^^ C'est pourquoi on doit juger 
cette retenue comme de la conduite d'un médecin , qui 
mérite d'être beaucoup loué quand il prolonge la vie d'un 
moribond, quoiqu'il ne le guérisse pas. Je vous dirai enfin 
que l'expérience m'a appris qu'on ne doit jamais parler 
avec aigreur aux princes , ni braver les grands que lors- 
qu'on a la force en main pour leur faire éprouver d'a- 
bord l'effet des menaces, quand ils ne veulent donner au- 
cune satisfaction raisonnable. Car je ne crois pas que , 
sans cela , les politiques trouvent bon qu'on parle aux 
souverains d'une manière fière et hautaine , puisqu'il est 
de la prudence qu'on ne leur dise rien de choquant sans 
en avoir une commission expresse, laquelle ne m'a jamais 
été donnée. C'est pourquoi je ne vois pas qu'on ait lieu 
de me blâmer de la manière, que je suis informé par des 
lettres, qu'on le fait à la cour de Rome, parce que j'ai 
suivi les voies de la douceur et fait mes négociations 
d'une manière paisible. 
Ce qu'on m'en a écrit se trouve confirmé par ce que 
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jVn vois moUméine, puisque depuis trois mois que je suit 
i'ci, Von n'a pas voulu me faire un mot de réponse, comme 
je Tai dit au commencement de ce discours. 

Voilà pourquoi je finis cette lettre par le même en- 
droit par lequel j'ai débuté. 

De Poiiiii le 17 jentier 1»63. 

SIXIÈME LETTRE. 

Le septième de ce mois j'écrivis à Votre Eminence, 
et j'avois envoyé quelques jours auparavant beaucoup 
d'autres lettres qui seront heureusement arrivées, comme 
je le présume. 

Le même jour on fit l'ouverture de l'assemblée des con- 
seillers du parlement, et il y en eut onze qui opinèrent, 
entre losqtiels il se trouva cinq dont les sontimens 
étaient pieux et conformes à la religion catholique. Trois 
des autres leur furent entièrement opposés, et les trois 
derniers parlèrent avec tant de froideur qu'on ne fit au- 
cun cas de leurs opinions; et on ne comprit pas même bien 
quel éioit leur but ni ce qu'ils vouloient conclure. 

Lu soir il y vint le prévôt dos marchands avec deux cens 
âe^ principaux bourgeois de Paris, et il parla d'une ma" 
tiiëre propre à faire connottre qu'il n'y avoitpoint d'uni- 
Ibrniité de sentimens parmi eux. 

Le jour suivant, les docteurs de Sorbonne y étant ve- 
nus parlèrent fort pieusement et avec beaucoup de har- 
diesse , faisant entendre à Sa Majesté que Dieu lui fera 
rendre compte du peu de justice qu'on rend. Ils se plai- 
gnirent, entre autreschoses, de cequ'onnepunissoitpoint 
un insiçne malfaiteur qui avoit pris le pain sacré de l'eu- 
charislie pour le fouler aux pieils, sans que Ton eût fait au- 
cune chose pour empichor qu'il n'arrivât jamais plus une 



1)1 rno«PRn us i4i(frK nuoi» (juiiv. lAC?). SI 
If mbUblo profAniiion dmiii ir» ëtMU, PAiiAtit otiNuito In 
d«iicr) pilon de la villti do ParU oi de «(«n cnvinmii ilg 
dirent quetoirhosoMy Ploient Aur tm pit^ ((u'iU orotoient 
de pouvait* ) mnlt^nnom In grnre deDleu^ Tnirc^voirh 
Su MnjeHt^tqunndillulptnit'oit, danii unoproroHMinit, un 
million de cnlholiqurd, le^tqiic^h il (imiibloU qu on vouloit 
fftire devenir hdr^tiqties pnr foroci; ninÎM (|u'IU lui pnU 
dluolcnt qu'elle ëloit en dnn((er de pc^rdrn 1a ville ile 
Pnrid par le changement de reliftion qu*on vouloit y Inirc , 
et que par oette perte , iSa Mnjeittë loroil privée du plu» 
beau fleuron de ia couronne. 

On leur rifpondit qu'on ne penioit & autre choie ({uN\ 
remédier k tout ce qui pouvolt cauNcr ce changcmont , 
et qu'un n'avoit aiMcmbléce grand nombre de conneitlorH 
que pourddibdrer lur cette matière. 

liO mâme Jour il y en eut Mcpt qui opin^rehtj el je 

n'ai pu lavoir autre choie de ce qu'ili ont dit, li ce 

n'eit que notre M. de la GnNude , qui , dam le tcmpi que 

j'iStoii à Pari» » me tëmoignoit avoir tant d'obligation à 

8a SnlntenS et tant dMnctinatltm pour loti lervice > a clé 

le pire de toui , avec un fràre de madame Voger { car iU 

parlèrent avec tant de licence et d'effronterie que Ici hn- 

gnenoti eux-mémei eurent peine de lourfrirliMirproccnl^. 

Ce fut auiii le même Jour que madame de tliron (1) , 

femme de monileur l'amiral , mourut. (V^toit une pnr- 

lonnetrèiilluiitre qu'on ioup<;onnoil avoir quclquoinwiu- 

vnlrtei opinioniMur Ici mtttièrei de la religicai i muii Dieu 

lui a ntSanmoni fait la grâce, non-icuioutent de vouloir 

le eonfeiier et communier, maii auiii de former dei 

pIainte«|deuxheureiavAntia mort, contre ceuxquicitoient 

(I) Il fnut Ntinii tloiitQ \\v<\ mA^âmé «le JlrloH, (l'était lfrniH''»l«(« 'i^ Lottgv^^ 
t|(il If Ait é|)Ott»é f blllpfiQ Chttbt))^ it«ur cSo firlan. 
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auprès d'elle, de ce qu'ils ne Tavoient pas fait souvenir de 
demander rextréme-onction,laquelle elle vouloit recevoir- 

Hier sept autres conseillers opinèrent, entre cinq des- 
quels j*ai appris qu'il y eut quelques bons sentimenSi 
puisqu'un de ceux-là dit que Sa Majesté devoit consi- 
dëxer que , si elle permettoit aux ministres de prêcher 
dans un certain lient il s'ensuivroit, par une conséquence 
nécessaire, qu'ils pourroient aussi y donner le baléme à 
leur manière) bénir les mariages et faire beaucoup d'au- 
tres choses comme il leur plairoit. Et que de là il nai- 
troit des procès touchant les successions , et que, pour y 
remédier, on seroit obligé de faire de nouvelles loix, et 
contraint d'établir de nouveaux parlemens et de changer 
toute la forme de TEtat et de la police. 11 insinua même 
indirectement qu'il faudroit qu'il y eut deux Rois. Ou a 
trouvé que cet avis étoit le meilleur et le plus sage de 
tous ceux qui avoient opiné jusqu'alors. 

Je m'imaginai que» dan? ces fâcheuses occurrences, je 
ferois bien d'aller rendre visite à monsieur le cardinal 

9 

de Chastillon, pour lui représenter c^ qu'on attend d'une 
personne de son caractère dans un temps comme celui- 
ci, et pour le faire souvenir de ce qu'il m'avpit obligé 
d'écrire à Votre Eminence touchant ses bonnes inten- 
tions. Je lui remontrai que toutes ces disputes de religion 
se pourroient et devroient remettra au concile de Trente, 
afin qu'il rendît là-dessus un jugement définitif pour les 
terminer d'une manière qui fût uniforme par toute la 
chrétienté. Je le priai de me dire franchement si, en cas 
qu'il fût élevé à la papauté, il perrnettroitquelcuipiede ces 
choses sans l'entremise du cqacile. • . 

Son Eminence, faisant paroître que ma visite lui étoit 
fort agréable, répondit que ji quand les hommes font quel- 
que chose de bon , ils désirent qu'on le conn^oisse ; que 
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pour lui il rendroit volontiers toutes sortes de bons ser- 
vices , maip que y pour ce qui concernoit la demande que 
je venois de lui faire, il me déclaroit sans aucun dégui* 
sèment que, s'il étoit Pape, il n*aco(Nrderoit aucune chose 
sans la détermination du concile. Et il en rapporta une 
raison que je ne lui avois point alléguée, c'est que tout le 
aneafcé de la chrétienté se souleveroit; mais il ajouta néan- 
moins qu*en attendant les décisions du concile il falloiit 
accorder au:& ministres qu^elques^uiics de leurs demandes. 
Je ne manquai pas de lui dire qu'ils pouvoient bien 
laisser encore pendant une année toutes ces choses-là 
dans le même. état où elles avoient été depuis mille cinq 
cens soixante et un ans; mais il persista toujours à me t^ 
moigner que cela ne réussiroit point. 

Il dit ^suite qu'il fidoit nécessairement avoir soin que 
ces gens-là fussent entendus dans le concile. Je lui promis 
hardiipentqu'il;» y seroient introduit^, et que, pour ce qui 
étoit de l'audience , ils ne manqueroient pas de l'avoir. 
Son Ewinence partit d'abord que j'eus dit c^la , parce 
que c'étoit l'heure d'aller à la cangrégatiuoi. 

M. de Montniarenici vient d'être fait gouireitieur de 
Paris, ejt parée qu'on a. eu quelquefois sujet de craindre 
qu'il ne fut bon. catholique, madame la eonétable ( 1) sa 
mère, qui entjre dans ce soupçon, est alléodemisùrer avec 
lui pour veiller jsur sa oondsdte et en prendre, le soin. 
Cette dame le fait d'une telle manièrequ'ellevar fort sou- 
vent avec lui aux sermons d'un religieux de Voràxe des 
Minimes (2) , qui a été: en prison jpour jivoiar enseigné plir- 

, (1) Madmn» /a etméia^U» Madeleia^. de Savoie, fille ,d^,{leoé, ^%f;d 
de Savoie 4 mariée en iHM au maréchal Anne de Montmorency, depuis 
connétable. 

(9) II' se nonmnt Jean de fian. Foir la note 4t là page «ie du t^me 
précédent; . ] , • . -r 
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sieurs hérésies, et qui prêche maintenant atec beaucoup 
d'édification dans cette Yiile , où il a un très grand 
nombre d'auditeurs. 

On doit bien rendre grâces à Dieu de ce qu'il conserve 
la Tie à monsieur le conétable et a madame son épouse , 
puisque l'un et l'autre ne cessent de trayailler d'une ma- 
nière très efficace pour la gloire de Dieu et le bien de la 
religion. 

Je ne veux pas manquer de tous dire sur cette matière-là 
que Son Excellence parla fort hardiment, il y a quelques 
jours, pour soutenir qu'il faloit prendre de bonnes pré- 
cautions afin d'éviter les mauvaises suites de quelques 
entreprises dont on soupçonnoit certains huguenots ar*^ 
mes, qui s'assembloient dans la Gascogne. 

Au sujet de quoi on dit que l'amiral déclara à la Reine 
qu41 vouloit perdre la tète si ces gens-là faisoient quelque 
désordre; mais que, peu de temps après la nouvelle étant 
venue qu'ils avoient pris à force d'armes et saccagé un 
bourg de plus de mille maisons, appelé Mont-de-MartiaUi 
qui étoit fort riche et de grand commerce, appattenint 
au Roi de Navarre, monsieur le conétable dit à la Reine, 
ien présence de l'amiral et de son neveu, qu'il étoit d'avis 
que Sa Majesté fit couper la tète à celui qui avoit eu la 
témérité de lui assurer le contraire de ce qii'elle venoit 
d'aprendre, et l'amiral ne répondit aucune chose. 

Cette expédition militaire a déplu au Roi de Navarre, 
suivant ce qu'on en peut connoltre , quoique ces gens«là 
n'ayent pas manqué d'envoyer expressément en faire 
leurs excuses à Sa Majesté, en lui représentant que ceux 
de cette bourgade leur avoient donné sujet de faire cette 
irruption. 

Il lui vint en même temps un autre avis qui n'aura pas 
moins causé de chagrin à quelque autre courtisan i sui*' 
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Tant que je me le figure ; c'est que les huguenots ont agité 
une dispute dans la ville d'Orléans , pour saroir s'il est 
plus avantageux que le roiaume soit électif ou hërëditairel 
On voit bien par là que ces entreprises iront beaucoup 
plus avant, si on n'y remédie pas comme il faut. 

Tout cela a été représenté dans les occasions et les lieux 
<x>nvenables9 avec tant d'évidence qu'on ne pourra ja- 
mais s'excuser y sous prétexte de n'en avoir pas été bien 
mformé. 

L'ambassadeur d'Eëpagne m'assure toujours de plus en 
plus que Sa Majesté Catholique gratifiera le Roi de Na- 
varre, et il ne me parok pais»fort éloigné, suivant ce qu'il 
m'en a insinué, de lut donner la Sardaigne » à condition 
qu'il ne lui en. cédera point les places fortifiées. 11 me dit 
qu'il h'étoit pas convenable qqe le Roi d'Espagne sup- 
portât toute cette charge, que Sa Sainteté devroit au 
moins y contribuer en augmentant le nombre de ses ga- 
lères, si elle ne vouloit pas fournir quelque autre chose 
de plus. 

Les suffrages de l'assemblée générale des états de* ce 
roiaume sont allés beaucoup en empirant , mais les con- 
seillers de la Reine n'ont pas encore opiné. Cependant je 
n'ai pas cru, nonobstant cela, devoir attendre plus long- 
temps de prier l'ambassadeur d'Espagne qu'il voulut bien 
s'emploier avec moi, pour obtenir, tous deux ensemble, 
une audience de la Reine et du Roi de Navarre. Nous y 
avons été reçus hier après diné, et avons dit à Sa Majesté 
tout ce qu'on auguroit des délibérations de ^cette assem- 
blée. Mais après lui avoir représenté combien il étoit 
nécessaire qu'elle se réservât le droit de former elle- 
même, toute seule, les demièlres résolutions, attendu qu'il 
n'étoit pas cenvenable que Sa Majesté laissât introduire 
cette coutume d'être obligée d« iaire tout ce que ceé genv- 
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là auront prc^jetté et conclu , leurs Higestés demeurèreiit 
aussitôt d'accord de cela. Ou dit ensuit^ qu'il falôit tra* 
Tailler pour ce qui concerne le service de Dieu, et se fon* 
der sur Tespérance qu'il n'abandonnera jamais les stens^ 
et qu'il fera réussir tous les moyens légitimes qu'ails em«- 
ploieront pour une bonne fin. Lé Roi très chrétien qui 
étoit présent , et dont la coUtiUne est de ne^ dire jamais 
rien dans ces occasions, parce qu'il n'entend pas bien la 
langue italienne , répondit alors que cela étoit ainsi et 
qu'on ne devgit attendre que de Dieu seul toute sorte de 
bons succès. Venant ensuite à parler de Tétat des affaires 
politiques,, on remontra qu'on ne devoit point souffrir 
que les particuliers fissent aucun de ces désordres qu'on 
voit aujourd'hui dans ce rdiaume, où il y a dès éfrénés 
qui sacagent les villes , qui pillent les églises, qui chas- 
sent les. évéques, qui font de nouvelles loix, et qui impo- 
sent des tributs à leur fantaisie. Nous snpliâmes enfin 
Leurs Majestés d'y remédier, au inoins provisionelle- 
ment, jusqu'à ce que le concile de Trente prenne des ré- 
solutions finales sur tout ce qui concerne la religion. Et 
pour cet effet, aiant représenté à Leurs Majestés qu'elles 
fissent cesser les J^édications des ministres jusqu'à ce 
temps-là, noua dîmes, pour dernière conclusion, qu'il n'y 
avoit aucun lieu de douter qu'on n'obéit entièrement et 
sans aucune difficulté en tout ce qu il plairoit à Sa Ma- 
jesté très chrétienne d'ordonner; mais qu'en cas de> be- 
soin nous lui offrions, moi de la part du Pape et monsieur 
l'ambassadeur de là part du Roi d'Espagne, toutes les 
forces de no$ maître?, pour le service de Dieu et pojur la 
con^se^vatipn de la religion. 

La Reine nous dit sur cel« que nous pouvions tou^étre 
assurés de sa bonne volonté , et s'étant tournée du côté 
du Roi de Navarre, elle lui parla en ces teJrmos i % Je Teaj: 
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» que nous travailloDB decpncertpoar aider tous ceux 
» qui s emploieront à faire réassir ce pieux dessein. » Le 
Roi de Navarre dit que, poiir lui, il se conformera' tou- 
jours à la volonté de Leurs Afojestés très chrétiennes, quH 
reconnoit pour ses maitres après Dîéu. 

La Reine , parlant ensuite des offres que nous venions 
de lui faire , dit qu'elle désiroit que le Pape lui aidât à 
faire tenir un condle commode et libre, que cela étoitle 
plus grand secours que Sa Sainteté li|i pût donner. 

On lui répondit qu'il y avoit déjà une centaine 4^ prti- 
lats à Trente , qui attendoient les François depuk sept 
ou huit mois, sans y. en voir arriver aucun ; que pour Ce 
qui étoit de la libet té du concile , je lui en serois. garant 
au péril de n^a vie et resterois ici en otage pour cela^ 
et que si Sa Majesté en vouloit une plus grande s4y^, on 
la lui donneroit. Jer lui dis aussi, sor l'article de la commo- 
dité du même ecmdle, qnequai^ les lPrai)iÇois ysèrèîent 
allés on en parleroit , et que si ceux qui formelt>ieilt 
cette assemblée ne trouvoient pas que la ville de Trente 
fut commode. Sa Sainteté né mettroit auQun obstacle à la 
translation qu'coi en voudroit faire , mais au contraire 
aidera tons ceux qui le voudront tenir dans un lien plus 
commode. Le Boi de Navarre répondit sur cela que le 
Pape devroit jfaire venir les Allemans, qtà sont tous 
méeooténs d§ ce qu^on le ôoniinue à Trente. 

Je priai Sa Majesté de ne joindre point les intéi^él^ de 
rAltemagne av«c ceux de ta Wttnce , pai^quHl nous îiùf- 
fisoit de prendre sbin de no^ affaires sans nôu^ méter de 
celles d'autruf ; qi|e l^on m'avoît donné avis que' TEm- 
pereur envoioit un ambassadeur au concile , saA^ que 
ftourtàot on fit diligence' pour en efivoyef un d'ici. - 

La Reine me dit qu'on avoit destirté If « dé Candal pour 
cela , mais qu'il s en étoit excusa;, que M- de MoiMnioren- 
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ci f aiant été choisi ensuite pour y aller » ayoit pareille- 
ment refusé cet emploi , et qu'elle ne sayoit plus de quel 
càté se tourner, mais qu'elle penseroit néanmoins à y en- 
Toier qaelcun autre. L'ambassadeur d'Espagne repartit 
que Sa Majesté ne manqueroit pas de trouver des gens 
capables pour cela , et qu'elle deyoit cependant y faire 
acheminer ses prélatasans aucun délai. Sa Majesté répon* 
dit là-dessus que l'évéque de Paris et un autre étoient 
déjà partis , et qu'on sollicitoit ceux qui sont encore ici 
p<Hpr les obliger à les suivre. 

Nous ne manquâmes pas de représenter que le meil- 
leur remède qu'on pût trouver , dans la conjoncture pré- 
sente ; étoit de bannir les prédicateurs ; sur quoi Leurs 
Majestés ont fait connoitre qu'elles ne manquoient pas 
de bonne volonté pour le faire. 

Cet. article fut celui par lequel se termina notre au- 
diepaçCi de laquelle j'espère que si nous n'en retirons pas 
,toi|le l'utilité que nous souhaitons , elle servira au moins 
à donner un si bon pli aux délibérations de cette assem- 
blée des états , qu'il, me semble de pouvoir tenir pour 
assuré que ces prédicateurs n'auront point de temples 
.et qu'ils ne gagneront rien dans cette conférence. Et 
puisque celle de Paris , qui étoit si nombreuse , prit des 
. résolutions contre eux , de même que celle des évéques 
qu'on fit assembler à Poissi, il me semble que s'ils ne res- 
çoivent aucun avantage de celle-ci , qui étoit le fonde- 
.mei^t de toutes leurs espérances , ils ne doivent plus 
s'attendre à aucun bon succès ; mais je crois que le plus 
seur est d'attendre encore quelques jours avant que d'en 
juger. 

Cependant je me recommande aux bonnes amitiés de 
Votre fjadjnence, etc. 

De Poiuit k 1^ jttirier â«68» 
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SEPTIÈME LETTRE. 

Il y a deux jours que TaMemblëe des tftats finit » et le 
bruit commun est que le chancelier a proposé son senti- 
ment avec tant de retenue et de modération qu 'on Tauroit 
facilement pris pour un autre homme. 

Monsieur Téminentissime cardinal de Chastillon opina 
aussi fort bien ^ et mieux que tous les autres. 

Le Roi et la Heine de Navarre parlèrent les derniers , 
et cette princesse donna ses conclusions de telle manière 
qu'on dit n'avoir jamais entendu aucun orateur qui se 
soit exprimé avec plus d'éloquence ni avec plus d'éner« 
gie et de succès. 

Sa Majesté a dit elle-même que dans cet instant^Ià il 
lui sembloit que Dieu lui dictoit les paroles qu'elle pro« 
féroit. Et la conclusion fut; 

QueSaMiy'estédéclaroit à toute cette assemblée qu'elle 
vuuloitque les députés fissent publier dans tout son roiau* 
mequ'elleetsesenfans, avec touteslespersones de leur con' 
seiliprétendoient qu'on vécut dans la religion catholique 
et sous l'obéissance de la sainte Eglise romaine; qu'elle 
déclaroit fort expressément à ceux qui avoient introduit 
une certaine nouvelle religion ^ et qui demandoient des 
temples y qu'ils n'en pourroieut avoir aucun; mais au 
contraire qu'elle vouloit qu'ils fussent contraints de ren- 
dre ceux dont ils s'étoient emparés et tout ce qui en dé» 
pendoit; qu'il leur fut pareillement défendu d'en cons- 
truire et do s'assembler en aucuns lieux dans les villes ; 
qu'on ne devoit pas non plus faire aucun changeMtht 
qui pût altérer Tétat présent de la France, dans les en- 
droits et les contrées où cette nouvelle religion n'a.point 
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auprès d'elle, de ce qu'ils ne Tavoient pas fait souyenir de 
demander rextréme-onctioD,laqueUe ellevouloitrecevoir* 

Hier sept au très conseillers opinèrent, entre çinqdes^ 
quels j*ai appris qu'il y eut quelques bons aentimena, 
puisqu'un de ceux-là dit que Sa Majesté devoit consi- 
dérer que , si elle permettoit aux ministres de prêcher 
dans un certain lient il s'ensuiYroit, par une conséquence 
nécessaîre, qu'ils pourroient aussi y donner le baiéme à 
leur manière, bénir les mariages et faire beaucoup d'au- 
tres choses comme il leur plairoit. £t que de là il nai- 
troit des procès touchant les successions , et que, pour y 
remédier^ on seroit obligé de faire de nouvelles loix , et 
contraint d'établir de nouveaux parlemens et de changer 
toute la forme de l'Etat çt de la police* Il insinua même 
indirectement qu'il faudroit qu'il y eut deux Rois. Ou a 
trouvé que cet avis étoit le meilleur et le plus sage de 
tous ceux qui avoient opiné jusqu'alors. 

Je m'imaginai que, dan? ces fâcheuses occurrences, je 
ferois bien d'aller rendre visite à monsieur le cardinal 
de Chastilloii, pour lui représenter c^ qu'on attend d'une 
personne de son caractère dans un temps comme celui- 
ci| et pour le faire souvenir de ce qu'il m'avqit obligé 
d'écrire à Votre Ëminence touchant ses bonniss inten- 
tions. Je lui remontrai que toutes ces disputes de religion 
sepourroient et devroientremeitn^au concile de Trente, 
afin qu'il rendît là-dessus un jugement définitif pour les 
terminer d'une manière qui fût uniforme par toute la 
chrétienté. Je le priai de me dire friincbement.si, en cas 
qu'il fut élevé à la papauté, il permet^roitquelcu^ede ces 

choses sans l'entremise du concile. • . 

Son Ëminence, faisant paroître que ma visite lui étoit 
fort agréable, répondit que j quand les hommes font quel- 
que chose de bon , ils désirent qu'on le conn^oisse ; que 
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pour lui il rendroit volontiers toutes sortes de bons ser- 
vices , maip que ,■ pour ce qui concernoit la demande que 
je venois de lui faire , il me déclaroit sans aucun dégul- 
aement que, s'il étoit Pape, il n accorderoit aucune chose 
sans la détermination du concile. Et il en rapporta une 
raison que je ne lui «vois point alléguée, c'est que tout le 
reate de la chrétienté se souleveroit; mais il ajouta néan- 
moins qu*en attendant les décisions du concile il Salloi^ 
accorder aux ministres qu^elques^unes de leurs demandes. 
Je ne manquai pas de lui diriB qu'ils pouvoient bien 
laisser encore pendant une année toutes ces choses-là 
dans le même. état où elles avoient été depuis mille cinq 
cens soixante et un ans; mais il ^prsista toujours à me té- 
moigner que ççla ne réussiroit point. 

Il dit ensuite qu'il £aloit nécessairement avoir soin que 
ces gens«*là fussent entendus dans le concile. Je lui promis 
hardiipentqu'iU y seroient introduits, etque, pour ce qui 
étoit de l'audience , ils ne manqueroient pas de l'avoir. 
Son Eeiinenoe partit d'abord que j'eus dit c^la , parce 
que c'étoit l'heure d'aller à la congrégatiun.. 

M. de Mpntmoreiwîi vient d'être fait gouirerkieur de 
Paris, et paiTee qu'on ateu quelquefois sujet -de craindre 
qu'il ne fut bon. catholique, madame la conétable ( 1) sa 
mèrciqui entre dans ce soupçon, est alléodemioùrer avec 
lui pour veiller sur sa oonditite et en prendre le soin% 
Cette dame le fait d'une telle manière qu'elle va fort sou- 
vent avec lui aux sermons d'un religieux de t'ondie dm 

Minimes (2) , qui a été en prison jpour jLVoêr enseigné ptiv- 

,1 » • ' , 

• ■ . • • . / I. . 

(1^ Madame ia emètabU, Maâekw^, de Saioie, fille .4^^|leo^^ ^^9f^ 
de Savoie 4 mariée en 1)SS6 aa maréchal Anne de MontmoreDcy, depuis 
connétable. 

(9) II' se ttonmait Jean de fian. Voir la note de la page itedv tJkime 
précèdent ! i 
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sieurs hérésies, et qui prêche maintenant avec beaucoup 
d'édification dans cette ville , où il a un très grand 
nombre d'auditeurs. 

On doit bien rendre grâces à Dieu de ce qu'il conserve 
la vie à monsieur le conétable et a madame son épouse , 
puiisque l'un et l'autre ne cessent de travailler d'une ma* 
nière très efficace pour la gloire de Dieu et le bien de la 
religion. 

Je ne veux pas manquer de vous dire sur cette matière>là 
que Son Excellence parla fort hardiment, il y a quelques 
jours, pour soutenir qu'il faloit prendre de bonnes pré- 
cautions afin d'éviter les mauvaises suites de quelques 
entreprises dont on soupçonnoit certains huguenots ar-^ 
mes, qui s'assembloient dansla Gascogne. 

Au sujet de quoi on dit que l'amiral déclara à la Reine 
qu'il vouloit perdre la tête si ces gens-là faisoient quelque 
désordre; mais que, peu de temps après la nouvelle étant 
venue qu'ils avaient pris à force d'armes et saccagé un 
bourg de plus de mille maisons, appelé Mont-de-Martian, 
qui étoit fort riche et de grand commerce, appartenant 
au Roi de Navarre, monsieur le conétable dit à la Reine, 
en présence de l'amiral et de son neveu, qu'il étoit d'avis 
que Sa Majesté fit couper la tête a celui qui avoit eu la 
témérité de lui assurer le contraire de ce qu'elle venoit 
d'aprendre, et Tsmuiral ne répondit aucune chose. 

Cette expédition militaire a déplu au Roi de Navarre, 
-suivant ce qu'on en peut connoître , quoique ces gens*là 
-n'ayent pas manqué d'envoyer expressément en faire 
leurs excuses à Sa Majesté, en lui représentant que ceux 
de cette bourgade leur avoient donné sujet de faire cette 
irruption. 

IL lui vint en même temps un autre avis qui n'aura pas 
moins causé de chagrin à quelque autre courtisan i sui*' 
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i/!aiit que je me le figure ; c'est que les huguenots ont agité 
une dispute dans la ville d'Orléans , pour savoir s*îl est 
plus avantageux que le roiaume soit électif ou héréditaire. 
On Toit bien par là que ces entreprises iront beaucoup 
plus avai^t, si on n'y remédie pas comme il faut. 

Tout cela a été représenté dans les occasions et les lieu'i 
convenables, avec tant d'évidence qu'on ne pourra ja* 
mais s'excuser y sous prétexte de n'en avoir pas été bien 
iafbrmé. 

L'ambassadeur d'Espagne m'assure toujours de plus en 
plus que Sa Majesté Catholique gratifiera le Roi de Na» 
varre, et il ne me paroit pais-fortî éloigné^ suivant ce qu'il 
m'en a insinué, de lui donner la Sardaigne , à condition 
qu'il ne lui en. cédera point les places fortifiées. Il me dit 
qu'il n'étoit pas convenable qMe le Roi d'Espagne sup- 
portât toute cette charge » que Sa Sainteté devroit au 
moins y contribua en augmentant le nombre de ses ga« 
1ères, si elle ne vouloit pas fournir quelque autre chose 
de plus. 

Les suffrages de l-assemblée générale des états de* ce 
roiaume sont allés beaùcoup^en empirant, mais les con- 
seillers de la Reine n'ont paseneore opiné. Cependant je 
naipaseru^ nonobstant cela, devoir attendre plus long- 
temps de prier l'ambassadeur d'Espagne qu'il voulut bien 
s'emploier avec moi, pour obtenir, tous deux ensemble, 
une audience de la Rdne et du Roi de Navarre. Nous y 
avons été reçus hier après dîné, et avons dit à Sa Majesté 
tout ce qu'on auguroit des délibérations de ^cette assem^ 
blée. Mais après lui avoir représenté combien il étoit 
nécessaire qu'elle se réservât le droit de former elle- 
même, toute seule, les demièÉres résolutions, attendu qu'il 
n'étoit pas convenable que Sa Majesté laissât introduire 
cette coutume d'être obligée 4* faire tout ce que ceé gen»* 
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ci f aiant été choisi ensuite pour y aller » ayoit pareille- 
ment refusé cet emploi , et qu'elle ne saToit plus de quel 
côté se tourner t mais qu'elle penseroit néanmoins à y en- 
Toier quelcun autre. L'ambassadeur d'Espagne repartit 
que Sa Majesté ne manqueroit pas de trouver des Qexïs 
capables pour cela f et qu*elle deyoit cependant y faire 
aoheminer ses prélats sans aucun délai. Sa Majesté répon- 
dit Ik-dessus que l'évéque de Paris et un autre étoient 
déjà partis , et qu'on soUicitoit ceux qui sont encore ici 
po^r les obliger à les suivre. 

Nous ne manquâmes pas de représenter que le meil- 
leur remède qu'on pÀt trouver y dans la conjoncture pré* 
sente ; étoit de bannir les prédicateurs ; sur quoi Leurs 
Majestés ont fait connoitre qu'elles ne manquoient pas 
de bonne volonté pour le faire. 

Cet. article fut celui par lequel se termina notre au- 
diepiçei de laquelle j'espère que si nous n'en retirons pas 
.toi|le l'utilité que nous souhaitons y elle servira au moins 
à donner un si bon pli aux délibérations de cette assem- 
blée des états , qu'il, me semble de pouvoir tenir pour 
assuré que ces prédicateurs n'auront point de temples 
, et qu'ils ne gagneront rien dans cette conférence. Et 
puisque celle de Paris , qui étoit si nombreuse , prit des 
résolutions contre eux, de même que celle des évèques 
qu'on fit assembler à Poissi, il me semble que s'ils ne res- 
çoivent aucun avantage de celle-ci , qui étoit le fonde- 
. ment de toutes leurs espérances y ils ne doivent plus 
s'attendre à aucun bon succès ; mais je crois que le plus 
seur est d*attendre encore quelques jours avant que d'en 
juger. 

Cependant je me recommande aux bonnes amitiés de 
Votre Eminence y etc. 

I^e Poiisit te fH janner is6a» 
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SEPTIÈME LETTRE, 

Il y a. deux jours que l'assemblëe des ëtata finit » et le 
bruit commun est que le chancelier a proposé son senti- 
ment avec tant de retenue et de modération qu 'on Tauroit 
facilement pris pour un autre homme. 

Monsieur Téininentissime cardinal de Chastillon opina 
aussi fort bien , et mieux que tous les autres. 

Le Roi et la Reine de Navarre parlèrent les derniers , 
et cette princesse donna ses conclusions de telle manière 
qu'on dit n'avoir jamais entendu aucun orateur qui se 
soit exprimé avec plus d'éloquence ni avec plus d'éner- 
gie et de succès. 

Sa Majesté a dit elle-même que dans cet instant-là il 
lui sembloit que Dieu lui dictoit les paroles qu'elle pro* 
féroit. Et la conclusion fut: 

Que Sa Majesté déclaroit à toute cette assemblée qu'elle 
vouloitque les députés tissent publier danstout sonroiau- 
mequelleetsesenfanstavectouteslespersonesdeleurcon' 
seiJ,prétendoient qu'on vécut dans la religion catholique 
et «ous l'obéissance de la sainte Eglise romaine $ qu'elle 
déclaroit fort expressément à ceux qui avoient introduit 
une certaine nouvelle religion, et qui demandoient des 
temples y qu'ils n'en pourroieut avoir aucun; [mais au 
contraire qu'elle vouloit qu'ils fussent contraints de ren- 
dre ceux dont ils s'étoient emparés et tout ce qui en dé* 
pendoit; qu'il leur fut pareillement défendu d'en cons- 
truire et de s'assembler en aucuns lieux dans les villes i 
qu'on ne devoit pas non plus faire aucun changefVMht 
qui pût altérer l'état présent de la France, dans les eu- 
droits et les contrées où cette nouvelle religion n'a.point 



été introduite jusqu'à présent. lime semble que tout cela 
servira de bouclier. 

Sa Majesté fit connoitre après cela que, moienant cer- 
taines conditions, onsoufTriroit qu'ils fissent leurs assem' 
bléês secrètement dans quelque maison, en défendant à 
tous les magistrats et ofBciers du Roi de n'y point assis - 
ter, sous peioe d'être d'abord privés de leurs charges ; dé- 
clarant qu'on ne leur accordoit cela que pour avoir oc- 
eacâon de les pouvoir obliger, avec douceur et sans effu- 
sion de sang , à vivre en bonne paix , et que cependant 
on feroit toute la diligence possible pour achever le 
Concile de Trente. Lequel étant fini , Sa Majesté promet- 
toit dès à présent de suivre en toutes choses ce quil au- 
rdit déterminé , et vouloit que chacun fut averti qu'on 
seroit obligé de vivre d'une manière conforme aux régle- 
mens qu'on y feroit. Cette résolution a tellement épou- 
Tanté les huguenots qu'ils semblent être tous dissipés et 
n'oser plus se montrer en aucune part. 

Et j'ai appris que le prince de Condé et l'amiral ont eu 
de grosses paroles avec le conétable dans l'assemblée des 
états ; mais que ce bon vieillard leur répondit avec les 
larmes aux yeux , en disant à l'amiral que le plus grand 
péché dont il se sentoit coupable étôit celui de lui avoir 
fait du bien jusqu'alors, pour établir sa famille. 

Je ne sais pas ce qu'il àlégueraà Votre Eminence pour 
lui donner quelque satisfaction , à moins qu'il ne lui 
dise , comme je me le figure , que la tolérance qu'on 
vient d'accorder ne durera pas long' temps ; mais si Votre 
Eminence savoit combien de peines et de soins ont pris 
tous les catholiques , et surtout monsieur l'éminentissime 
légat , pour empêcher qu'on n'en vint à quelque chose de 
trop grande importance, vous trouveriés qu'on a fait 
^ut ce qui étolt possible; Pour moi j'en suis tellement 
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persuadé qu'il ne me reste aucan doute, si ce n'est que 
peut-être cette résolution ne sera pas exécutée ; car si on 
la peut faire valoir, je suis assuré que dans six mois, ou 

tout au plus dans une année , il n'y aura plus aucun hu- 
guenot , parée que plusieurs d'entre eux ne cherchent pas 

tant la religion ni les temples que les bénéfices ecclésias- 
tiques et leur intérêt propre. 

On sait qu'ils font publiquement leur calcul sur les 
reyenus de l'église gallicane , qu'ils trouvent être de dix- 
huit millions délivres; et parce que les guerres de ce 
roiaume ont entretenu , depuis quarante ans , beaucoup 
de personnes, et que la paix a fait cesser tous ces moiens 
de Vivre, n'y aiant plus de contributions ni d'apointe- 
mens , et la solde étant retranchée, plusieurs, qui dési- 
roient de vivre sans beaucoup de fatigue , se sont jetés 
dans le parti de cette religion^ plus commode que toutes 
les autres. C'est pourquoi,si la justice prend le glaive à la 
main pour châtier les plus licentieux , et s^ils se voient 
privés de l'espérance d'avoir les églises avec leurs reve- 
nus , je crois qu'ils abandonneront ce parti et cherche- 
ront d'autres moiens pour se conserver la vie. 

II est nécessaire que la Reine fasse valoir peu à peu son 
autorité et son pouvoir, et je m'assure que Ton connot*- 
tra par de bons effets qu'elle veut faire paroitre tous les 
jours plus ouvertement sa bonne volonté. 

SaMajesté envoiera un exprès d'ici pour aller iuformerSa 
Sainteté de toutes ces choses, et je crois que ce sera M. de 
Lansac (1). Elle en envoiera un autre au Roi d'Espagne , 
et je crois qu'elle députera aussi quelcun pour Venise. 



(l) Louis de Saint-Gelals , sieur de Lausac. Il était fils d'Alexaodre de 
Saint-Gelais , chambellan de Louis XII. Il fut conseiller d'Etat , chevalier 
d'honneur de Catherine de Médicis, ambassadeur à Rome, et mourut en 1K89. 
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Son Eminence monsieur le légat est chez M. de Gin-' 
dal , pour le solliciter d'aller au concile y et je me croi» 
obligé de tous donner avis que Niquet , étant arrivé ici 
hier au matin , dit à monsieur le légat que sa Sainteté lui 
donne le choix de rester en ce pays ou de s'en aller , et 
que Son Eminence a pris cette offre pour un congé et 
me paroit résolue départir, attendu que son séjour lui a 
causé beaucoup de dépense et donné bien de la peine , 
sans qu'il lui aitnéanmoins été possible d'avoir jusqu'à pré' 
sent aucune assurance du succès decettenégociation. Mais 
je me trouve obligé de vous dire que son départ causera un 
si grand préjudice aux intérêts de la religion, que, pour 
moi, je crois que si Son Eminence étoit àConstantinopIe, 
on devroit lui envoier expressément ordre de venir ici. 

Jene connois personne qui ait aujourd*hui tant de pou- 
voir dans cette cour que monsieur le légat y en a, ni au- 
cun autre dont les moiens et la capacité pussent faire 
réussir les négociations avec un si bon succès que celui 
des affaires qu'il conduit peu à peu au but qu'il se pro- 
pose. 11 estnécessairede faire beaucoup d'attention à l'état 
présent deceroiaumeet à Thumeur de ses habitans, dont 
les inclinations ne sont peut-être pas assez bien connues 
en Italie. Si Votre Eminence m'ordonnoit d'aller à Rome, 
soit pour y demeurer ou pour revenir ici quand il lui plai- 
roit, je pourrois l'informer, avec le Pape, des bonnes in- 
tentions non-seulement de ceux dont Niquet a fait une 
relation entière de la part de monsieur le légat, mais aussi 
de tous les autres qui sont dans le sentiment qu'il n'agit 
pas avec assez de promptitude et de chaleur. 

\otre Eminence doit être persuadée que je ne lui écris 
ceci d'une manière si naïve et si ingénue qu'à dessein de 
rendre service à Sa Sainteté, n'aiant point d'autre vue ni 
d'autre motifparticulier, attendu même que je ne pense 
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pas de taire beaucoup de plaisir à monsieur réminentia- 
sime légat. Cest pourquoi je vous dirai franchement que 
monsieur le chancelier témoigna dernièrement à une per- 
sonne qui m*a fait ce rapport , que la cour de Rome n'ayoit 
pas bien connu ses intérêts lorsqu'elle avoit permi à 
monsieur le légat de sortir d'ici , et que ce conseil étoit un 
coup mortel qu'on lui portoit dans le sein ^ attendu que 
cet éminent prélat a des moiens pour faire ses n^ocia- 
tions avec'la Reine et le Roi de Navarre, et qu'il con- 
noit si bien le génie et les intrigues de tous leurs courti- 
sans qu'ils nepeuvent pas le tromper si bien qu*un autre • 
Je vois d'ailleurs que le rang très éminent qu'il a parmi 
les grands , et que ses richesses et les Etats dont il est 
le possesseur et le maître dans ce roiaume ( 1) , sont aussi 
des moiens très efficaces dont je me sers pour découvrir^ 
non-seulement ce qui se trame en secret , mais aussi ce 
qui roule dans la pensée des esprits les plus rafinés qui ne 
savent pas toutes les affaires ^ontje prends connoissance. . 
Voilà pourquoi la meilleure nouvelle qu'on puisse don* 
ner aux huguenots, c'est de leur faire savoir que le légat 
s'en va. Son Eminence a dessein de vous envoier un cour- 
rier après demain, et peut-être aussi un gentilhomme. Ce- 
pendant celui-ci étant sur so;i départ pour aller faire un 
compliment de félicitation au duc de Savoie, touchant 
un enfant de Son Altesse nouveau-né , j'ai voulu donnef 
ces avis à Votre Eminence, en me réservant de répondre 
plus à loisir aux lettres que Niquet vient de me rendre^ 
Je finis en priant Votre Eminence d'agréer, etc. 

De Poilu , le 17 janvier IMl. 



(I) Le cardioal de Ferrare était à la fois ardieréque de Mileo et adniMi^ 
trateur des arcdevéchés de Lyon, d'Auch etd'Aalcs^ derévécbé d'Autan i, 
et abbé de boit riches abbayei. 

TOMB TI. S 
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HUmÊMiE LETTRE. 



Depuis le dëpart du courrier Niquet , les conférences 
journalières ont toujours roulé sur les images. Bèze fut le 
premier qui en parla fort au long; après lui un docteur 
de Sorbonne, très docte et pieux , nommé le Pelletier, 
ensuite duquel Laines (() et le religieux d'Araceli opi- 
nèrent aussi de telle sorte qu'on ne fut pas mal satisfait 
de ce dernier. Monsieur Tévéque de Paris {ù) dit pareil- 
lement ce qu'il pensoit et fit connoitre qu'il étoit d'avis 
cfû'on Aiât les images, mais qu'il ne trouvoit pas mauvais 
qu'on e&t recours au concile pour cela. Levéque de Va- 
lence (S) fit hier un discours sur la même matière, et on 
dit que son sentiment avoit beaucoup de conformité avec 
celui de Bèze et qu'il parla d'une manière fort étéroclite. 
La Reine s'y trouve continuellement avec tous ses con- 
seillers d'état, et monsieur l'Eminentissime légat avec 
plusieurs évéques ; mais je ne puis pas savoir toutes les 
particularités de ces conférences, parce que je ne m'y 
suis jamais trouvé. 

On m'a néanmoins fait savoir que le Roi de Navarre a 
Ait publiquement qu'il ne faloit plus assembler tant de 
coloques pour délibérer sur des matières de controverse, 
et qu'on devoit aller au concile de Trente, où elles 
'seront toutes déterminées. 



(1) Lainez ( Jacques )« deuxième général des jésuites. Il fit entendre, dans 
le colloque de Pois^, des paroles de paii et de oondlialion. Il mourut en 
1M|II , âgé seulemeot de cinquante-trois ans, épuisé parles immenses travaus 
qu'il exécuta pour l'agrandissement de la société dont il était un des fonda* 



<a) Eteadie de'BeUaf^ 
(a) Jean de Montloc* 
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Sa Majesté paroit Àialntënant tort bien disposée pour 
fevoriser les intérêts de la religion, et eïlë i fait déclarer 
à tous ses sujets qu'ils doivent vivre comme le$ catholi- 
ques. 

Elle a changé les gouverneurs dé son Ëls, qui étoient 
huguenots , et lui en a donné qui professent là retigioîi 
romaine , entre lesquels est le seigneur vincent Lâure, 
qui aspire au cardinalat. La Reine ira demeurer dans son 
hôtel, et maintenant qu'elle est ici, on ne prêché poini 
dans son palais, ni dans sa chambre, ni dans aucun autre 
heu. 

Sa Majesté la Reine très chrétienne a fait ordonner 
aux demoiselles de sa cour qu'elles vivent toutes dans là 
même religion qu'elle professe^ à défaut de quoi elles 
seront chassées et punies d'une manière hoiitéiisè. 

Sa Majesté reçût hier la communion et assista à U pro- 
cession ordinaire , où elle fut accompagnée 4^ toute la 
coàr. 

Le parlement de Paris n'a pas voulu recevoir l'pdit ni 
en faire faire là publication jusqu'à présent, et oiî ne 
croit pa's qu*il y consente en aucune manière , d'autant 
que plusieurs de cette illustre sénat font ouvertement 
connoilre quç Sa Majesté pourrai bien les priver de là 
vie , mais non pas les faire consentir & une piireille 

chose. 

, ■ 'j » *. . 

Sur cet avis, je suis allé voir aujourd'hui Sa Majesté. 
pour la supplier de vouloir bien ordonner que cet édit 
soit corrigé dans tous les articles où il çst nécessaire de la 
reformer, et je les ai insinués de la manière que je m'en 
suis expliqué autrefois dans mes lettres. 

Sa Majesté me fît voir qu'il étoit impossible de les re- 
toucher, d'autant qu*ils avoient été régléf par le coi^sen- 
temeht unanime dé cette assemblée générale des parlth 
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mens et des états , qui ne se trouvent plus maintenant 
ici; mais qu'elle en parleroit néanmoins au chancelier 
et me feruit savoir après cela tout/ce qui lui paroltroit 
facile à exécuter. C'est-à-dire qu'on n'y touchera point , 
selon ce que j en puis prévoir, comme je l'ai dit à Sa Ma- 
jesté ; laquelle a bien du regret de se voir obligée d'en 
demeurer là, parce que la plaie dont il s'agit ne peut être 
guérie par aucun autre remède plus efficace. Car elle 
trouve qu'il est impossible de chasser entièrement et tout 
d'un couples prédicateurs, maiselle vit dans l'espérance 
de pouvoir faire tous les jours quelques meilleurs progrès. 
Et Sa Majesté m'a déclaré qu'elle veut envoyer mon* 
sieur l'amiral chez lui pour l'éloigner de la cour, en fai- 
sapt connoilre qu'il ne lui a point donné d'autre mécon- 
lentement que celui de favoriser une religion qu'elle ne 
sauroit avoir pour agréable. Elle m'a pareillement dit 
qu'elle a écrit derechef aux prélats de son roiaume, pour 
les faire aller au concile de Trente, qu'elle croit que plu- 
sieurs sont déjà en chemin, et qu'elle sollicite aussi forte- 
ment le sieur de Candal, qu elle a nommé pour y aller de 
sa part en qualité d'ambassadeur. 

Sa Majesté m'a fait entendre que ceux de la nouvelle 
religion doivent ayoir la liberté d'aller au concile en 
toute sûreté, pour y déduire leurs raisons, si bon leur 
semolel 

Tout le reste du discours de Sa Majesté , et ce que je 
yiéni d'en rapor ter, donne assez a connoilre qu'elle est fort 
tien intentionnée, ^.t qu'elle a un grand désir qu'on mette 
lin a iôute cette diversité d'opinions. Nous aitendonsde 
voir ce qVbn fei'a et quelles en seront les suites. 

Le prince de Condé n'est point allé dans la Guienne, 
"comme il en avoit fonné le dessein, parce que le tumulte 
qUiidevoity^ller apaiser a cessé, et ce prince est main- 
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tenant attaque d'une fièvre que les médecins jugent être 
très dangereuse, 

L'évéque de Troyes(l) est enfin devenu ministre, après 
avoir rencontré beaucoup de difficultés quand il a voulu 
se faire aggréger parmi ces nouveaux prédicateurs, qui 
le méprisent et l'abandonnent de telle sorte que, se ttod- 
vant réduit à vivre fort misérablement dans la Ville de 
Paris, selon le rapport qu'on m'en a fait, il a un très cui- 
sant repentir de ses folles démarches. 

Je nai pas maintenant d'autres particularités à voiTs 
écrire touchant les affaires de ce païs; c'est pourquoi 
je finirai la présente en suppliant très humblement Votre 
Ëminence de souffrir que je me recommande toujours, à 
ses bonnes amitiés. 

De Poissi , le » février ft»69. 

NEUVIÈME LETTRE. 

Quoique l'édit de pacification ait été corrigé-et 
éclairci de la manière que Votre Ëminence en a pu 
,<étre informée par les lettres de monsieur le légat, du 
16 de ce mois, le parlement de Paris ne Ta point voulu 
accepter ni publier; c'est pourquoi la Reine et le Rôl de 
Navarre sont allési aujourd'hui dans cette ville- là. Et 
nonobstant que le bruit commun soit que Leurs Majestés 
ne fcnt ce voyage que pour avoir occasion de se pto- 
mener » les plus éclairés tiennent pour une chose très 

(I) L'ûvé<iuê dêTr^êt^ Antoine CaraccloU. prinbe de Melphe, brilla 
d'abord à ïa cour de Fiançois I", puis se Gt chartreux. Il fut daus la suite élevé 
à lépîscopat. Enfin il abandonna sa religion pour embrasser le calvlAisme. 
Il mourut en lltoa. Tbëod. de Bèze en a fait le portrait auivant : « C'ëtaitun 
homme q^i atait beaucoup plus de paroles que de science, <in esprit lég»r» 
«mbitieuiy et menait une tie impudique» » . - : ■ ^ 
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#9Si^i^e <^up ces dé^Mrcfaes se font <hns le dessein de faire 
recevoir cet édit de la manière qu'il est maintenant r^ 
iormé ) à saypir avec cette déclaration que les prëdica- 
tioBS x^ seront point interdites en certains lieux. 

Je ttj9 sois pas queUe sera Tissue de ce projet de tolé* 
xanQe> mais il est certain que la ville de Paris et son par* 
Itmmt ont fait paroUre jusqu'ici beaucoup de vigueur 
fQ^T le maintien de leur reli^on , parmi toutes les dis- 
putes d'un grand nombre de préditateurs regnicoles et 
orangers qol l'oïKt combattue depuis long-temps. 

Et, bien qu'il y lûi aujourd'hui plusieurs huguenots, je 
ne crois |>as ttéasmoms qu'il s'en trouve plus de trois ou 
iqiMre piurMi i^aque centaine de catholiques , lesquels 
paroissent avoir beaucoup plus de dévoticm ^a\\ y en 
avoit autrefois dans le corps de cette ville- 

On y a défendu de vendre de la chair pendant ce ca- 
rême , sous peine de la vie. 

Ces jours passés, un certain officier du Roi, qui s'ap- 

|>eU,e leJfei 4'ar|^ni (1), fiii arrêté, et dans le temps 

^'on le CQii4iÂ3oâ[t ^n isrison , on eut bien de la peine 

-d'evifèeher ^'il xïetikt lafHdé par le peuple, qui ^e son- 

Vil^^it que oe persotmage étoit celui4à même qui, l'année 

dernière, jetta par terre le paîn sacré de Teucharistie, dans 

l'^;lise de Sainte Médard. On a déjà feit une dianson que 

Ton entend chanter dsms tons les carrefours de Paris , au 

99^1 de cet bomme-lè, 4ans laquelle on a mis que te Nez 

d'ai^eni doit être brûlé , parce qu'il est coupable d'une 

cruelle infamie. C'est, à mon avis, le supplice par lequel 

il doit être pani> quoique l'on n'ait encore point fait 

<|^ Kl parlait «aednwaeBi on vcx^'affcnld était arcber. Il fut exécuté 
MIK Mttkst le a ani et la nêaw anaée. frfi baiae ipe la popalace poila?t à 
^lntldk4|«*MarfadM«Qn<Mi|sda^lNt et ifà'oû lejela&la 
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subir de peine à ces quatre personnes que la Reine m*a« 
Toit envoie dire qu'on devoit punir; mais on les délient 
néanmoins encore en prison, et la révision de leur pro- 
ces se fait encore actuellement. 

J/amiral^ et Andelot son frère se sont retirés de la cour/ 
et le cardinal de Chastillon's'en ira aussi dans deux ou 
trois jours^ et cette retraite produira les meilleurs effets 
qu'on puisse espérer maintenant , parce que ces trois 
courtisans, qui parloient sanf cesse à la Heine et qui don- 
noient même continuellement de mauvaises impressions 
au Roi, ne seront plus à la portée de le faire. 

On a fait courir le bruit que l'évéque de Maçon alloit 
remplir la place de celui de Troyes , et quelques-uns ont 
dit ensuite que ce seroit M. de Pau; mais on publie main- 
tenant que le cousin d^ M. de Cars^ qui a été à Rome, 
doit être pourvu de cette c^ignité, parce que son mérite 
reçoit un grand relief de l'estime qu'on fait de M. Cars, 

Je viens néanmoins d*apprendre que celui qui étoit^ 
évéque de Troyes n'est pas exclu de son bénéfice ; je dis 
celui qui étoit évéque y parce que je suppose qu'il ne le 
sera plus lorsqu'on l'aura dégradé par le&voirs légitimes , 
ou bien quand U aura fait une résignation de son évêché. 
L'ambassadeur d'Espagne ,* qui est ici, m'a parlé di- 
verses fois d'une chose que j'ai cru qu'il ne me disoit 
que par raillerie et à laquelle je n ai jamais, ajoute au- 
cune foi; mais comme je vois qu'il mêla réitère fortsQpi- 
vent, je n'ai pas voulu manquer d'en donner ^vis à Votre 
Eminence. 

C'est que Sa Mi^esté Catboliqu;^ contentep^ )eRoi4e 
Navarre, suivant qu'il me le proteste de jplns en plus tous 
les jours, m'aiant fait enten^r^ qu'il ^%\ 4q <levoir 4u 
Pape d'apaiser le prince de C^ndé^. %ojjt eu lui idonviatit 
la ville4'^vignon ou un^ partie du Cpmtat Yçnaissiin* Il 
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wHa parlé de je ne sais quelles pf étentions là-dessas, dont 
je n'ai point voulu souffrir qu'il me fit une longue dé- 
duite qu'il avoit entamée. Cependant je tous en avertis, 
pour ne manquer pas de vous éci ire tout ce qui se passe. 

On parle beaucoup d'un voyage que la cour doit faire 
après Pâques , et on tient pour certain qu'elle ira à Mou- 
lins , proche de Lion, où l'on espère que la duchesse de 
Savoie viendra ; et je suis informé de bonne part que 
l'on a projette de faire conférer Leurs Majestés avec le 
Roi d'Espagne, s'il vient du côté de Moulins, proche de 
Perpignan , et que Sa Majesté Catholique s'abouchera 
peut-être auparavant avec le Roi de Navarre. Quoi qu'il 
en soit, la Reine souhaite beaucoup de revoir sa fille, et le 
Roi d^Espagne sera bien aise de pouvoir dire plusieurs 
choses de bouche dans cette entrevue. 

Ce Portugais , qui travaille pour laffaire du Roi de 
Navarre , s'en retournera en Espagne dans deux ou trois 
jours , et il n'attend plus autre chose si ce n'est que le 
cardinal de Chastillon se soit retiré de la cour, parce qu'il 
ne veut pas s'en aller qu'il ne soit parti. 

J'ai demeuré long-temps avec cet envoie , et tout 
ce que j'ai pu tirer de lui par des conversations m'a - 
fait connoitre que la récompense du Roi de Navarre est 
certaine, qu'il ny a que ce prince seul qui scache en 
quoi elle consiste, et qu'il s'en contente. Ce pourrait être 
la Sardaigne , puisque le Portugais assure que le Roi en 
seroit très satisfait; mais il fait néanmoins entendre que 
ce sera un autre païs, dont il ne veut donner aucune 
eonnoissance. Mais il m'assure que le Pape le saura, et 
qu'on fera même passer la dernière résolution entre les 
mains de Sa Sainteté, avant que la chose soit entièrement 
faite ; d'autant que e'est ainsi qu'elle a été concertée entre 
le Roi d'Espagne, le duc d'Albe et M. de Saint^^Rus , qui 
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6ont les seals à qui on a confié toul le secret de cette né- 
gociation. 

Je Tai prié très instamment de vouloir remontrer à Sa 
Majesté Catholique qu'il seroit très utile pour la gloire de 
Dieu de faire une démarche qui servirait d'exemple à 
beaucoup de gens^ si, entre plusieurs autres choses, on 
travailloit de concert pour disposer tout ce qui seroit 
nécessaire afin que le Pape donnât ordre au cardinal de 
Chastillon, à Valence et à quelques autres, d*alier à Rome. 

Et que Sa Majesté Catholique obligeât le Roi de Na- 
varre de faire en sorte qu'ils obéissent à ce commande- 
ment, sous peine d'être dégradés, et que la sentence 
qu'on prononceroit contre eux fut exécutée. 

11 me dit que , lorsque ces personnes seroient à Rome, 
et quand ils y auroient demandé très humblement pardon, 
le Roi d'Espagne et celui de Navarre pourroient toujours 
être assurés de trouver Sa Sainteté disposée à traiter fa- 
vorablement ces prélatSp si Leurs Majestés demandoient 
qu'on leur flt grâce. 

Et que tout cela serviroit non«sculement à leur con- 
version , mais aussi à donner de la terreur à beaucoup 
d'autres et un bon exemple à toute la postérité , de telle 
sorte que par cela même le Uoi d'Espagne et celui de Na- 
varre seroient retenus dans leur devoir ; mais qu'il étoit 
absolument nécessaire de ménager cette affaire très se* 
crètement, pour la faire réussir avec tous les bojis succès 
qu elle peut avoir. 

11 a fort bien compris tout cela, et jugeant que cette 
entreprise est non -seulement bonne , mais aussi très né- 
cessaire , il m'a promis d'y travailler et de me donner 
avis de tout ce qu'il aura fait pour cela quand il sera de 
retour ici , où il doit so trouver bientôt. 

£t pour ce qui est du secrel^ que je lui ai recommandé, 
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il a trouvé qu'il est si nécessaire de le bien garder pour 
venir à bout de ce projet , qu'il n'a pas voulu que j'écri- 
visse au nonce d'y employer ses sollicitations, m'aiant 
assuré que tout ce qui concerne cette négociation entre Sa 
Majesté Catholique et le Roi de Navarre se faitd'unema* 
nièresi secrète que la Reine très chrétienne, suivant les 
apparences, ne sait pas elle-même toutes les intrigues de 
ceux qui travaillent pour cela. 

M. Pero est arrivé à Paris dans le dessein de venir à la 
cour ; mais aiant depuis changé de sentiment , il est re- 
tourné à Montargis j où se trouve maintenant la ducbesse 
de Ferrare , chez laquelle il pourra se réfugier, à ce que 
Ion croit. 

On tient pour assuré que monsieur le duc de Guise 
viendra à la cour, et on croit aussi que Son Eminence mon* 
sieur de Lorraine et M. le cardinal de Guise s*y trouveront 
en même temps, et que par conséquent monsieur le'co- 
nétable les y viendra joindre , parce qu il y a une fort 
étroite liaison entre eux. Je ne crois pas aussi que AI. de 
Guise voulut bazarder d'y venir fairéquelque séjour, sans 
être accompagné de Son Excellence. Monsieur le cardinal 
de Tournon y résidera continuellement avec le maréchal 
de Saint-André , de sorte que le conseil étant rempli de 
ces vénérables ministres d'état, qui sont fort bien inten- 
tionnés, on a lieu d'espérer que toutes leurs résolutions 
seront favorables à la piété et à la religion catholique. 

Dieu veuille que cela soit ainsi ; je le prie qu'il donne 
toute sorte de contentement à Votre Eminence. 

De PoiAi, le M février lS6d. 

La Reine fut ici hier , revenant de Paris, et le bruit 

. commun est que le parlement n'a point voulu recevoir 

redit de pacification, et que les conseillers ont répondu 
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qtt'étant préjudiciable à letir religion , à cause de la tolé- 
rance des nouveaux prédicateurs, ils ne Touloient pas 
donner leurs signatures pour cela ; mais que Sa Majesté 
pou voit faire ce qui lui plaisoit , en Tenu de son autorité 
souveraine. 

De Poîssi , le 25 février 1^62. 

DIXIÈME LETTRE. 

Les dernières lettres que j'ai adressées à Votre Emi- 
nence étoient du 22 et 23 de ce mois, et parce que je pré- 
sume qu'elles lui ont été rendues, je ne répéterai pas ce 
que j'ai déjà écrit , si ce n'est que le parlement de Paris 
ne veut point recevoir Tédit concernant la religion , ni 
le publier. Cette ville-là se conserve du mieux qu'elle 
peut , mais les huguenots ne cessent point d'y prêcher 
en des lieux différens , où ils s'assemblent la plupart du 
temps deux fois chaque jour. 

L'exécution qu'on devoit faire de ces criminels ^ dont 
j'ai déjà fait mention plusieurs fois ci-devant ^ est encore 
différée. 

Je viens d'aprendre qu'il est arrivé quelques troubles 
pfi Provence ; dont je crois que vous aurez d'abord reçu 
a,vis et apris toutes les particularités par les lettres d'Avi- 
gnon ; pour moi , je n'ai pas eu le poien d'en être bien 
informé dans ce pays. 

Monsieur le cardinal de To^rnon ^ aiaïat apris la réso- 
lution du Pape touchant la légation d'Avignon, en fut 
d'abotd mécontent ; mais aîant ensuit^ réfléchi là-dçssus, 
il n'en a plus témoigné du déplaisir. 

Le Roi de Navarre dit qu'il se comportera de telie 
manière que , bien loin que Sa Sainteté puisse trouver «es 
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actions suspectes, elles lui donneront au contraire beau - 
coup de satisfaction. 

Ce Portugais qui devoit aller en Espagne pour les 
affaires du Roi de Navarre n'est pas encore parti ; mais il 
attend d'heure en heure de prendre la poste , et il espère 
d'aporter à son retour la conclusion de tout ce qui con- 
cerne les prétentions de ce monarque. 

Il m'a protesté derechef que le. Pape sera informé de 
tout par le Roi d'Espagne quand il en sera temps , et que 
Sa Majesté Catholique ne terminera point entièrement 
cette affaire sans la participation de Sa Sainteté. 

On ne sait point quelle doit éire cette récompense 
dont il s'agit; quelques-uns disent que ce sera la Franche- 
Comté qui confine la Bourgogne, et qu'on y ajoutera 
quelque chose de plus ; il y en a d'autres qui s'imaginent 
que ce sera la Sardaigne , parce qu'elle ne rend pas beau- 
coup au Roi d'Espagne et qUe celui de Navarre en a un 
fort grand désir. 

Les huguenots ne prêchent plus dans le palais ; mais le 
Bottilier , qui n'a pas la réputation d'être sincère , prêche 
devant la Reine très chrétienne. 

L'ambassadeur d'Espagne lui a demandé, de la part de 
Sa Majesté Catholique, la permission de se retirer, mais il 
n'a pu l'obtenir ; et il me semble que la Reine s'attache 
à des vétilles , pour faire voir qu'elle se conduit elle-même 
sans les conseils d'autrui. 

Les huguenots et les catholiques de la ville de Paris 
sont venus hier porter des plaintes à Sa Majesté les uns 
contre les autres. 

Les huguenotsiui remontrèrent qu'ils sont continuelle- 
ment chargés d'injures et traités comme s'ils étoient des 
juifs, et que, par conséquent, ils lasupplioientde leur per- 
mettre d'avoir des armes. 
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Les catholiques disoient que ces gens-là n'ont pas le 
2èle de la religion, mais seulement des vues pour leur 
intérêt propre, et que, ne pouvant plus secontenir main- 
tenant sans faire du tort à beaucoup de personnes, ils de- 
mandoient des armes pour entreprendre de saccager 
cette ville, capitale du roiaume, selon le projet que ces 
mêmes catholiques suposent qu'ils en ont formé depuis 
quelques mois. C'est pourquoi, ils déclarèrent à Sa Ma- 
jesté qu'ils étoient venus pour lui témoigner leur mécon* 
tentement de ce que ces gens-là, quoique désarmés, fai- 
soient pourtant des assemblées de dix oudouzemille per* 
sonnes, et quelquefois même de vingt mille, qui couroient 
.tous vers le même but, animés d'une même espérance, et 
que, par conséquent, les catholiques ne voulant plus de- 
meurer exposés au sort de la fortune, ils suplioientSa 
Majesté de faire pour eux ce qui lui paroitroit de meilleur. 
La Reine dit aux huguenots que ce qu on leur avoit 
accordé suffisoit, et qu'ils dévoient s'estimer fort heureux 
que le Roi les tolérât de la manière qu'il fait , sans vou- 
loir encore porter les armes. 

Sa Majesté dit ensuite aux catholiques qu'elle feroit 
des réflexions sur ce qu'ils venoient de proposer et qu'elle 
leur donneroit réponce lundi prochain. 

Cependant , j'ai cru vous devoir écrire ceci selon ma 
coutume, en vous donnant aussi avis que cette semaine 
on a publié dans Paris le jubilé que Sa Sainteté m'a en- 
voie, et on dit qu'il est reçu avec une très grande dévotion. 
On continue d'assurer que cette cour ira à Moulina , 
comme je l'ai écrit dans mes lettres précédentes , et on 
ajoute maintenant qu'elle ira jusqu'à Lion, pour passer 
ensuite dans le Languedoc au mois de septembre ou 
d'octobre , et non pas devant ce temps-là , afin d'y pou- 
voir conférer avec le Roi d'Espagne. 
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J'ai pareillement donné avis à Votre Eminence que 
M. de Guise doit venir à la cour^ où Ton croit qu'il ar- 
rivera la semaine prochaine , d'autant quon y voit déjà 
quelques-uns des domestiques de Son Excellence; mais 
on ne sait pas si monsieur rEminentissime cardinal de 
Lorraine et celui de Guise s'y trouveront; car on croit 
même qu'ils ne viendront pas sitôt. 

Le cardinal de Chastillon n'est pas encore sorti de 
cette cour. 

J.e n'ai pas maintenant d'autres choses à vous écrire , 
c'est pourquoi je finis la présente. 

De Poissi, le 28 février ltS62. 

ONZIÈME LETTRE. 

Votre Eminence aiant déjà reçu avis, le neuf de ce 
mois , de la faction suscitée par M. de Guise (1), je vous 
dirai qu'elle a été beitucoup plus grande qu'on ne Tavoit 
dit alors. Les huguenots de ce païs en font de grosses 
plaintes, et ils sont allés demander j ustice à la Reine, qui a 
envolé un commissaire pour faire des enquêtes sur cela. 

Ceux de la faction de M. de Guise se justifient en di- 
sant que les autres ont été les aggresseurs , et qu'ils ont 
tellement blessé M. de la Broccie, gentilhomme de Son 
Excellence , qu'il faut le trépaner, et qu*ils ont même 
tiré un coup de fusil à monsieur le duc de Guise. Il est 
certain que si ce roiaume reste dans l'état ou il est main- 
tenant, avec deux religions, nous entendrons bien sou- 
vent de pareilles nouvelles. 

Mais j'espère que Dieu, notre seigneur, nous aidera 

(f ) Il s*agit du massacre de Vassy. Oa peut consulter sur c^t événement 
les pièces que nous avons iûsérées dans le quatrième yolume de cette collection* 
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par dOB secours. Oii connoit de plus en plus y tous les 
jours y tbmbien les clauses de cet édit qu'on a fait der- 
nièrement , par le moien 'desquelles nous croions d'apai- 
ser les troubles de ce roiaume, ont été préjudiciables 
aux choses spirituelles et au gouvernement politique de 
FEtat. Cet édit a été publié ici dans la chambre du par- 
lement toute seule 9 et non pas dans la yille ni aux lieux 
accoutumés, et on ne Ta point encore fait imprimer ; 
c'est pourquoi cette publication est en quelque manière 
nulle, suivant Topinion qu'on en a ici. M. de Guise est 
dans la ville de Nanteûil , à trois ou quatre lieues d'ici , 
0u monsieur le conétable s'est rendu hier au soir. 

Le Roi de Navarre, étant sur son départ pour la cour 
envoia dire à Jl. de Guise qu'il a résolu de vivre dans 
une si étroite amitié avec lui qu'il aura peut-être de la 
peine à se persuader ei à tenir pour assuré que là bonne 
affection que Sa Majesté a pour lui surpasse tout ce 
qnt'il en sauroît imaginer et concevoir. 

Ces jours dertiiers, pendant que le Roi de Navarre 
étoitici, j'ai été à la messe dans Téglise de Saint-Paul, 
accompagné de toutes les personnes de distinction qui 
sont dans ce quartier; et j'ai vu le prince de Condé qui 
alloit en même teinps à cheval et fort bien accompagné, 
dans celte contrée où je passoîs. 

On dit que le cardinal de Chastillon s'est déguisé pour 
aller entendre un sermon de Bèze aux environs d'ici , et 
qu'après cela , quand il a voulu rendre visite a Monsieur 
le conétable , ce seigneur lui a fait entendre qu'il ne le 
"V^rra point jusqu'à ce qu'il ait changé de sentimens. 

Le jubilé a été célébré dans cette ville par une si 
grande quantité de monde qu'il sembloit que ce di- 
manche-là fut le jour de Pâques. 
U 7 eut tm certain régent de colége qui voulut obliger 
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tous ses écoliers à recevoir le pain sacré de Teucharis'- 
tie: mais en aiant faii châtier un qui refusa de commu- 
nier, on dit que cela étant venu à la connoissance des 
huguenots, ils ont batu ce régent. 

Le sentiment commun des gens de ce païs est qu'il 
n'y a pas de justice, puisque jusqu'à présent on n'a tu 
faire aucune exécution de ces prisonniers au sujet des- 
quels je vous ai écrit plusieurs fois, ni de celui qu'on 
nomme le Nez d'argent , dont je vous ai aussi parlé. 

Il n'y a pas long-temps que les huguenots préchoient 
dans le bourg de Sakit-Marceau ; mais depuis huit jours, 
les habitans de ce quartier-là s'étant assemblés firent en- 
tendre à celui qui leur donnoit sa maison pour prêcher, 
qu'ils alloient y mettre le feu et le brûler lui-même dans 
son propre logis s'il continuoit d*y recevoir ces per- 
sonnes; voilà pourquoi, n*osant plus y prêcher, ils cher, 
chent une autre maison. 

Votre Eminence doit avoir reçu des avis plus certains 
que je n'en ai de la conduite de M. de Crussol en Pro- 
vence. Tout ce qu'on en publie ici fait connoitre qu'il 
voudroit forcer les peuples de son quartier à devenir lu- 
thériens. Un des frères de M. de Cars, s'étant mis à la 
tète de quantité de révoltés, porte un étendart sur lequel 
on voit d'un côté la représentation d'un crucifix et de 
l'autre le portrait du Roi. 

Jai été informé qu'il est allé faire des actes d'hostilité 
chez ceux de Crussol, et qu'après les avoir fort maltrai- 
tés il s'est retiré dans les montagnes de ce païs-là. 

Dans le temps que M. de Crussol fut envoie en Pro- 
vence , je ne manquai pas de dire ce que j'en pensois, et 
Sa Majesté me répondit alors qu'il étoit un de ses fi, 
dèles sujets, dont elle espéroit toute sortede bons services. 

3a Majesté est présentement à Monsed, où elle a un 
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par Mm secours. On connoit de plus en plus , tous les 
jours, combien les clauses de cet édit qu on a fait der- 
nièrement , par le moien desquelles nous croions d'apai- 
ser les troubles de ce roiaume, ont été préjudiciables 
aux choses spirituelles et au gouvernement politique de 
FEtat. Cet édit a été publié ici dans la chambre du par- 
lement toute seule, et non pas dans la ville ni aux lieux 
accoutumés, et on ne Ta point encore fait imprimer ; 
c'est pourquoi cette publication est en quelque manière 
nulle , suivant Topinion qu'on en a ici. M. de Guise est 
dans la ville de Nanteùil , à trois ou quatre lieues d'ici , 
où monsieur le conétable s'est rendu hier au soir. 

Le Roi de Navarre, étant sur son départ pour la cour 
envoia dire à ^I. de Guise qu'il a résolu de vivre dans 
une si étroite amitié avec lui qu'il aura peut-être de la 
peine à se persuader et à tenir pour assuré que la bonne 
affection que Sa Majesté a pour lui surpasse tout ce 
qu'il en sauroit imaginer et concevoir. 

Ces jours derniers, pendant que le Roi de Navarre 
étoitici, j'ai été à la messe dans l'église de Saint-Paul, 
accompagné de toutes les personnes de distinction qui 
sont dans ce quartier; et j'ai vu le prince de Condé qui 
alloit en même temps à cheval et fort bien accompagné, 
dans celte contrée oà je passois. 

On dit que le cardinal de Chastillon s'est déguisé pour 
aller entendre un sermon de Bèze aux environs d'ici , et 
qu'après cela , quand il a voulu rendre visite à Monsieur 
le conétable, ce seigneur lui a fait entendre qu'il ne le 
v*rra point jusqu'à ce qu'il ait changé de sentimens. 

Le jubilé a été célébré dans cette ville par une si 
grande quantité de monde qu'il sembloit que ce di- 
manche-là fut le jour de Pâques. 

U y eut tin certain régent de colége qui voulut obliger 



«itlt mAti^t toucbaiir toquplU il m'a prié de n'^rir» 
qii'aivQc nnp jur^f grapcje re^^au^. La r^Uon qui l^ porU 
àoflin YÎ^ptdv 09 qu'il lui »embb qye b Roi q( tautf 94 
wur 0$ peifrent «'éloigner d'ici qu'il n'en errive de9 in<- 
qoifvmiem»^ Mtendu que lei aff^ire^ de ce roipunie ont 
hHQit^ de h préâcnce do Sa MaJ49té e( que squ voyage 
«tweroU «me dépence esce^ivc- 
ft^mbovillAt étani allé en Allemagne ponr eavoîr quel 

secours de troupes et d'argent les princes decepal^^U don-» 
neroient au Roi très chrétien dans le temps qu'il cI)$iDge- 
roit de religion, ils lui ont répondu qu'ils fourniroient au- 
tant de gens de guerr^ quit S^ ]ti)[9J#fté en Youdroit paier. 
L'ambassadeur du Roi d'Espagne en a fait des plaintes 
i^viiioide KaTtrre , qui lai a ditqu'il esl impossible que 

de ^i eet fiait n'ait pas été fait, mais qu'on mareheroit 
^ retenir par une autre route. 

De Paris, le iS mars 1S69. 

■ 

DOUZIÈME LETTRE. 

, Q 7 « deux joort que j-éer^vis à Votre Eminence , et 
l'en- a eeçu nantie depuia, que 3a Majeaté part aujoi^rr 
<)fbii» de Jioseed peur al)er à Fontainebleau , «i elle ne 
MBtoJsi ifii» de\ni joars, aient vésolu d^ a^ rendre de là i 

Blois. 

' .Cette nouvelle idonne lieii à faire ici beaucoup de rai- 
séUneqkcm , attendu qu'on ne sauroit découvrir ce qui a 
p»feausevlin>cl]angeBi«snt s^ subit et inopiné. 

•)X)q>endant U plupart des nouveUûites croient q«e eea 
démarches tendent à l'entre¥iie du Roi d'Espagne avec 
cÊâLÙ eqifr:^ à Perpignan /en dans quelque a^tr9 IJpu 
Itvbcbe'de odtte^riUe-là^ aur 1^ ttoteade Franee, ou bim 
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qu^fUe ptourf « p^^ser de BloU à UJKiq§[«^ «et 4ck lii #'i^c^ 
loiner à Ni^vlimuie. J*ir%i demain à Voft^ivifbAe^v ff^^ 
|4ei^r d'en découyyîr quelque ci^bMe d« pAi]» cçwMmei •! 
^ de plvi« ptTtieuliev. 
. Jièmf qui e«l W chef det hugiieiiol3 de c(» pel^ » «M nlfé 
Sum de grandes plaie tea eu Roi de Neverre et ^ Is^ Be^Rf 
eciie^ le faelîon de N. Guie^. 

Ce winiaire y £iu eocompegné d'un freiadi MQibre 4^ 
ce«% qui «dhèfont à »ea aeolieieiia , el U «e denM jf^mi^ 
nnaaire nena au due de GuiM que oelqi de PWUrtrm 4¥ 
gewm kymam* La Reine kûpéfMHidîl qu'elle M(4té|é ifi^Qi^ 
mée q«e ]V(, de GuMe eTOJt élé provoqué p%r L'ioiH^fMÇ^ 
de ceux de leur parti, qu'elle avoit support;^ jus^'el^f 

avee tnpf de petieaee^ maie ^'à reyepii'ellp'iff^^iidoit 
mivye d'eelpea maximes. Le Rpi deNe^eiWi tf^noi^iig^ 
k xDéme.dioae el exeusani^ le duc de Qulse» s>ft|^ijAf 
dtWf» imieie^ebi eeoQ^p plue fot le et dîl è B^e ^u'4 ^ 
rilqit d'Oise pendu. Ce dî^ou?s fit qWil se retii?^^ pffivii^t 
ia eenaûUiicm qi»'il eapéroitt de T^œ^eii^* i , 

Les huguenots de la ville de Meaux ont rçi^j^^mf 

%U«e ifa'ik aT)0ien( prke* 

Le thatteelier qiu deieeure pré$en|pmMt is^ ^ ^^ikh 
aiant envoyé demander à Sa Majesté quand il lui pdf ijH^^t 
quil ae rendit avpràa d'elle , neo a.poiftl:e^id'eatrf ré. 
ypnea qi»e ceUc. de tester ici jesqul BOHyeJiOrd^fl, 

il y M bcmaocMip de perio|iueaqeiae0giMeQVqU0 ffkFÇfi^ 
paroles ii eat^ valfégué d^ la ceuNT'y et cm esf a^4«4 fOiNi^ qy|^ 
e»é chez tui . Cette réponse poupvott lui aveûrété^te pam* 
quelqua autre avjecj ipais cecpii donne heeeoniq^.litfiji à 
eMiire qn'ii est di«^racié^ est qnïl fit oee .îqv4$ g^lHVfe 
une aMemMée ckex lui , danj^ laquelle oa xit le- prinoe4e 
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Condé , le cardinal de Chaslillon , l' ëTéque de Valence et 
quelques autres gens de la même farine. On dit que cela 
a fait un grand déplaisir à Sa Majesté, qui envoia d'abord 
appeller le prince de Condc pour le faire venir aussitôt à 
la cour , où il ne manqua pas de se rendre. On lient pour 
une chose très assurée que les affaires du chancelier i^ont 
ai mal qu'on parle déjà d'établir un autre garde du seau. 
Le bruit commun est que cette charge sera donnée à 
M. de Thou , président du parlement de cette ville , qui 
est un fort bon catholique. 11 est certain qu'on ne sauroit 
rien faire de meilleur en ce temps ici que de prendre la 
résolution de dégrader celui-là pour mettre celui-ci à sa 
place. Le sentiment de plusieurs est que , si cela arrive, le 
coné table Ta tramé en faveur de coprésident, dont il est 

fort bon ami. 

Quelques-uns disent que le seau sera donné au très il. 
lustre M. d'Armagnac ; mais tout cela ne sont que des 
discours fondés sur des conjectures incertaines. M. de 
Guise est encore à Nanteuil , et on dit qu'il est légère- 
mentblessé d'un coup de caillou à la tête. Je crois qu'il 
y reste pour s'informer plus amplement des intentions de 

la Reine. 

Monsieur le conétable est allé du côté de Fontaine- 
bleau pour être à portée de s'y trouver quand la cour 

y sera. 

M. de Monluc, qui eut ordre d'aller en Gascogne pour 

remédier aux désordres de cette province , comme je 
Fai écrit à Votre Eminence , y a fait supplicier vingt-deux 
de ces gens-là , qui s'étoient emparés des églises. Les hu- 
guenots, voiant cek , se sont réunis au nombre d'environ 
six mille et sont entrés dansi une place forti&ée, de la- 
quelle il ne croit pas qu'on puisse les chasser sans quel- 
que artillerie; c'est pourquoi il a envoie demander, huit 
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pièces de canon pour l'assiéger ; je ne sçai pas ce qui en 
arrivera. 

Tout le monde dit publiquement ici que les affaires de 
ce roiaume prennent un si bon train et que le Roi de 
Navarre marche d'un si bon pied pour les venir redres- 
ser que, si Sa Majesté sait profiter de cette occasion» elle 
pourra voir bientôt la fin de tout 'ee qui trouble mainte- 
nant ce pais. 

Dans la conférence qui se tint dernièrement chez mon- 
sieur le conétable, où le Roi de Navarre et M. de Brissac 
se trouvèrent avec Termes et Saint-André, on y parla de 
faire un édit contraire à celui qu'on vient de publier, 
attendu qu'il contient des choses peu convenables à la 
religion et qu'il est très pernicieux au gouvernement po 
lilique d'en tolérer une autre contraire^ parce que cela 
donneroit lieu à deux factions. 

Dieu vueille que ce dernier projet ait un heureux sne- 
cès et donniB toute sorte de contentement à Votre 
Eminence. 

^ De Paris, le ftS mars 1S69. 

Mémoire secret. 

Ce roiaume est entièrement bouleversé ; on croit que 
ce Yoiage de la Reine ne se fait que pour interrompre et 
dissiper cette assemblée du Roi de Navarre, du conétable, 
de Guise et de tous les maréchaux de France. 

Parce que la Eleine s'imagine qu'ils ne pourront pas se 
joindre tous ensemble dans la route qu'elle va suivre , 
attendu qu'il n'y a pas de logemens commodes pour ces 
vieillards, entre Iesq9el3 il y en a qui aont gouteox, et 
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fdut que tdvs I«s aut#e6 » n'oterà pas rtéier «n <^eflÉin 
sans une bonne escorte. 

La plupart d«s gens croietit que la Raina aprahéttde 
beaiM^up qu'on ne lui àla la régence de cette monardiie,! 
e*e8t pourquoi Sa M^esté Ta du côié de Blois^ a6ft 
d'étra pltts près des feroés des kugueâois ^ parce qu'alla 
as figure qu'elles pourront eonttebalanear telles de la L»> 
gue. On fait ici tous les jours des conférences dans l'kétel 
du chancelier ^ auiqudlas la Reine de Nàyarre Tient as- 
aistei^i arec tnadame de Grusaol, madame de Roye» le ear^ 
:dinal de Gbasiillon) Valence et quelques antres qui font 
enteifidre h la Reine très chrétienne que lea catholiques 
la vauUnt priTor du gouyérnement. Sa Majesté fiût voir 
qu'elle a du penchant à lé croire ou que du moins elle 
4n a quelque craintSi de nème que M. le duc de Guiab 
et le cardinal son frère, avec M% d'Auasale^ qui a fait a)r- 
uaer deua mille càTalièrs. 

Lés aflaires de ee pals sont maînlenant dans une telle 
situation qu'il faut que. la balance penche d'uncAté ôli 
de l'autre , et par conséquent elles changeront de face. 
Le parti des catholiques semble être le plus fort jusqu'à 
présent , tant par le nombre que par la qualité des per- 
sonnes qui le soutiennent. 

Dans ce moment je viens de recevoir avis que la Reine 

ne va pas à Fontainebleau) mai^ qu'elle prend là i^ôute 
dé Vtbli à dk^oiltireet qu'elle ftt^ ses dëvotioteà de la 
l^&quèéh tihen^iû. Ditâant?he ptoéhaiti ati sôii" elle sera 
dans cette* ^if le-! I. 

Mi ïé duc de Gâhe éè thotràicstiit* lè éonélablè sont ici 
kfét tott^ 1^ ftlàfriêliaiix dé France , et H ihe seiiible 
ijhlh pénM^fit; à létét^ dès geiis de ^rrè puu^ àê faire 
fmkâi^ dbii^tldé dans toliles ^éHM i^éâ^làtloul ttpéh' 
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irtment qu'il est impouiblc de saToir a« juHa qu^llN en sfr- 
rorn Ittft suitei. J*ài toitilu éorirè towl cela à Voire Booinano^ 
pdnr rinformer de tous let raiaonileniena ^v!aA fkii ieL 
Monsieur rémineniistime légat^ qui se tient auprès de 
la Reine y n*aura pas manqué dé Tmis donileÉ anriade 
UiiitM les affaires de là conri 

titfàrUilt iHmaniiiéi, 

TREIZIÈME LETTftK. 

M. le duo dé Ouise entra hier dans eette ville, aeee^ 
pftgtië de plus mille oatalièrs qui ëtoient fort bien Ar^ 
mes I monsieur le oonétablé lui alla au«<letalit areelem»- 
réehal de Saint-Alidrë. Tout le peuple de Paris fit Toîà* 
qu'il ardit une très grande joie de son artivëcy nesi^senlt- 
nienl en ce que chacun se tenoit dans Iss rues pour le 
voir pasÉér, mais aussi en lui enirdiatit direquOf s'Uavoit 
beselh de tingt mille hommes poar sa garder tous les 
bourgeois lui offroient de les Caire atmèt*. D aboM qu'il 
eut mis pied à terre, le prëvàt des marchands^ eocatarpe^ 
gné de trente ou quarante personnes des plue viebés, tint 
loi drfolârer qn^l étoit toujours prêt à lai donner une 
grosse somme d'a^gent quand il eta autoit besoin pour le 
maintien de la religion. Dans le même teinps^ Bèze l'en 
alla prêcher vers U porte dé Saint- Jacques, qui est de 
rentre côté de la tille, et le prince de Condëy qui <toU 
tenu de la cour peut^^étre à dessein de s'y troiltei'i 
l'accompagnoit avec quatre ou cinq eens datalifriy qui 
avoieut tous de» carabinés. 

Ce matin je sais allé rendre vieite à M^ de Gutsoet Je 
l'ai tirouvë dans «ne oonfëi*enoe obes monsieur lo doni^ 
table, où tous les maréchaux de France ëtoient essensUëi 

#vf9 leçinilînai d« Oniee et qnelqMt mIim y#eoiili9« 
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de qualité. Monsienr le doc, m'aiant embrassé, dil qn*il 
aToit tant d'ardear pour le service de Sa Sainteté que, 
pour m'en donner des prenTes , on continneroit le dis- 
comrs qai rouloit sur cette matière , et qu'il me prioit de 
rester là jusqu'à ce qu'il fût achevé. 

Je demeurai fort long-temps à lesécouter, et à la fin il 
me dit qu'il souhaitoit que j'écriyisse au Pape pour le su- 
plier de faire en sorte que le concile de Trente fut fort 
circonspect et retenu sur tout ce qui coucemoit les pro* 
testans d'Allemagne, parce qu'il espère de les y faire 
aller. Monsieur l'éminentissime cardinal de Lorraine, qui 
a beaucoup travaillé pour cela, doit envoier M. de Manne 
▼en Sa Sainteté pour l'en informer et pour lui dire que 
les af&dres de ce roiaume ne doivent plus l'inquiéter , 
parce que Son Eminenoe espère de la grace de Dieu que 
les François seront aussi bons catholiques, devant qu'il 
aoitune année, qu'ils l'étoientily a vingt ans. C'est pour 
aller donner cette assurance au Pape que M. de Manne 
part d'ici, où M. de Lorraine l'a fait venir pour le char- 
ger de cette commission. 

Voilà tout ce que j'en ai appris de M. de Guise, qui, 
a'étant retiré parce que c'étoit Theure d'aller dîner, m'a 
promis de me parler plus amplement demain 17 de mars. 

Le prince de Condé ne manque point d'accompagner 
foos les jours le prédicateur huguenot, en l'escortant avec 
quatre on cinq cens cavaliers, dont le nombre angmeote 
dm, plus en{>lus, et il a mis auprès de ce minisire des gens, 
armés pour le garder. 

On lève de l'autre côté de cette ville autant de troupes 
qu'on y en peut trouver, et on n'y voit autre chose que 
des insils et des antres armes que l'on vend et achette de 
tomes parts. 

Si ed# continua saqs aucun rem^dci on yerraim jonri 
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et même bientôt , quelque grand scandale dont les mau- 
Taises suites paroissent inévitables et donnent dcjà beau- 
coup de crainte à tous ceux qui sont ici. 

Le duc de Guise m'a dit que M. le cardinal de Lorraine 
a si bien contenté les protestans d'Allemagne qull a 
porté le duc de Yittemberg à venir entendre deux de 
SOS sermons , et qu'il en a été si content qu'après cela 
ils sont entrés en conférence sur tout ce qui est néces- 
saire pour ceux qui doivent aller au concile. 

Et quoique Son Eminence n'ait pas pu obtenir que le 
duc y envoiât quelcun de sa part , il le fit pourtant ré- 
soudre à déclarer qu'il trouveroit bon que le concile dé- 
putât lui-même une douzaine de personnes. 

Et que Son Altesse de Yittemberg en députeroit un pa- 
reil nombre de ceux de sa communion , qui s'en iroient 
avec les autres dans un lieu neutre, qui fut proche du 
concile; et qu'il consentoit que M. le cardinal de Lor- 
raine fût le président de toute cette assemblée ; et que si 
ces députés convenoient ensemble sur les points de con- 
troverse ou jugeoient qu'il fût nécessaire d'aller au con- 
cile, monsieur le duc promettoit de s'en tenir à ce qu'ils 
détermineroient. 

M. de Guise m'a dit qu'il a été présent à tout ce dis- 
cours et qu'il lui semble que les protestans s'aperçoivent 
qu'ils suivent une mauvaise route et qu'ils auroient plai- 
sir d'être ramenés dans le bon chemin ; mais qu'ils ne 
veulent pas néanmoins y venir sans de pareils moiens qui 
leur paroissent honorables. 

Il m'a dit aussi: que monsieur le cardinal de Lorraine of- 
fre d'aller à cette conférence dans le lieu où Sa Sainteté lui 
commandera de la tenir ^ et qu'il espère de gagner quel- 
que- autre prince d'Allemagne pendant Iç cours de sof) 
Toia ce d^tn» ces ijuartier»-||, 
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Ce cardinal fait paroi tre qae la grande espëfanei qu'il 
a d^an bon succès est d'autant mieux fondée qu'il a d«jà 
presqu'entièrement fait entrer dans ses senlimcns un des 
principanx docteurs protestans, nommé Brantius. 

Son Eminence de Lorraine, Tonlant faire réussir ce 
projet^ a envoie quérir M. de Manne pour lui donner la 
commission d*en aller informer le Pape* 

Cependant M. de Guise prie Sa Sainteté d'ordonnét 
qu'on ait tant de retenue dans le concile, pour ce qui eé»- 
cerne les dogmes, qu'ils ne soient point décidés ayant le 
retour de H. de Manne , afin que les protestans ne se ré* 
butent pas d'y aller, envoiant qu'il n'y a plus rien à faire 
pour eux. Il me fit aussi ccnnoitre qu'on doit tenir cela m 
secret que le Pape même ned<Ht pas le communiquer au 
sacré colége des cardinaux. 

Les grandes instances qu'il m'a faites là-dessus sont 
fondées sur les raisons qui seront déduites au Pape par 
M. de Mannci qui est allé à Rheims pour y trouver mcn* 
sieur de Lorraine; et je crois qu'il reviendra de là en poste. 

M. le duc de Bourbon a été fait lieutenant du Roi dans 
cette ville , où il sera secondé par le maréchal de Briiac 
et par M. de Mommoranzi. 

Cet illustre duc n'étant arrivé ici que depuis hier, je ne 
lui ai pas encore rendu visite. 

On parle toujours beaucoup d*6ter le seau au chaneel- 
lier qui l'a présentement, et j'entends dire qu'on le d&hr 
ncra à H. d'Armagnac. 

Plusieurs croient aussi qu'on fera un édit de pacifies- 
tion contraire au précédent^ et qu'il sera si bon et si 
avantageux pour les catholiques que l'on s'en servira pont 
faire sortir de ce roiaumetous les prédicateurs huguenots» 

Que Sa Majesté très chrétienne les veut faire venir 

dans Qon çomeil pour leur cUclarer •«• pieu^ 
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lIdn-Mulement par dea paroleai maiêaasai afin^fiMaes ré« 
•olutiona soient exécutées. 

M. le cardinal de Tournon eat encore toiqottra à Sain^ 
Germain* 

On dit qu'il a eu deux accès de fièvre quarte et qu'il 
iiToit résolu de Tenir ici avant-bier, mais il n'a point fait 
ce Toialfe^ quoiqu^il fut résolu» Voilà pourquoi on craint 
^Qe sa maladie n'ait de mauvaisetf auites» ^ 

Dieu veuille lui donner son secours et noua galraiitir 
d'une perte qui seroit fort grande pour lea oatliolîqaes , 
a'il venoit à mourir en ce tempe iei^ 

M'aient pas d'autres noUv^les à vous éeriire mainte- 
nant » qui soient dé plus grande importance » louchant 
les affaires d'état et celles de la religion de ce paM^ je finie 
œitft lettre. 

fie Paris, lé la màn IteM. 

QtJATOHttÈME LETTRI!. 

Le rot de KaTatre vint hier à six hent*éi dn soir daAs 
Mtte tiile , ootnme je l'ai écrit à Votre Bmtnence ^ et à 
doux heure» d#nuil il fit evertiràtous léa ambasiadenrs 
de se trouver le matin soif ont dans l'église cathédrale ^ 
pour y aasisier à l'office divin» 

Cela aiant élé (ait do cette manitee^ Sa Majealé euivit 
la prooeision ordinaiirey en allant à Tégliae déSainle*Oe- 
nevièvC) accompagné du duo de Ouisebtdu cardinal son 
Irère^ suivie par M. de Bourbon et une vingtaine de che- 
valiers de l'ordre 9 qui marchoient avec piusieuiH autres 
aeignenre, an iravera d'one infinité de peuple qui éloit par 
les rues. 

Monsieur le conëtable, se trouvant incommodé do la 

foiftie f f9im difiiDi Ifi^ Mifiii mon^h dièlra^ M 4^ 
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sant à tous ceux qu'il rencontroit : « Mes amis, rendes 
grâces à Dieu de ce qu*il vous a déHyrés de plusieurs 
maux en vous envoiant le Roi de Navarre. 

« Vous voies la bonne union qu'il y a entre Sa Majesté 
et M, de Guise pour vous maintenir en paix en servant 
Dieu et procurant le bien de la religion , avec tout ce 
qui peut contribuer à Thonneur et à l'élévation de notre 
Roi. » Toutes ces paroles excitoient le peuple à faire des 
cris de joie. 

Dans le même temps, lesprédicateurs huguenots firent 

« 

un sermon hors de la ville, et j'y envoiai un de mes con- 
fidens,qui meraporta qu'il n'y avoit pas trois cens de ces 
auditeurs, qui se trouvoient par milliers dans les autres 
assemblées. 

Le Roi de Navarre fit appeller tous les ambassadeurs 
aussitôt que la messe fut achevée, et, après les avoir re- 
merciés de la peine qu'ils avoient prise , il nous dit qiSe 
nous voions les actions qu'il faisoit et qu'il les conti- 
nueroit de mieux en mieux. Il ajouta qu'il espéroit que 
. Dieu lui feroit la grâce de trouver quelque bon expédient 
pour remédier aux inconvéniens qui se trouvoient dans 
ce roiaume , et que par conséquent il nous prioit d'en 
rendre témoignage à nos maîtres. 

Je suis allé faire la révérence à Sa Majesté aujourd'hui, 
et, après avoir loué ses pieux desseins, je lui ai représenté 
que le mal dont il s'agit a besoin d'un prompt remède, 
et que , voiant le peu d'effet qu'ont produit les lénitifs 
dont on s'est servi , il faloit en venir à quelque chose de 
plus efficace. 

Je lui réitérai que, silesprédicatenrsnesont pas chassés 
de son roiaume » toutes les autres précautions ne servi- 
ront de rien. 

Mon discours le termina fn U prière <}tt^ j» fis à ^ 
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Majesté de me faire Ja grâce de me dire quelque chose de 
particulierdont je puisse me servir pour dissiper les cha- 
grins de Sa Sainteté f qui yenoient du peu de contente- 
ment qu'elle avoit reçu des avis de mes lettres précédentes. 

Etant venu à raisonner en particulier sur Tédit qu'on 
a fait dernièrement, Sa Majesté ne voulut entrer dans> 
aucun détail là dessus, mais dit seulement que les choses* 
prendroient un meilleur train et que j'assurasse le Pape 
qu elles iroient bien à Tavenir. 

Dans le temps que je fus voir Sa Majesté, elle étoit en' 
conférence avec tous les seigneurs dont j'ai parlé ci«de*: 
vant, lesquels, s'étant un peu aprochés les uns des autres, 
me prièrent de vouloir aller demain matin trouver la* 
Reine pour lui parler de ces affaires^à, comme si cela ve- 
noit de mon propre mouvement. 

Et que je lui fisse en premier lieu une description de 
l'état de cette ville, et du danger auquel elle étoit exposée 
d'un sacagement si M. de Guise n'y étoit pas venu et le 
Roi ensuite. 

Que j'assurasse après cela Sa Majesté qu'on ne fait rien 
qui n'aboutisse au service du Roi son fils, après celui de 
Dieu , et que , bien loin de penser à diminuer l'autorité 
qu'elle a maintenant, on lui en donnera tous les jours 
davantage. Finalement que je 4a priasse de ne pas s'éloi-' 
gner de cette ville, parce que son absence ruineroit tout 
et empécheroit l'exécution des bons desseins que ces sei- 
gneurs ont pour ce qui concerne la religion. 

Ils ont souhaité que je fisse oette remontrance en mon 
nom propre, comme je l'ai dit ci«devant, et que je par- 
lasse avec beaucoup d ardeur et leur envoiasse incessam- 
ment la réponse. Il me semble d*entrevoir par leurs dis- 
cours qu'ils ne sont pas encore bien assurés si Sa Majesté 
demeurera à Fonuinebleau. J'ai résolu défaire ce qu'ils 
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m'ont dit; oepMidant jVn al Tonla donner un mot d'avis 
à Votre Kn|inence en loi écrivant à la hâte, .dans Tespë- 
rance de lui en envoier une plu» ample relation quand 
je serai de retour. 

Moptitnr le oonëlable me dit en partieulier après cela 
que je fisM ce voiage sans aucun délai , parce'quSl étoit 
de la dernier^ importance de voir Vissue de ce projet, et 
qi^'il espéroit que ma uégoctalion réussiroit. 

Je lui répondis que jusqu^à présent j'avais repu Sa Sain- 
teté de belles espéranees, qui , n'aiant jamais été accom- 
plies, m'avoieni tellement décrédité que je ne vonloie 
plus lui écrire jnsqn*à ce que j§ visse quelque chose de 
plus réel; mais que, si Son Excellence vonloit lui écrire» 
elle-même sur cela, je me chargerois d'envoier sa letire. 

Il me dit qu'il le feroit très volontiers , afin que Sa 
Sainteté ne fut pas privée de oette bonne nouvelle , et 
qo*il ^'envoievoit sa lettre quand je serois revenn de U 
cour. 

Monsieur l eminentissime cardinal de Toumon lest 
bsnucoup plus malade qu41 ne 1 etoit ces jours passés ; 
oest poorquqi , n'y aient presque plus d'espérance qu'il 
paisse vivre, nous en sommes tous affligés. 

Le secrétaire de M» le duo de Bourbon est arrivé ici, et 
il me Bem}ile que Son Altesse est fort contente de ce qu^l 
a négocié. 

J'ai reçii la lettre de Votre Bminence du quatrième de 
ce mois, par laquelle volant qu'il ne lui pkh pas de me 
commander que j'aille à Rome, je lui écrirai dans mes 
pfeipières lettres ce que j'avois fbrmé le dessein de lui 

« 

aUer commnniquer de bouche. 

Cepmdant je salue ttéa respectueusement Votre Emi*^ 
nenqe, etc. 

Perarif , le tt mars isen. 
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QUINZIllMG LETTRE. 

I 

» 

Aimt déjà éerit à Voire Bminence oomme ees illotlres 
personnes qui Donfiéroient ici m'avoient persuada d'aller 
i^jT^ quelques rcmontranof s à la Reine , jq vous dirai 
ipiintftnftPt que j'y fuadans une très boni|e eonjonoture, 
'j^VQf que Sa Majesté éloit noii«seulanient remplie de 
e^inttïy maie anasâ d'indignation de ce qu'elle voit qu'oA 
feit dp# ftaiembliées de toutes parte et de ee qu'il n'y a 
p#îi»l^ de maiftan qui ne soit vemplie d'âmes^ sans qu'elle 
^^miit^r^ment conienti à eela. Voilà pourquoi elle m'a 
paru n'être pas beaucoup éloignée de se Touloir retirer à 
Qrléanf $ parce que c*est une dea plue fortes villes de 
toute la France. 

M4U« aient écouté fort f ranquilemept tout ce que j« vou- 
]0Bi lui représenter, elle ma parut enétreassés contente, 
ff IMse qae le premier et le principal aujef de mon dis* 
cours fut d'assurer Sa Majesté qu'on ne pensoit ici à autre 
^bo^e i|o'à lui readre serTice. ^ 

£t qu# ai ces illustres personnes n'^^^^lt pas en cela 
jIMHIïT but et cru devoir Ini faire le plus grand plaisir 
^U'ffU^ pauvoit désirer ^ ils n'auroient point entrepris 
cette négociation, de laquelle ils espéroient un bon sue- 
§^8 »|pu<*seiile«£iit pour le aecvice de Dieu , |nais aussi 
p^il* le repos et la Iranquilitié de ce roianme. 

Et sur cela elle me fit un discours propre à me persua^ 
4ipr PPmbi^n il élpit important de np Uisser pas ce roiaume 
^ça Vétat pu il est, avec deux religions, se plaignant de 
Cfl qft'çn n'avoit pas été d'abord oamujtor Sa Majesté el 
de ce qu'on demeuroit si long-temps dans ieette ville sana 
recourir à elle. 

Je suis revenu hier pour représenter au Roi dyaJNaT<|rre 
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et à toa^ ces seigpneors combien il est nécessaire qu^ls 
aillent voir Sa Majesté poar empêcher qu'elle ne s'irrite 
pas davantage, et pour éviter que Valence (l), qui est 
continuellement à ses oreilles , ne lui persuade pas de 
faire quelques démarches extraordinaires. 

Attendu principalement qu'on faisoit courir le brait 
que Tamiral s'aprochoit de Fontainebleau avec cinq cens 
cavaliers, monsieur le conétable entra si volontiers dans 
mon sentiment que la résolution fut prise de partir au- 
jourd'hui après diné pour aller trouver Sa Majesté. 

Je crois que cette visite mettra Tesprit de la Reine en re- 
pos et lui fera abandonner le dessein qu'elle avoi t d'aller à 
Orléans après Pâques; car elle persistoit si fort dans cette 
résolution, lorsque je lui parlois, que toutes mes remon- 
trances ne furent pas suffisantes pour l'en détourner. 

Si ces seigneurs appaisentSa Majesté, comme je respère, 
et s'ils travaillent de concert pour une bonne fin ^ il y a 
beaucoup d*aparence qu'elle verra bientôt ses désira 
accomplis. 

On a donné ordre ici à Paris de lever quinze cens 
hommes de guerre, pour les mettre aux portes et aux 
carrefours de cette ville , où ils feront la garde pour 
empêcher qu*il n'arrive des désordres , et cet armement 
est déjà presque tout fait* 

Les huguenots ont la liberté de prêcher hors de la 
ville, maison ne leur laisse plus porter des armes et sur« 
tout des pistolets. 

Bèze et Parrochel, qui sont les deux principaux chefs 
d*entre eux, s'en sont allés quand ils ont vu cela , parce 
qu'ik se sont imaginés que c'étoient peut-être des prépa- 
tifs pour les châtier. 

(t) I/^êqiie ModUoc 
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Le prince de Gondé est parti pour aller chez lui. 

M. de Bourbon reste lieutenant de Sa Majesté très chré* 
tienne ; et Son Excellence me dit hier qu'il fit prendre 
une barque il y a deux jours, dans laquelle on a trouvé 
une grande quantité de livres les plus chagrinans du 
monde , qui étoient dans des tonneaux à vin , que ceux 
de Genève ont adresses ici , et qu'il a fait prendre ces livres 
pour les brûler 9 si c'est le bon plaisir de la Reine de lui 
en donner permission. 

Son Excellence est très contente de la résolution que, 
son secrétaire lui a aportée de Rome , et il espère que les 
actions du Roi son frère et les siennes donneront tant de 
satisfaction au Pape qu'il aura lieu de se tourner de leur 
côté, pour les regarder tous les jours de meilleur œil. 

M. le cardinal de^Tournon a été réduit pendant deux 
jours à une si grande extrémité qu'il n'y avoit point 
d'heure qu'on ne crût de le voir mourir. 

H a reçu t'Extréme<Onction. Ses bénéfices ont déjà été 
donnés; ses neveux et tous ses pareùs l'avoient aban- 
donné, mais hier, qui étoit le vingt- unième jour de sa 
fièvre continue, il se trouva un peu mieux, et ce matin 
on a reçu avis qu'il continue de se remettre , de sorte 
qu'il semble que Dieu veuille faire un miracle pour con- 
server encore ce prélat en faveur de ce roiaume. 

Sa guérison n'est pas néanmoins encore bien certaine , 
parce que c'est un vieillard de soixante-douze années ^ 
fort abatu par une fièvre continue qui l'a tourmenté pen« 
dant vingt-un jours, laquelle nous a été cachée par ses 
proches, tantôt-en disant qu'il ne l'avoit point, et quel- 
quefois en faisant entendre que ce n'étoit qu'une fièvre 
quarte. 

M. de Termes ne s'est pas encore éloigné de la cour, 
où il se tient maintenant pour faire intériner et publiei* 

lOME VI « â 
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ses commissions ei ses privilèges; mais il doit paf tir dans 
quelques jours. 

Dans cette audience que j*ai eue de la Reine ^ Sa Ha* 
jesté me témoigna beaucoup de joie de ce que le Pap« 
n'avoit pas entièrement improuvé Tédit de pacification , 
parce que M. de Lansac ayoit fait une bonne relation à 
Sa Sainteté pour ^^t donner à connoitre quil n*aVoii 
été dressé que pour commencer débaucher ce qu'on 
devoit faire ensuite. Je ne manquai pas de lui dire tout 
ce que Votre Eminence m avoit ordonné de lui témoi- 
gner au sujet des déporlemens de M. de Yiterbe% Sa 
Majesté me dit qu'elle avoit coutume d ajouter foi aux 
témoignages du Pape et de tenir pour certain toat ee 
qui venoit de sa part; mais qu'elle prioit Sa Sainteté de 
ne croire pas tout ce que Yiterbe lui avoit dit ou lui diroit 
à l'avenir. Sur quoi lui aiant reparti que Sa Majesté pou- 
voit être assurée qu'il n'avoitdit aucune chose qui p&t lui 
déplaire, et que, tout bien considéré, le Pape n'affirmoit 
rien de positif là-dessus, attendu que ce sont peut-être 
des personnes mal intentionnées qui ont fait ces raports, 
Sa Majesté persista à me témoigner que je de vois écrire 
loutce qu'elle m'avoit dit. Je ne manquerai pas de lui 
représenter encore une autre fois les mêmes choses , à 
roccasion des premières lettres que je recevrai de M. de 

Viterbe. 

Monsieur le conétable m'a fait aporter dans ce mo* 
ment la lettre ci-jointe pour Sa Sainteté , en me donnant 
avis qu'il a monté en litière pour aller trouver la Reine, 
avec tous les autres seignears dont j'ai parlé, et qu'ils es- 
pèrent de la faire changer de sentimens, touchant la ré« 
solution qu'elle a prise de se retirer à Orléans. 

Il m'a a.ussi fait dire que M. de Bourbon restera dans 
celte ville avçc H. d'Alençon et Silva , pour avoir soia 
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des affaires qui concernent Tadministration delà justice ; 
que M. de Termes et deux cheyaliers de Tordre, à sa- 
voir M. de Candal et M. de Crevecœur , sont chargés de 
elles de la guerre et des armes. 

Tout cela leur paroi^sant biea réglé pour les ordres 
qu ils ont donnez et suffisant pour la CQnservaiipn àù 
cette Yiltcy de laquelle dépend la destinée finale de 
tout ce roiaume, ils s'en vont fort contens. La Reine a 
fait sonder la disposition du duc de Savoie , pour sayoij! 
ce qu'elle pouvoit espérer de Son Altesse en cas ^lu'ejle 
eût besoin de son «ecours pour mettre fin à ces troubla 
de la France , si elle se trouvoit dans un état qui lui d^jo^ 
nât lieu de craindre qu'on voulut Toprimen , \ 

Ce duc lui a répondu qu elle peut se tenir assurée qu'il 
emploiera volontiers pour son service tout ce qui dép^ud 
de lui, et môme sa propre vie, supposé qu'elle veuille 
se prévaloir de ses forces pour éteindre le feu des jdivif 
sions qui font tant de bruit en France, c'est-à-dire pour 
ebastier ceux de la nouvelle religion ; mais que si Sd.AfU-* 
jesté avoit d'autres desseins et vouloit favoriser cqs geiH* 
là, bien loin de l'assister en ce cas^ il lui sembJeroi^ ^m 
coniTfûre qu'elle l'offenseroit très grièvejuent. . 

Qu'il crofoitque cela désobligerolt aussi beaucoup le. 
Koi d^Eapagne^ et qu'il conscillojt à Sa Majesté ilf m 
souffrir plus autour d'elle le chancelier, ni Vaience^ non 
plusqueoïiadamede Crussol et cjelledeRoye^quiJuidon^ 
noient de mauvais conseils, préjudiciables à soi^ honneur. 

Je crois que Sa Majesté suivra ce conseil et qu'elle sera 
d'autant mieux disposée à le mettre en effet lorsqu'elle 
aura entendu ces seigneurs, touchant lesquels je vous 
envoie un billet en chiffres. 
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Mémoire secret. 



Ces seigneurs sont allés trouyer la Reine dans le des- 
sein de persuader à Sa Majesté qu'elle ne s'éloigne point 
des environs d'ici j et ils espèrent de l'obtenir. Us veulent 
ensuite régler d'une manière solide tout ce qui concerne 
la religion dans cette ville et penser à rétablir peu à peu 
tout le reste des affaires. 

On y travailleroit avec beaucoup plus de vigueur, se- 
lon ce que j*en prévois, si le Roi de Navarre ne suspen- 
doit pas toutes les résolutions ; car s'il a plaisir d*un cAté 
que toutes les cboses prennent un bon train y il n'est pas 
facbé de l'autre que la dernière conclusion soit différée 
jusqu'à ce que la réponse positive qu'il attend du Roi 
d'Espagne soit venue ,parce que c'est de là que toutes les 
loix et les prophètes dépendent. 

Sa Majesté croit qu'on devroit profiter de l'occasion 
favorable qu'on a maintenant de poursuivre le cardinal 
deChatillon, Valence (1) » le Rottelier, et tous les autres 
fauteurs des opinions contraires à la religion romaine , 
pendant que ces seigneurs catholiques sont dans le con- 
seil de la Reine, où ils peuvent former la résolution de 
les faire dégrader par-devant les tribunaux de la juris- 
diction ecclésiastique dont ces prélats dépendent ; et en 
ce cas, il y aura peut-être bien des gens qui voudront 
avoir leurs bénéfices. 

De Paris, le se mars iwt. 

» 

(f ) Momltic, érêqoe de Valeoce. 
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SEIZIÈME LETTRE. 

La fête de Pâques fut célébrée avant-hier dans cette 
Tille par un grand concours de peuple qui fréquente 
beaucoup les églises, et y fit paroitre plus de déyotion 
qu'on <£n a tu depuis plusieurs années^ selon la remarque 
de tous ceux qui se souviennent du temps passé , quoi- 
que les huguenots aient aussi fait leurs sermons^ auxquels 
plusieurs personnes sont allées assister ce même jour-là , 
hors de la ville. 

Mais hier on en ferma toutes les portes , et les habitans 
aiant pris les armes tendirent les chaînes pour se barri- 
cader , à cause du prince de Gondé qui étoit venu à une 
lieuë d'ici avec l'amiral et Andelot, à la tête de cinq cens 
fantassins et deux mille cavaliers, suivant le bruit com- 
mun qui s'en répandit ^ quoique la vérité soit qu'il n'y 
en avoit pas plus que la moitié de ce nombre. 

Cependant les approches de ces gens-là ne laissèrent 
pas de donner à tous les bourgeois de grands sujets de 
soupçon 9 attendu qu'on n'est pas encore bien assuré 
qu'il n'y ait des trames qui peuvent causer du mal dans 
cette ville. 

Ce prince qui veuoit de Meaux ^ alla passer la nuit à 
Saint-Cloud, et ce matin il estparti et a fait quatre lieues 
de chemin pour s'approcher d'Orléans, où l'on croit qu'il 
veut mener ses troupes pour se rendre le maître de cette 
, ville, qui est une des plus fortes de France et qui a de 
part et d'autre tout lé païs où sont les huguenots. 

Cela donne tellement de la crainte à plusieurs qu'ils en 
sont épouvantés; mais il me semble que tout ce qui peut 
arriver de meilleur dans une conjoncture aussi mauvaise 
que celle de ces troubles , c'est que ces geiia*là se dé« 
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clarent ouvertement les ennemis du Roi et de la religion , 
et les perturbateurs du repos public. 

Je ne vois pas que, selon toutes les apparences , ils 
paissent faire de grands progrès ni demeurer Ioog»temps 
armés , parce qu'ils n'ont plus d argent comptant. 

On doit même tenir pour certain qu'ils se lasseront 
bientôt , quoiqu'ils disent que la faction de la compagnie 
des hugueikota de Paris leur a envoie trois mille écua, 
et nonobstant Tespëranco dont ils se repaissent d'en re« 
cevoir aussi de ceux de toutes les autres aociëtéa de leurs 
adhérens. 

LaReineprit la résolution de sortir de Fontainebleau 
d abord qu'elle reçut ces nouvelles, parce que c'est un 
lieu toutonvert , et elledevoit se retirera Melun, qui est 
une ville entourée de murailles assés fortes pour sa sAreté 
dans cette occasion , attendu qu'on fait ici tous les efforts 
imaginables pour l'obliger de venir 'résider dans cette 
ville ou d'aller au bois de Vincennes , qui n'est qu'à demi* 
lieue d'ici. 

On espère que Sa Majesté viendra consoler ce peuple; 
et parce qu'on en doit recevoir demain la réponse , c'est 
la cause que je ne suis pas encore parti. 

Plusieurs bourgeois decetteville, m'étantvenus voir, 
n'ont pu s'empêcher de me dire ouvertement que le 
Pape ne devroit pas différer plus long-temps de faire 
des poursuites contre le cardinal de Cliastillon, Valence 
et autres semblables , et ils me témoignèrent que tous 
les décrets que Sa Sainteté feroit contre ces personnes , 
ou du moins concernant leurs biens ecclésiastiques, 
seroient d'abord exécutés. 

J'en parlerai a ces seigneurs , qui sont allés à la cour, 
d'abord qu'ils seront revenus ici , afin d'en pouvoir écrire 
à Votre Eminmoe sur un meilleur fondement. 
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Les huguenotfldecettevilIevouIoientfaireleurCènef le 
jour de Pâques , dans un des fkuxbourgs de ce lieu, où ils 
avoient résolu de faire payer vingt sols par tète aux per- 
sonnel riches qui y viendroieni à la communiony et sept 
sols à ohaoun de ceux qui seroient pauvresiet ils disolent 
que celle somme devoit être emploiëe pourles besoins de 
leur religion. M. le duc de Bourbon leur a défendu de la 
faire, tant parce qu'il se croioit obligé de ne devoir pas 
souffrir une chose si scandaleuse, que pour les empêcher 
dé recueillir celte somme d'argent , que IW savoit fopt 
bien être destinée pour Tentretlen des gens de guerre. 

Us lui répondirent ayec leur audace ordinaire; mais 
Son Excellence fit venir les ministres à part > et leur dit 
que, s*ils faisoient la Cène, il pardonneroit au peuple 
qu'ils auroient séduit , mais qu'il les feroit pendre eux 
mêmes le lendemain, Cette menace les a Mi contenir 
jusqu'à présent, et 11 espère que désormais ils ne contre* 
viendront point à ses ordres. 

Dans le même instant que je vous écris ceci y on vient 
de recevoir avis que le prince de Condé a fait arrêter ses 
troupes et qu'il ne s'avance plus du cêtë d'Orléans, 
comme on l'a voit cru. 

On dit aussi qu'il a envoie un exprès vers la Reine 
pour l'informer de cela , et on espère que Sa Majesté 
viendra bientôt dans cette ville et que toutes les affaires 
de ce païs s'accommoderont avec celles d'Allemagne, 
d*où on apprend que plusieurs se relâchent de leurs pre- 
miers seaUmens et veulent aller au concile de Jr^nto 

Dieu veuille que cela soit ainsi • pour la gloire de sa 
divine Majesté, .pour le contentement du Pape et celui 
de Votre Emiiicnce très illustre. 

P« Y sflf, la étm'm ds mari itftifti 
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On espère que le Roi de Navarre ramènera le prince 
de Condë , et que Chastillon et ses adhérens auront ia 
punition qu'ils méritent , non-seulement pour leurs ac- 
tions contraires aux intérêts de la religion , mais aussi 
parce qu'ils ont beaucoup offensé le Roi de Navarre , 
comme j'en suis informé par une voie très certaine, quoi- 
que je n'aie pas encore pu en savoir toutes les particula> 
'rites. L'on m'a pareillement assuré que Tamiral doit être 
privé de sa charge , et qu'elle sera donnée à M. de Ne* 
mours, qui épousera madame de Rhoan , nièce du Roi de 
Navarre (i). 

Andelot ne sera plus aussi général de l'infanterie fran- 
çoise» de laquelle monsieur le marquis d'Elbeufi frère de 
M, de Guise , aura le commandement ; et après que ces 
gens-là seront privés de leurs charges, on fera d'autres 
démarches pour les dépouiller de leurs biens, qui servi- 
ront à contenter quelques autres personnes. Le chance- 
lier» le cardinal de Chastillon, Valence, le Bottelier, et les 
autres de leur cabale, recevront aussi leur part du même 
châtiment, à proportion de la volonté du Pape. 



(1) Françoise de Boban , cousine germaine et non pas nièce du Roi de 
Navarre , aTait épousé en secret Jacques de Savoie , doc de Nemours. De 
cette union clandestine était né un fils, ce qui n'empécba pas le duc de Ne* 
moors de faire casser son mariage et déclarer son fils illégitime. Il épousa en* 
aoite Anne d'Est, veufe de François, duc de Guise, mort en li$63. Le procès 
cotre Françoise de Roban et le duc de Nemouta avait duré boit ans. Ce qu*il 
y a de singulier, c'est qu'un arrêt du parlement , du 17 mars 1864 , permit 
aux juges d'église de passer outre. En conséquence . le duc de Nemours avait 
épousé la veuve du duc de Guise en isee , et cependant l'afTaire durait en* 
core en 11173. Les pièces de ce procès eiiistent à la Bibliotbèque royale i 
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Tout cela a été mU en délibëration et résolu par ces 
aeigneurs^ qui veulent nëanmoins avoir le consentement 
de la Reine pour cet effet , laquelle ils espérèrent de voir ici 
avant que leur conférence soit finie. Et ils se persuadent 
aussi que Sa Majesté connoltra combien elle a été trom- 
pée par ces gens-là » au préjudice de l'honneur de son 
roiaume ^ et peut-être même au désavantage de sa re- 
ligion. * 

Si ces projets réussissent > il y a lieu d'attendre un bon 
succès des affaires d'Angleterre , puisque la Reine de ce 
païs-là ne parolt pas beaucoup éloignée d*envoier des dé- 
putés au concile de Trente. 

Son ambassadeur, qui est ici, m'a fait dire qu'il con- 
féreroit volontiers avec moi dans un lieu neutre , et 
maintenant nous cherchons ^occasion favorable pour cela. 

De Parii, le dernier de muri Isos. 

DIXSEPTIÈME LETTRE. 

J'écrivis hier à Votre Eminence, et je le fais de rechef 
aujourd'hui pour l'informer que le même jour , sur les 
trois heures de nuit,. monsieur le conétable entra dana 
cette ville sans que personne le sçut. 

Ce matin, aiant fait armer toute l'infanterie et beau- 
coup de cavalerie, il a fait le tour de la ville en marchant 
à rimproviste au milieu de ces troupes , et un certain 
nommé Rose , qui est avocat du Roi dans le parlement , 
s'étant rencontré dans un li.eu où monsieur le conétable 
passoit, il le fit venir auprès de lui par des paroles ac- 
compagnées de reproches diffamatoires et commanda 
qu*il fût conduit en prison. 

On dit qu'il a fait traiter de la même sorte un prédjca? 
teur huguenot qu'on appelle Rivière. 
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Il têt serti de la rille avec ces gens de i^rre pour aller 
dans un lieu où il y aiioit un autre prédicateur nommé 
Halhoy lequel aiantété saisi, pour être conduit en prison, 
aTCo plusieurs de ceux qui étoient assemblés pour Ten- 
tendre, il fit d'abord mettre le feu à la ebaire, aux liTrea 
el aux bancs qu'on trouTa dans la maison ou ce miuistp^ 
précboit. 

Tous les catholiques de cette ville en ont une très 
grande joie et les huguenots en sont dans une conster- 
nation qui est extrême* 

Sa Majesté tràs chrétienne doit arrirer demain dans 
cette ville, et, quoique l'on ait accoutumé de la recevoir 
d'une manière solennelle , il semble néanmoins que Sa 
Majesté ne se mettra pas en peine d'aucune cérémonie , 
mais qu'elle viendra bien armée dans cette oeoasion , 
comme il a été résolu fort à propos. 

Et puisque Ton commence de faire des exécutions, il y 
a lieu d'espérer que tout le reste aura bientôt un heu- 
reux succès, car je tiens pour certain que monsieur le 
oonétable n'auroit pas écrit k Votre Eminenoe de la ma- 
nière qu'il le fit dernièrement y s'il n'avoit pas cru de 
pouvoir se tirer avee honneur de ce qu'il a promis par 
ces lettres. 

Madame de Guise est allée à Montargis pour y rendre 
visite i madame de Ferrare , sa mère , et j'ai été informé 
de bonne part que Sa Majesté très chrétienne Ta chargée 
4e lui dire que, si elle ne congédie pas tous les prédiea»- 
teurs pour vivre en bonne catholique, Sa Majesté la fera 
renfermer dans un monastère, d'où elle ne sortira jamais. 

Je crois qu'on a formé plusieurs autres résolutions tou^ 
chant les affaires de ce roiaume, dont je n'ai pas enoor« 
pu savoir les particularités. 

Votre Eminence sova informée de tou( à nee^re qu^ 
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j*en découTrirai quelque chose. Cependant j'ai Toulttea- 
▼oicr cette letirepar la route de Lion, afec ordre de tous 
TenToier par celui qui leur parottra le plus diligent à faire 
•on Toiage, afin que vous la Teceviës bientèt. 

On dit <)ue le prince de Condé a répondu au ma<* 
réchal de Gondi , qu'il ne veut point faire désarmer lea 
troupes qu'il commande, parce qu'il est utile pour léser- 
vice de Sa Majesté qu*il les tienne sur pied. 

Que s'il connoissoit que cela ne fût pas ainsi, non seu- 
lement il leur feroit mettre bas les armes, mais qu'il ram- 
peroit lui-même contre terre, et que, s'il ne le fait points 
c'est parce qu'il voit que Sa Majesté est trompée. 

Et que, par conséquent, il lui semble que, venant enfin 
à s'en apercevoir, elle sera bien aise qu'il ait epcore de 
plus grandes forces que celles qu'il a maintenant , ^les- 
quelles on croit qp'il va faire passer <|u côté d'Orléans. 

Monsieur le cardinal de Tournon s'est de rechef trouvé 
un peu mieux, après avoir été une seconde fois à l'agonie 
de la mort. 

Dieu veuille le conserver, selon le besoin qu*on a pré- 
sentement d'un tel personage! 

Il vient d'arriver un courrier qui dit que le prince de 
Condé est entré dans Orléans; j'en ai envoie demander 
des nouvelles plus certaines. 

Aiant fait rendre une visite de ma part à monsieur le 
conétable, il me fit dire que j'écrivisse à Sa 3AÎnteté que 
le Roi et la Reine, avec tout leur conseil , ont résolu de 
lever entièrement le masque et de ne soufTrir plus aucuns 
huguenots dans ce roiaume; sur quoi Son Excellence 
m'a aussi fait donner avis qu'elle m'en dira toutes les par- 
ticularités quand je Tirai voir. 

Et parce que mon secrétaire lui demanda à quelle 
heure je ponrrois le trouver, il lui dit qu'aujourd'hfti il 
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alloit vaquer à quelques autres afEtires, mais que 
il viendroit dîner avec moi ou m'inviteroit à aller chez 
lui; et que cependant je Técusse content et en repos. Cela 
m'ayant été dit dans le temps que j'écrivois cette lettre ^ 
je n'ai paa voulu renvoier à une autre occasion de vous 
en parler. 

Jerousaiau %i donnéayis, par mes précédentes, de Tar- 
rivée de la Rein I et de ce que M. deHacon m'envoia dire. 

On a trouvé quatre hommes morts au fond d'un puits, 
dans la maison du prédicateur huguenot dont je vous ai 
parlé, et soixante dix soldats bien armés, qu'on a pris 
dans celle de l'avocat du Roi, qui est proche de l'une des 
portes de la ville. 

De Paris, le tt arril iMft. 

DIX-HUITIÈHE LETTRE. 

Depuis le départ de celui que je vous ai envoie de chez 
moi, lequel je présume devoir être arrivé heureusement, 
M. de Valence et M. de Gondi furent trouver le prince 
de Condé , accompagnés de deux secrétaires qu'on ap- 
pelle ici de commandement, lesquels dévoient faire 
toutes les instances convenables pour obliger ce prince 
à venir ici. 

Il semble que tout le dessein du conétable n'aboutit 
qu'à le détacher desautres, pourséparer , en quelque ma« 
nière , les intérêts du sang roial de Navarre d'avec ceux 
du parti contraire , attendu que ce prince s'imagine que ce 
beau prétexte fera réussir ses projets ^ quoiqu'il se tienne 
déjà tout assuré de la victoire. Cependant ces messieurs , 
qui étoient allés pour conférer avec lui , sont de retour 
(lepiiis deux heures , e^ pu dit à la cour qu'ils n'en QX\i 
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point eu de satisfaction. Cependant j'y ai envoie une per- 
sonne qui m'en informera plus certainement. 

On s'applique ici à lever des gens de guerre pour les 
envoier , à ce qu'on dit p dans le bourg de Longimet , qui 
est à quatre lieues d'ici , où il y a beaucoup d'huguenots , 
parmi lesquels le prince de Gondë fut lever les premiers 
soldats de son armée. 

La Reine paroit tous les jours moins timide et plus 
hardie, de sorte qu'il semble qu'elle connoit maintenant 
qu'elle a été trompée jusqu'ici par ceux qui lui avoielit 
persuadé d'emploier la dissimulation dans toutes ses dé- 
marches. 

Je lui ai envoie demander audience pour demain , 
n'aiant pas voulu y aller jusqu'à présent , afin d'attendre 
le retour de ceux qui étaient allés vers le prince de 
Condé. 

Si ce gentilhomme qu'on a résolu d'envoier à Lion 
demain au matin ne part que l'après-midi ^ je lui don- 
nerai f avec cette lettre , le portrait dont il s'agit. 

La première fois que M. deGondi alla parler au prince 
de Condé, ce prince lui réponditqu'il viendroità la cour 
si on lui donnoit pour ottages le fils du Roi de Navarre , 
celui de M. de Guise et un de ceux du conétable. 

M. de Gondi aiant été envoie une seconde fois à ce 
prince, comme je l'ai dit ci-devant, et lui aiant faitcon- 
noitre qu'on ne lui donneroit aucuns ottages, M. deCondé 
lui a répondu , comme je le sai de bonne part par les 
nouvelles qui en sont venues aujourd'hui, que non-seule- 
ment il ne veut point désarmer , mais que, voiant l'opres- 
sion qu'on fait au Roi , son souverain seigneur , il le veut 
défendre, et que, pour cet effet , il se mettra en campa- 
gne dans six jours avec six mille cavaliers. 

f . 

Depuis qu'ont a reçu cette réponse , monsieur le cone« 
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table et M. de Guise sont d'abord allés voir si Tartillem et 
les munitions deguerre sont en bon état dans cette ville. 

Valence, qui fut envoie à Orléans vers le prince de 
Condéy y est encore, sous prétexte d'une mahidie qu'il 
feint d'avoir pour rester avec ces gens-là, selon que plu« 
sieurs se le figurent ^ nonobstantque le cardinal de Chas* 
tillon assure qu'il est mort. Ce prélat , qui va voir tris 
souvent ceux de son parti dans Orléans, fait son séjour 
ordinaire dans la ville de Chastillou , qui n'en est éloignée 
que de quelques heures de chemin. 

On a déjà commence d'exécuter une bpnne partie de 
la résolution qu'on a prise de faire assembler toute la 
gendarmerie , qui est de dix-huit cens soldats et d'en- 
viron huit mille cavaliers, qui sont ajournés pour se 
trouver ici le 24 de ce mois. .. 

On a déjà quatre compagnies d*infanterie françoise , 
qui sont de trois cens hommes chacune , et on veut aussi 
prendre à la solde de cet État quinze compagnies dt 
Suisses et douze cens cavaliers allemans. 

L'arriëre-bon a été publié pour convoquer les gentils- 
hommes qui sont obligés de servir le Roi dans toutes les 
occasions où il sagit de secourir Sa Majesté , et cela ne 
se fait que dans les plus pressans besoins. 
' L'ambassadeurduRoid'E6pagne,quipartitbierauK>ir 
d'ici» m'a dit qu'il avoit écrit à Sa Majesté d armer aoesi 
quelques troupes, afin de se précautioner contre tous 
les dangers y et surtout pour être en état d'assister Sa 
Majesté très chrétienne quand il sera nécessaire. 

Il ma aussi dit qu'ila donné ]e même avises Flandre; 
c'est pourquoi il me semble que je dois envoier les nou- 
velles de ce bon succès à M. Fabrice, qui est dans kti^ 
gnon; mais je diSercrai néanmoins jusqu'à ce que j'eîe 
parlé à la Beîne. 
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Je me vésibtYé d'informer en ce iettp$4à Votre Btoi' 
nence de tout le rette avec plus de oeriitude ^ et de lui 
écrire ce qu'il y aura de vrai » daiks ce bruii qu*<m a fait 
courir ce soir qu^ le neveu du maréchal de Sainte-André^ 
qui devoit venir ici , aiant passé par Orléans avec sept ca- 
valiers , y a été tué avec toilâ ceux qui l'aocompagnoiekit. 

Le Roi de Navarre croit que le prince de Condé n an« 
roit pas refusé de venir ici poilr y parler au knoin* de 
quelque accommodement » si Tamiral ne l'en avoit pas 
détourné en lui pefsuadant de certaines choses qu'on 
peut diron'étrè que des menteries. 

On s'étoit figuré ici que ceux qui sont du parti de ce 
prince recevraient d« secours d'Angleterre ; mais Tarn- 
bassadeur de la Reine de la Grande-Bretagne est venu , 
de son propre mouvement , déclarer à Sa Majesté très 
chrétienne pour la rassurer.^ et il y a même d'autres avis 
qui confirment ce bon témoignage , de telle sorte qu'on 

M «si fort content tn ce pals. 

Mais, nonobstant tout cela, M. de Longueville sera 
envoie à Calais; et M«. d*Anville , fils du conétable , a été 
£iit général de la cavalerie* 

On travaille présentement, autant qu^on peut, à fiM>* 
tifier la vilie d'Orléans , et l'on oblige tous les prêtres et 
les moines qui y sont de faire euxnnémes leur part de 
6et ouvrage. Il y est venu ce soir des nouvelles que IVma 
pris dans cette mène ville l'argent des finances du Roi^ 
qui lui étoit envoie de Gascogne. 

Monsieur le conétable aiant envoie à ftohan deux ea* 
pitaines normans pour enr&ler de^ soldats, à cause du 
besoin qu on en a présentement, uneptartiedesboargeois^ 
entendant battre le tambour pour lever des gens dé 
guerre contre les huguenots , se mirent sur les armes et 
tuèrent les deux capitaines. 
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On in*a raportëque monsieur le conétable dit à ceux 
qui lui en parlent qu'il n'est pas Yrsi qu'il leur eût donné 
ordre de faire des soldats , et il ne parle ainçi que pour 
dissimuler , jusquà ce qu'il puisse les châtier comme ils 
le méritent. 

Un autre capitaine est allé à Troies pour y enrôler da 
monde , mais on ne le lui a pas laissé faire. 

M. de Lansac partira lundi pour se rendre au concile 
de Trente , où il fait état d'arriver dans un mois. 

On doit être mieux informé au-delà des monts , qu'on 
ne Test ici^ des démarches que les prélats font , puisqu'ils 
sont en Toiage depuis si long-temps , à ce qu'on dit , qu'ils 
deyroient être maintenant à Trente. 

De Parii, le 11 avril ISSU. 

Mémoire secret. 

Jacques Chio, aiant été informé de tout ce que Votre 
Eminence m'a écrit au sujet de son affaire particulière , 
et quelle seroit l'indulgence du Pape, dont il pouyoit se 
tenir assuré , m'envoia d abord une réponse de vingt pages 
d'écriture, qui furent suivies de deux ou trois autres, dans 
lesquelles il se récrie fortement de ce que le jugement 
rendu contre lui n'a pas été fait avec sincérité, se plai- 
gnant aussi par de grandes exclamations qu'on a révélé 
sa confession auriculaire du sacrement de la pénitence. 

C'est pourquoi j'ai trouvé bon de l'apaiser du mieur 
qu'il m'a été possible , dans la situation dangereuse où 
se trouve maintenant ce roiaume, en lui faisant espérer 
que Sa Sainteté renvoiera cette décision à monsieur 
réminentissime légat. 

Ce personnage en est d autant plus content qu'il se 
figure que ce cardinal, étant un grand seigneur > procé^ 
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dera au jugement de celte cause sans aucun égard parti-* 

culier« 

Il a chargé plusieurs gentilshommes italiens et fran- 
çois de venir me parler en sa faveur, afin que son procès, 
étant mis dans les formes nécessaires , soit terminé par' 
Son Ëminence, accompagnée des docteurs qu'il lui plaira 
de choisir pour adjoints. 

Tout ce que j'ai pu lui représenter n'a pas été suffi- 
sant pour le faire désister de sa première demande. 

De Paris, le 11 STrii 1668. 

DIX-NEUVIÈME LETTRE. 

Hier je suis allé faire la révérence à la Reine, pour lui 
déclarer que le concile de Trente avoit résolu de diffé- 
rer ses sessions , principalement afin que les prélats et les* 
ambassadeurs de ce roiaume eussent le temps d'y pou* 
voir arriver commodément. 

Mais que Sa Majesté pouvoit bien juger elle-même que, 
s'ils manquoient de s'y trouver à la fin de ce délai, le 
Pape ne sauroit improuver les justes plaintes que £b- 
roient ceux qui y soot déjà depuis si long-temps , avec 
beaucoup d'incommodité et de dépense , quand ils ver- 
roient le retardement des François. 

Sa Majesté me répondit que la Reine d'Angleterre lui 
avoit fait demander très instamment qu'elle différât en- 
core quelques jours le départ de son ambassadeur, parce 
qu'elle avoit intention d'y envoier aussi le sien. 

Elle me dit outre cela qu'elle avoit écrit en Allemagne 
pour savoir si on n'y pr endroit pas la même résolution^' 
comme elle en avoit prié les Impériaux. Sa Majesté ine 
témoigna qu'elle ne pouvoit pas refuser d'atoir égard à 
cette réquisition, par upe complaisance qui aboutissoit 

TOMB VI. 6 
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à .V«H{;i8Wr plttA facileaeiu à prradve c«tle Wpac vih 
solation. 

Ji,\\e lui 9i WMmiQiiift répoBilu ^'«Ue n df^ proaiis 
4*y WY^îor ^coi ambaMadeur, et qu'ayant àonni sa pa- 
roi^ fMMiv cela ellç ne vouknt pas y manquer ; mais' 
qi»'(allf feroil tQDJQurs son possible afin qne Sa Sainteté 
retardât les délibérations du concile , quand 3a Majesté 
B(tla9râ|ue Toudroit y euToier qiielenn de sa part^ 
commçfiUe lui en faisoit de très instantes prières. 

La Reine m'assura là-dessus que M* de Lanaac parti- 
roit mardi y qui sera le 14 de ce mois , et qu'elle ayoit 
commandé de r^)|c^ ^^:^ pnéUt^ d'y aller incessamment, 
sous peine d'être privés de leurs bénéfices. 

. Sa Uaj^itc croit que ce nouvel ordre doit obliger ceux 
qoi'iie sont pas encore partis à ne drfférer pas dayan- 
ta^; mais q^and j'^i voulu savoir quel en étoit le nom- 
bta« j'ai trqnvé que l'évéque de Paris est le seul qu'on 
s'imagine pouvoir y être arrivé , et qu'on ne sait aucunes 
i^QOfeUes du départ des autres. 

' Xa Beine me parut toute pensive et troublée à cause 
d<»s avi^ qu^elle a reçus , comme je me le figure , que le 
pcfTM;^ dç Gon^ a résolu de ne point désarmer ses trou- 
pes « étant jaipuse de ce que » si on en vient à une guerre 
déclarée , outre le danger auquel elle sera exposée par 
l'incertitude de la vietoire^'lout le maniement des afTai- 
rfA d'élat poorroit nécessairement tomber entre les 
waÎAf dftcesgens*Ià parla fatale nécessité de la situation 
où elles se trouvent maintenant. 

..^la lui étant de grande importance pour le véhé- 
i|Mint désir qu'elle a de gouverner et de commander. Sa 
Majesté y voit des eonséquenees qui lui font porter ses 
pcnséea pli» loin , sur des choses de plus grande impor- 
ianee. 
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De sorte que, nonobstant qu'elle m'ait cKt qu'elle esj^ë- 
roit que tout trott bien , et que le Seigneur Dieu, qui Ta 
toujours aidée, la soutiendroit encore et ladfitlvreroit de- 
oe qui lui fait maintenant delà peine, il ni'a paru qu'elle 
étoil néanmoins peu contente de la résolution queGonor 
lui a apqrtéei et qu*elle désiroit que le prince de Condé' 
et tous ses adhërens changeassent de sentimens , alant 
evieoreespérancequelM.de Valence, quin'ëtoit pas arrivé 
dans le tempsqu*elle me donnoit audience, lui apporteroit 
uiie ipeilleure nouvelle ; mais étant venu hier au soir ^ je 
n^en ai pas sçu autre chose jusqu'à présent. 

Je ne manquai pas d'encourager Sa Majesté dans cette 
occasion, et de la supplier de pourvoir, sans aucun délai, 
à tout ce qui étoit néoessaire, tant pour se rendre !a vic- 
toire assurée et pour soutenir la cause de Dieu et celle du 
Roi , que pour empêcher que ees gens-là n'eussent ni h 
force ni les moiens de pouvoir continuer tine entreprise. 
eommo colle-ci , dans Inexécution de laquelle ils ont tout 
00 poiaume et tous les princes de la chrétienté pour ad« 
versaires. 

Jon^oubliai pas de lui dire quej^dtoisaussi informé que 
TAngletevre ne feroit aucun mouvement, et Sa Majesté 

me dit que cela étoit vrai et que la Reine de la Grande- 
Bretagne lui avoit même envoie offrir du secours, et 
quelle ne manqueroit pas de pourvoir à tout' le reste 
d^une manière suffisante , aient déjà fait donner ordre 
d'assembler les gens d'armes et lever des troupes d^in* 
fanterie , comme je pouvols Tavoir entendu d'ire. 

Je parlai ensuite au Roi de Navarre et lui ils entendre 
bien àproposIesservicesqueSa Sainteté lulavoit rendus^ 
non-seulement par Tentromise do ses ministres d'état ^ 
mais en aiant engagé ell'e-mâme plusieurs princes'à cm* 
brasser ses intérêts avec l'Empereur, le Roî dé Portugal 
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et les Vénitiens. Sa Majesté s*en réjouit beaucoup et me 
dit qu elle étoit bien aise de ne l'avoir pas sçn jusqu'à 
présent , afin qu'il paroisse d'autant mieux que c'est par 
un mouvement de sa propre volonté et de ses bonnet 
inclinations qu'elle a travaillé pour le maintien de la re- 
ligion , et non pas dans la vue d'en recevoir quelques 
avantages temporels. 

Et sur cela, le Roi se mit à me parler fort au long du 
mal qui seroit arrivé dansceroiaume s'il n'a voit pas fiJt 
ses efforts pour l'empêcher dans le temps même qu'on 
jugeoit tout le contraire de ses intentions , et il me fit 
voir qu'il étoit si bien résolu de continuer ses bons offices 
que je n'aurois pas sçu en désirer davantage. 

Le maréchal de Saint- André me découvrit entièrement 
l'origine de ce qu'il souhaitoit pour un de ses neveux, et 
ce que la Reine et H. le cardinal de Tournon avoient^fait 
pour le lui procurer. Ensuite de quoi il me demanda hier 
si je n en avois pas eu quelque réponse , d'autant qu'il 
paroissoity dans une lettre écrite à M. de Tournon, que 
Sa Sainteté devoit s'expliquer là-dessus. 

On a entendu dire que les huguenots ont fait beaucoup 
de mal aux églises de Tours et à leurs ornemens, depuis 
les conclusions du dernier édit. 

Je viens de recevoir dans ce moment une lettre de 
M. le duc d'Albe, en réponse à celle que j'écrivis à Son 
Excellence dans le temps du départ de ce Portugais qui 
travaille pour les affaires du Roi de Navarre, et il me dit 
que cet envoie arriva hier au soir ; mais n'aiant point 
encore fait ses négociations , je ne puis pas vous en écrire 
autre chose , si ce n'est que j'espère que le tout réussira 
d'une manière <x>nforme au service de Dieu et à la satis- 
faction de Sa Majesté catholique* 

Depuis que Valence est arrivé, la Reine voulant lui 
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donner une audience fort longue et secrète , il s'est ré- 
pandu un certain bruit par lequel il semble qu'il se fera 
quelque accommodement et que le prince de Condë et 
ceux de son parti désarmeront leurs troupes. On ne sait 
pas quelles seront les conventions de cet accord ; ce qu'on 
en dit y est qu'ils mettront bas les armes à condition qu'ils 
pourront prêcher hors des villes , conformément au der- 
nier édit qui aura lieu partout, excepté dans la ville de 
Paris, où l'on ne veut pas qu'il se fasse aucuns de leufs 
sermons y non plus qu'au dehors de son enceinte , jusqu'à 
une lieue de distance. 

M. de Gonor est retourné ce matin une seconde fois 
vers ces gens-là, et ce pourroit bien être un stratagème 
pour gagner plus de temps, a6n de s'armer d'autant 
mieux, attendu que la Reine a beaucoup d'aversion pour 
la gaerre /et voiant aussi que , nonobstant qu'on ait battu 
la caisse et donné ordre de faire beaucoup de provisions, 
on n'a point encore mis la main à la bourse. 

Votre Eminence recevra tous les jours des avis de ce 
qu'on fera dans la suite. 

11 y a des nouvelles qui portent que M. de Nemours 
devoit arriver à Lion avec quelque infanterie. ' 

l)e Paris , le IS aTril l»6i. 

VINGTIÈME LETTRE. 

Monsieur le conétable m'a envoie appeler ce matin pour 
me déclarer ce qu'on a fait touchant le concile de Trente ; 
c*ett que M. de Lansac, qui partit hier d'ici, y a été envoie 
en qualité d'ambassadeur , et que l'on a donne dés ordkieè' 
très rigoureux à quarante prélats de ce roiaume d'y aller/ 
sous peine de confiscation de tous leurs biens. Sonf ExceK- 
lence me dit ensuite que l'édita été fait de la tnanière 4»^ 
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je Tdi écrit dana mes dernière» lettres^ à savoir en décla- 
rant que le dernier édit précédent resterait dans toole 
sa force , sans y faire aucun nouveau changement^ exoepté 
pour ce qui concerne la yille de Paris et ses emrirçns^, oh 
Ton ne yeut pas que les prédicateurs dont il est t{uestion 
puissent faire leurs sermons en aucune manière- 
. Cette réserye particulière touchant la ville de Paris fut 
dressée par la Reine ^ sans que personne lui en donnât 
avis. £t I àToccasion décela, il me dit que Sa Majesté a voit 
entrepris cette affaire non-seulement de bon ccçur el très 
sincèrement, mais aussi avec beaucoup de courage et plus 
de hardiesse qu'elle n'en avoit fait paroitr^ jasqu'silors , 
aiant été ci-devant comme une femme et comme une mère 
jalouse de aes enfans, et se tenant à demi rachéf» p«r ti- 
midité. -On ^yoit fait avertir le prince de Coudé de ccs^te 
.résolution y et on espér,ait que tous ce^:( de. ^o^. parti 
cbangeroient de sentimens. . . 

Cependant 9 afin de se pourvoir contre toua les fâcheux 
.événemensy Son Excellence me déclara de la part de Sa 
Majesté très chrétienne que ce roiaume se t^ouvçîl mainr 
Utif^tibrt épuisé et.si peu en état de se préyalpi^r 4^ s^ 
forces 9 à cause des divisions que lui suscitent une e^>èce 
de guerre civile ; que par conséquent il désiroit de savoir 
de moi si on pourroit se tenir assuré de l'assistance du 
Pape dans ce besoin i par un prêt de deux cens mille écus 
pour lesquels on donneroit une bonne caution à Sa Sain- 
teté* Hf^nsienrle eonétabU se mit à représenter » pair un 
lo|}g dîseoiuitsipjrcela» qtk'i\ s'^isseit prmeîpaleilKUt do 
l'iHwmB^ d^Oiatt et'dja salut dea âmes dans cède guerre^ 
qu'/sHe a^Qit^d!aUta«t l^lus avaniiageuse aaPape^.cfuoiqiie 
la.nrai^*9^P ^Oit W théâtre ) qu'elle doit ^Im^ii^v <i co9ii 
^^^ffL Vi^grité da Sa Sainteté ou à l^k.détruiir^K aon» 

iii)90MM 4êm «ii^vaiaMie, mw au««î pav:4ont%hi ahM« 
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lieatë ( étant d'àilleurft fort raitonnable «[Ue te SaiMt-Si^o 
apoltolique donne ce se^oïkrs en reoonnoiseàncè dès dbH- 
Ifations qu'il a à cette couronne. 

Je lui répondis que j'étois assuré de la bonne VoteWlé 
de Sa SaintiBtépo\ir raseistanced'unchac«A^ ]>Htié{)phle- 
xnent qutind il s'agit dés ih^réts de la religion \ ^t IrttpiY^ 
ticulîer de ce qui concerne Sa Majesté très c)it*fitiefiTite fet 
sa couronne ; mais que je ne saTois pàsd» quelle MéMM^e 
ces bons désirs du Pape se pouifroîeht effeictiler , tttfèîMu 
qu'il avoit trouvé le siège pontifical relnpli de dëtt^^He 
sachant point s'il avoit eu la commodité de fkiré qtMhj(dis 
épargnes depuis ce tèmps*là» 

Son Excellence ikie répondit qn*il étbit tl^tiVéviât^é(4ae 
Sa Sainteté fit dès efforts extlràordinairas en eetMdcetéityti 
pour contribtte;r à ce ((ui peut doânér ùh bt)n itiféc^s^ à 
^etteaainte entreprise, etquej'en écrMÈStd'tfhétiiéLfià^e 
conforme aux bons offices qu'on espéroit dé fÂ%^ i6N}dî- 
tationS) eh lyoutant que je devois aller trbdvêlr là Rbtue, 
qui me parkroit sur le même ton; Sa Majëlté , IH'ÉiMt 
fait le même préambule , m'assura de plus qtté M. ée 
lian$aG lui avoit écrit que Sa Sàidteté lui àtcrit itiSiMè, 
dans une Conférence particulière y <}u'èlle ftv6itfiMiMiIldh 
d'or, et même davantage, pour nmploierdttnîr une édAire 
de cette iiatnrei 

Je ik'ai pat pu nafëmpéelier de dite à Èi BfajiJèt^/ ëk 
rkint^ que j'étois fort obligé à M; de LanfèAC de ttf (j[é'k 
&èsdil mon maître b«^aueodp fïtts rièhe qUë je iitïe ttM*, 
jMÎs que nonobstant ceta>^ j'Aiote kiiiXfi que Se àAintété 
donneroit tout le seobui's q^it'il Itii seffofC possible*, tMt 
pouT ceété affaire que ^our H$ égtrdflf pitf ek^trHéft ^^'Vflè 
'»p0ur-S«iM»jé8lé,' ■ * r . ^» - •/ "i 

Là Heine me i^ëpofidfic rfloyA ^i/êUd H^ t^okAt pa» ^Vé 

ces g«»s^itàlÙ9S9iM s* taU'tr que cb vodldli^ i>ou)i'lfàhM ^ii 
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entreprise et contraindre Sa Majesté d'abandonner la 
iroie de la douceur et de la clémence qu'elle aime beau- 
coup. Elle finit son discours par ces paroles et me donna 
congé. 

On attend ici Téminentissime cardinal de Lorraine , 
qu'on a envoie appeller , et j'ai écrit à monsieur le duc son 
frère y d'envoier sa compagnie de gens d'armes dans ce 
quartier , avec quelqu'autre secours. M. de Losse , qui fut 
•envoie vers le prince de Condé avec M. de Gonor, est 
.revenu cette nuit , et , suivant ce qu'on publie de la ré- 
ponse qu'il aporte , ce prince ne veut point désarmer ses 
troupes si M. de Guise et monsieur le conétablene sortent 
pas de la cour, et si on ne paie pas le dommage qui fut 
causé par ce même conétable quand il vint dernièrement 
à Paris, où il fit brûler les meubles de cette maison dans 
. laquelle on préchoit et la maison même qui étoit à la 
porte Saint*Antoine. 

On attend M. Gonor, qui doit aporter une plus ample 
réponse^ans deux ou trois jours; mais on compte si peu 
U-dessus qu'on ne pense qu'à faire des préparatifs de 
guerre avec plus de chaleur qu'auparavant. Ce matiii on 
a commencé à distribuer quelques sommes d'argent. 

Quoique Sa Majesté très chrétienne soit fort éloignée , 
1 ant par son âge que par son inclination naturelle, de voir 
faire du mal à qui que ce soit , elle a néanmoins parlé 
4^une manière fort4ure contre ces gens-là , quand elle a 
appris qu'on faisoit ces tumultes. M. le duc d'Orléans , 
son frère, qui sembloit approuver upe partie de leur 
conduite , change maintenant de sentimcns., voiant 
qu'elle cause tant de préjudice à l'autorité roiale, et M. 
d'Anguien , qui n^est qu'un petit enfant de sept ans, n€ 
cesse point de dire qu'il ne faut pas tarder plus lonç- 
l^emps de les brûler tous sans aucune miséricorde^ 
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On écrit cela d'Âmboise , où il est avec madame sa 
sœar, et c'est monsieur le conétable qui me Ta raporté, en 
me témoignant qu'il en a un grand plaisir. 

On a apris qu'il y a déjà , à quatre lieues d'ici , mille 
gens d'armes au service de Sa Majesté très chrétienne, et 
qu'on a donné les ordres pour aller faire incontinent une 
levée de quinze compagnies de Suisses. On travaille aussi 
pour avoir, de l'infanterie Françoise, de telle sorte que 
tout est dans un état violent. 

II y a trois mille hommes de cavalerie à Orléans , qui 
font des provisions de bouche, suivant le bruit qu'on en 
fait courir ; mais il n'y a point d'infanterie. 

Ce matin on présenta au parlement un paquet de let- 
tres du parlement de Toulouse , adressées à celui de 
Paris. Quand ce paquet fut ouvert, on trouva que c'étoit 
une lettre du prince de Condé , contenant dix ou douze 
feuilles, dans lesquelles il avertissoit ces sénateurs de 
prendre garde à ne se laisser pas tromper, d'autant que 
tout ce qu'il faisoit n'étoit entrepris que par ordre de 
la Reine ; que monsieur le conétable et M. de Guise 
vouloient perdre ce roiaume , et mille autres choses de 
cette nature. On a fait emprisonner celui qui en a été le 
porteur , quoiqu'il soutienne qu'il ne savoit point de qui 
ces lettres étoient. 

La Reine s'est mise tellement en colère de l'afront 
qu'on lui fait en la calomniant de cette manière, qu'elle 
a dit publiquemeiït que ces géns-Ià sont des foux et des 
atrabilaires et qu'elle les traitera comme tels.^ 

Le Roi de Navarre eut hier une grosse fièvre , et ce 
matin, quoiqu'elle soit diminuée, il est encore néanmoins 
fort mal. 

Il vient d'arriver maintenant des nouvelles que ceux 
d'Orléans se sont rendus maîtres deRohan et de la Oba* 



\ 
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rite, qui est une place de conséquence sur la route de 
Lion 9 à ce qu'on ciit, et qui donne à penser sur Tenvoi 
des lettres au parlement. 

Je ne suis pas entièrement assuré de cela, mais le bruit 
s'en est répandu par toute cette ville. 

(]]ette nouvelle se trouve confirmée à Rhoan, où les 
catholiques en sont venus aux mains avec les huguenots^ 
en telle sorte qu'il s'en est tué cinq cen8> à ce qu'on dit. 

On publie aussi qu'ils ont pris Bourges, qui est une 
grande ville dans le duché de Berri. 

M. le cardinal de Lorraine est attendu demain ici. 

> « • • • 

M. le cardinal de Tournon se porte mieux { c*est pour- 
quoi on espère qu'il viendra dans quelques jours en cette 
ville, où il pourra rendre plusieurs grands services dans 
cette conjoncture. 

De Patift, le 17 avril IM2. 

VINGT-UNIÈME LETTRE. 

< 

Les dernières lettres que j'écrivis à Votre Eiminenc^ » 
touchant la demande qui me fut faitQ pipr monsieur le co* 
nétable et ensuite par la Heine , étaient du dii^-septièmç 
de ce mois, par lesquelles mëtant suffisamment expliqué 
snr cette màtière-là, je né répéterai pas ici ce que j'en ai 
dit alors. 

Le prince de Condé est eneore à Orléans , et cyioique 

* • ■• - 

Ton s aplique fortement ici à lever des troupes , on ne 
laisse pas néanmoins d'e^voier et de recevoir plusieurs 
personnes qui cherqhjanjt Iç meién dç faire auelque accom-» 

modement , la Reine le soub^iitant avec beaucoup d'ar- 

. ».' '. " '■ ' ' •' ' • ■ • 

deur, pour éviter les dangers auxquels elle séroit ei^pojsée 
jpar la guerre et par llarmement de tous se$ peupki/s. . 
, (j^pîqte les.seî|.neifra d^ con^i| jfxvfé et ItÇ&aushiatfQ^ 
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d'état, connois$ent qu'il seroit meilleur de terminer c^ 
différens k la, lygueur udq fois pour toutes, platàt que de 
lespacifiisr, ila défèrent néanmoins beaucoup à la voIpnLé 
de Sa Majesté tr^s chrétienne et tâchent de la persuader 
in$ejiisiblement4 

Si on en vient .h. une guerre déclarée, on a projette de 
se servir d*un expédient qui pourra diminuer 1^ force Qt 
le crédit des. enneqiis ; ç est de publier w mainifeste par 
lequel on avertira, le publia que la guerre «e fait parce 
4|ue certains rebèles, tiennent prisonnier 9)^< ^e Çondei 
prince du sang^ çt refusc^nt d obéir à Sa Ittejesté. trè^ chré- 
tienne^ ne voulant point souffrir qu'ilyif^pne k veir> quoi- 
qu'elle Vait, apfd^é plusieurs , fw ; cç qui est eix p^rti^ 
véritable ^ d'autant^ que ce prince seroit .péut-étrç yen» 
f^xl&na la.,El|nne/ qui a fait,b,CW09UP d'ipstfmçes pQUf 
jÇGhij sans que ceax.de sa aompagn^^ient^a;maîs vo]i;du y 
^amsentir. . , . . . , ^-^ « 

. Oii «e ^gwe que cette dccliyrat^on, apaisqra^i^^^ ,bonn^ 
partie des peuples, qui, n^entef^dant. pî^rlei: en aj^çunfç 
Itt^ivère^de.reUgion et voilant d'ailleurs que, Sfil9.n,t9.u.tes 
Ifss apparepo^^ on ne fait jLagnerri^ quj^pçw K^^Uy^ançf 
^ prince de Çon^é, re^terpntneutri^^ 
. ;Sa Majesté envoie U* de BamJ^ouilleten E&p^gp^^ t^àj^i^ 
ppHiir y faire, sayi^ir Tétat des aCÇ^ç^ d^ ce p^ïs;9V|ç^|^m; 
ir.stendre pt^mpt^ d^ c^ll^ d'Allqmagç^..,, c'ést-à-dir<f ,dci 
ça^pi^oprecoviduitey parce qu'w a, fai| de^ faiivii;.jçaporJ;s a 
Sm Majesté ca|lt#iqii6 toii^hant le^.^i^gaçiaiion» «ecçèi^ 
qu'il ^ {air^sr dfl^tf» les^ ]^tats d^.4'^9^P^^' M ^^^^f^'^ 
yleÂgnil beai>Kio«^p ^m cet tç.|§wii^^ ilWlrtlei ige ^ppïjil 
il y a quelques jours , en me disant qu'^.ii9Y^çfjjl^t.).e4 

]ilaMgrftnJie«i&u#$j^é6diitmOnd|9>^l'%^ef;nc^QQbstii;gi^qu^n 
pmmr volrr le^Kiniêruefi^lK qii'^^Ue: » dioMié^ ^ ha99hr 
lMiUlpt9t«Ui»fff)wl(a|è'to9tMBM^ . 
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tholique^ pour Finformer très particulièrement de tout ce 
qu'il ayoit négocié; et elle me fitparoltre que cette ca* 
lomnie la piquoit extraordinairement. Elle enToie aussi 
M. de La Cha|>ele en Angleterre pour y donner les mêmes 
avis et pour entretenir cette Reine dans la bonne résotn* 
tion qu'elle a prise de ne se mêler point de ces querelles 
• tumultueuses* 

Il y a deux jours qu'on publia au son des trompettes 
que M. de La Rochefoucault devoit être reconnu pour 
général de Tinfanterie Françoise. Cette charge apartenoit 
à M. Andelot, dont ne fit aucune mention. 

On a finalement reçu des nouvelles certaines que ceux 
du parti du prince de Condé se sont rendus maîtres de 
Bhoan et de la Roche , ce qui donne lieu de craindre 
beaucoup qu'ils ne s'emparent aussi du Havre -de-Gràce 
et de La Rochele, pour avoir les forces de la marine. Sut^ 
cet avis^ on a d'abord fait expédier les ordres pour avoir 
huit mille Suisses, et envoie prendre ^artillerie de Com- 
piègne et de quelques autres places. ' 

Le dessein qu*on projette est d'emploier toutes ces 
forces pour aller faire le siège d'Orléans, où l'on dit qu'il 
y a des vivres pour deux ans. Et quoique le prince de 
Condé n'y ait que trois mille hommes de cavalerie , on 
(^roit qu'il n'y en a pas voulu laisseï: davantage pour épar* 
gner les munitions de bouche; mais qu il a fait une plus 
grandd provision de monde aux environs de cette ville, 
dans les lieux où les peuples sont d'intelligence avec lui; 
et ce n'est pas sans raison qu'on s imagine qu'il a plus de 
forces qu'il n'en fait parottre, puisqu'il refuse toute sorte 
d'accommodement. 

Depuis qu'on a massacré dans la ville de Sens ceux 
dont j'ai parlé dans ma dernière lettre, on y a fait un au* 
ire carnage pi us grand de qaatre«vingts huguMoti q[ui onl 
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été luësy et on a brûlé une trentaine de leurs maisons dans 
cette ville. 

Pour ce qui est de Tentrevue qui deToit se faire avec 
Sa Majesté catholique , j*ai tu une lettre qu'elle a écrite 
de sa propre main à son ambassadeur, pour lui ordonner, 
de dire à la Reine qu elle ait principalement soin decon* 
server sa santé pendant cet été, comme elle veut aussi 
penser à la siennci et qu'ensuite Leurs Majestés pounront 
régler ce qui sera nécessaire pour se voir au mois de sep- 
tembre prochain. 

On n*entend plus maintenant aucun huguenot qui parle 
ouvertement dans cette ville; ms^is, au contraire, ceux qui 
autrefois n'entroient jamais dans les églises s'y tiennent à 
présent avec de belles apparences de dévotion. 

Quand monseigneur l'éminentissime légat a entendu 
la lecture du dernier article de la lettre de Votre Emi- 
nence , dans lequel elle me commande d'avoir soin de 
ceux qui doivent être nommés pour remplir les charges 
ecclésiastiques, il en témoigna du ressentiment et.me dit 
qu'il ne m'apartenoit pas de donner cette protection en 
France, mais que je fisse néanmoins ce qu'il me plairoit. 
Voilà pourquoi je n'ai pas trouvé bon d'en parler à la 
Reine jusqu'à ce que Votre Eminence ait examiné s'il ne 
seroit pas convenable que monsieur le légat fit lui-même 
ces ouvertures, en qualité de protecteur du clergé. 

J'attends quelque réponse là-dessus, et cependant^ s'il 
arrive quelque chose de nouveau, je m'apliquerai à en 

< 

découvrir adroitement autant de particularités qu'il me 
sera possible et à vous en donner avis. 

Dt FarM, le M atril IS69. 
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Ifiémoire secret. 

Le ehftiicelifr possède toujours son office et nVst point 
disgratié auprès de Sa Majesté; c'est pourquoi ces meis- 
sîeurs n'osent pas encore parler de l'en fkire démettre ; 
mais jeeroisnéanmoins qn^ils travaillent de tout leur pou- 
voir à disposer tout ce qui est nécessaire pour cela , afin 
df s'en servir quand l'occasion s'en présentera. Ils ne 
font aucunes propositions à la Reine qu'avec beaucoup de' 
eireonspection ^ et on s'aperçoit que depuis quelques 
jotrs elle parle avec plus de hauteur et de fierté qu'au- 
paravant. Le Roi, son fils, dit, il y a quelques jours, en 
public , que si quelcun n\ pas autant de respect pour sa 
mère qu'il lui en est dft, il ne l'oublira jamais, et qu'il 
en fera paroftre son ressentiment quand il sera dans un 
âg*e plus avancé. 

Le maréchal de Saint-André aiant dit quelque chose 
dans le conseil de Sa Majesté qui lui déplut , la Reine lui 
fit une si grande rebuffade qu'il fut presque sur le point 
de verser des larmes. 

Le Roi d'Espagne donnera un secours de gens de 
l^uerre, mais non pas d'argent , à ce que dit son ambassa- 
deur. Je ne sai pas comment on en pourra être satisfait 
ici j parce que les Espagnols étant un peu suspects aux 
François, ceux-ci ne voudront pas souffrir que les troupes 
de Sa Majesté catholique vlennentaumilieu de ce roiaume. 

J'ai appris que le principal sujet pour lequel M. dé Ram- 
bouillet va à Madrid est pour avoir des éclaircissemens 
là-dessus et des sûretés qu'on u^ parlera point de la res- 
titution des places de Piémont, pendant que ce roiaume 
sera troublé comme il Test. Je n'ai pas sollicité plus for- 
tement la Reine de déclarer la guerre , ne sachant pas 
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quel secours Votre Eminenco veut (|ue je lui promette 
de la part du Pape ; Sur quoi je me crois oblige de vous 
dire que » si tout ce que Sa Sainteté a résolu de faire en 
cette occasion n'est pas suffisant pour remplir entière- 
ment l'attente de ce qu'on désire ici , il seroit bon de le 
tenir caché et de n'en parler qu'avec une si grande ré- 
serve qu'on ne pûl en découvrir aucune chose. 

Les affkires de ce paYs changent tous les jours de face ; 
cVst pourquoi Votre Eminence ne doit pas trouver mau- 
vais que je lui dise qu'en cas qu'il se fasse un accommo- 
dement , on pourroit donner une plus grande idée de 
la bonne volonté du Pape que celle qu*il a efleclive- 
ment. 

On a dessein d'excuser le prince de Condé , comme je 
l'ai écrit depuis quelques jours , et de ne punir que le 
cardinal de Chastlllon tout seul ^ parce que la Reine ne 
veut pas qu*on ruine en aucune manière ceux de U fac- 
tion de ce prince, et il me semble que toutes les difficultés 
ne roulent plus maintenant que sur cela* 

M. le cardinal de Tournon décéda finalement hier 
par une fluxion qui le sufoca de telle sorte qu'on ne 
put le secourir par aucun remède. Monsieui: le légat pro- 
fite maintenant d'une rente de quarante mille livres, 
pour quelques regrès, sur les bénéfices du défunt. Il a ré- 
signé , peu de jours avant sa mort , l'abbaye de Saint-Ger- 
main à M. le cardinal de Bourbon; une autre a été 
donnée à un fils illégitime du Roi Henri , d'illustre mé- 
moire , et une autre à Tun des neveux de Son Eminence 
de Tournon, dont le décès a beaucoup affligé tous ceux 
de cette ville , qui avoient fondé leurs plus grandes espé« 
rances sur sa bonté et sa prudence. 

M. le cardinal do Lorraine est arrivé ici ce matin , 
d'abord après la venue d'un secrétaire du prince de 
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Condé I sar quoi le bruit s'est d'abord répandu par toute 
la ville que l'accord étoit fait. 

J'avais reçu une lettre de ces messieurs qui sont établis 
pour faire travailler à la construction de l'église de Saint- 
Pierre (de Rome) , lesquels m'écrivoient qu'ils souhai- 
toient d'avoir un passe-port , pour faire venir par la route 
de Lion vingt mille réaux que ceux d'Espagne leur envoient 
afin qu'ils soient emploies au profit de cette fabrique. 
Âiant profilé de cette occasion pour demander une au- 
dience, jesuisallé parler aujourd'hui àSaMajesté, laquelle, 
m'aiant accordé ce passe-port d'une manière fort obli- 
geante, m'a donné à entendre que le prince de Condé 
souhaite d'avoir ses bonnes grâces et veut bien faire tout 
ce qu'elle lui ordonnera , à condition que , pour ce qui 
concerne la religion , on laissera Tédit qui a été fait der- 
nièrement tel qu'il est , à savoir qu'on pourra prêcher 
hors des villes, excepté aux environs de celle de Paris ^ 
jusqu^à ce que le concile de Trente en ait décidé autre- 
ment ; auquel cas il veut s'obliger dès à présent , avec tous 
ceux de son parti, de recevoir et d'observer tout ce qu'on ' 
y établira sur les matières de la religion. Et que pour ce 
qui est de Thonneur de M. de Guise et de monsieur le 
coné table ,. il se contente qu'ils se retirent de la cour 
pour trois jours seulement , pendant lesquels il désar- 
mera ses troupes et s'en ira chez lui ; et qu'ensuite Tun 
et l'autre pourront retourner à la cour , si c'est le bon 
plaisir de Sa Majesté, Sur quoi elle m'a dit qu'il ne paroit 
pas que ces seigneurs entendent volontiers parler de 
sortir de la cour , quand même ce ne seroit que pour un 
moment , parce qu'ils s'imaginent que cela derogeroit 
beaucoup à leur honneur ; et que , comme Sa Majesté n'a 
jamais voulu réduire au désespoir ceux du parti con- 
traire, elle ne veut pas non plus affliger ceux-ci, mais 
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qu'elle travaille , du mieux qu'elle peut y à conduire tout 
ce qui les concerne à une'bonne fin. 

Elle me dit ensuite , par un long discours, que les autres 
ne se mettent pas en peine des malheurs de ce roiaume, 
non pas même quand il en devroit périr la moitié par le 
feu et les flammes, mais qu'elle est oblig^ée de porter sa 
vue plus loin pour le conserver autant qu'il est possible, 
et que chacun ne sait pas en quel état sont maintenant les 
affaires qui concernent les finances. A quoi je répondis 
que Sa Majesté devoit principalement attendre de Dieu 
la conservation de ce roiaùme , avec tout ce qui peut 
contribuer à le rendre heureux, et que par conséquent, 
si elle établissoit les affaires de la religion , il en naîtroit 
toute sorte de biens. Mais qu'en faisant le contraire, je 
n'avois aucune espérance de voir succéder la paix, nique 
ces gens-là fussent disposés à observer ce qu'ils pro. 
mettoient, et spécialement en ce|qu'ils déclaroient de 
vouloir s'en tenir aux décisions du' concile. Sur quoi je 
dis à Sa Majesté qu'un bon armement fait sans délai &• 
cîliteroit toujours les bons desseins qu^elle auroit. 

Elle me répondit que, pour ce qui est de l'armement on 
y travailloit avec toute sorte de diligence , parce qu'elle' 
considère que tout ce qu'on lui propose n'aboutit peut^ 
être qu'à l'amuser par de belles paroles, afin qu'elle ne se 
mette pasenétat^dedéfense ; mais que ces gens-là offrent 
de donner leurs en fans pour otages et pour assurance 
qu'ils s'en tiendront aux déterminations du concile de 
Trente, et elle finit son discourspar cet article. Après Ite- 
quel je me mis à parler de lenvoi de ses prélats au concile , 
en lui remontrant que le Pape s etoi t plaint de moi , parce 
que je lui avois écrit depuis long-temps que les prélats de 
Fraiic5èy'alloient, sansqu'ily en parut néanmoins aucun. 

» * 

Sa Majesté répondit qu'elle leur avoit écrit derechef , 

TOME VI, 7 



Qçmm» e)le me TaToit dit, e( qu'iU loi avoieat répandis 
qu'ils iroient. Et loi aiajit fait das inatancea sur leiempa 
4* la aeanon prochaine , elle me 4it que tout œ qui pour- 
ront aunrenir ne lea empécheroit point d'y être le qua^ 
iQrzième du moia de mai. Elle me Tasaura d'une manière 
Urèa positive p en disant que H. de Lansac y doit être 
arrifé maintenant , de sorte que cet ambassadeur est un 
9tage qui doit lever tous les doutes que Sa Sainteté pour- 
roit avoir touchant les prélats françois. Que s'ils n'y sont 
paa idlés plutôt , c'est parce qu'on ne les y a pas contraint j» 
attendu qu'il faut av oir quelques égards pour eux , à cause 
de l'état où, se trouve présentement ce roîaume » qui a 
^té tourmenté continuellement d'une manière si forte 
qu'il a été impossible qu'elle ait ppurvtt à tout comme 
«lie L'auroit soubaité. 

(^'audience que j'eua ^ se termina par cette réponse de 
S)a liajeaté, qui me fit connoitre qu'elle étoit fort cour 
t(piite de monsieur le conétable ,, dont elle m'avoit témoi- 
gné ci^devant tout le contraire, (.es agens du duc de Siavoie 
sollicitent très fortement pour se faire rendre leuar% 
pUees du Piémont , et cette demande se fait à contre- 
te^ofis et au préjudice de ce qui nous est nécessaire , selou 
qpte j'en puis juger ^ d'autant que la Reine dit que si lea 
miniatres d'état les veulent rendre , ils ne doivent point 
3 faire intervenir son consentement ;• mais ces ministres 
1^ veulent pas le faire sans elle. 

C'est pourquoi il naît de là un obstacle qui les empêche 
d!entreprendre hardiment la guerre contre les huguenots , 
paiee qu'ils craignent que le duc de Savoie ne se mette 
en mouvement de son câté , d'abord qu'ils aurcHit pria 
lea armesy et ils appréhendent aussi que le Roi Philippe 
ne. soit d'intalligence avec ce duc. Nous aurions besoin 
^n'oQ a'appUqnâtauxafiairesde religion 9 et qu'on laissât 
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toutes les autres entreprises^ parce que si on ne Tëtablit 
pas maintenant , je ne sai pas en quel temps on en pourra 
avoir une si bonne occasion. 

De farup le 88 av^ril iifes. 

VINGT-DÊDXIÈME LETTRE, 

La dernière lettre que j'ai écrite à Votre Eminence 
étoit du 29 d'avril, etjdepuis ce temps-là M. Tabbé de 
Saint-Jean a été deux fois à Orléans pour y travailler à 
raccomodement. La première fois qu'il y alla il donna 
de si grandes espérances d'y réussir qu'on le tenoit pour 
fait ; mais en étant revenu hier au soir, il fit connoitre 
qu'il n'y a presque plus d'apparence de succès , en di- 
sant que ces gens-là le refusent parce qu'ils savent que 
le Roi et la Reine sont prisonniers , et qu'ils se croient 
obligés d'employer leurs forces pour leur procurer la 
liberté. Mais la Reine, voulant ôter ce prétexte et faire 
voir qu'elle est entièrement libre , s'en est allée ce matin 
à l'improviste dans son château de Monsco^ qui est à dix 
lieues d'ici , proche de Meaux , aiant pris ses enfans pour 
les y conduire , sans aucune autre compagnie que celle 
de monsieur le légat. 

Tous les seigneurs du conseil sont restés dans cette 
ville , afin que chacun puisse connoitre fort clairement 
que Leurs Majestés ont une entière liberté d'aller faire 
leur séjour où il leur plait, et que l'accord qu'elles pro- 
posent à ceux qu'on veut obliger de quitter les armes ne 
procède que de la seule volonté du Roi et de celle de la 
Reine. Je crois que leur voiage se fait principalement ï 
dessein que tous les peuples de ce roiaume en soient in- 
formés, et non pas seulement ceux d'Orléans, puisqu'on 
ne croit pas que ces démarches les fassent désister de 
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leurs entreprises. C'est pourquoi la Reine veut leur en- 
Toier un autre gentilhomme quand elle sera à Monsco, 
pour justifier sa conduite, en leur ordonnant de rechef 
de mettre bas les armes; et, s'ils ne lui obéissent pas, 
elle retournera ici pour les faire déclarer rebelles par une 
décision du parlement. 

On est informé qu'ils ont beaucoup plus de troupes 
qu'on n'ayoit cru ; cependant on espère que lorsque Sa 
Majesté aura fait publier que tous ceux qui adhèrent à 
cette faction sont des rebelles^ plusieurs se retireront 
dans leur propre domicile. On fait néanmoins des pré- 
paratifs de guerre , tant par les levées d'infanterie , qui 
est déjà composée de vingt mille hommes, aux environs 
dé cette place, que par les gens d'armes qu'on fait assem- 
bler. Les ordres sont aussi donnés pour avoir des soldats 
d'Allemagne , et pour ce qui est des Suisses , on n'a 
pas encore reçu les avis de leur départ. 

Ceux qui se sont rendus niaitres de la ville de Rhoan 
y ont enlevé le couvert de Téglise cathédrale , tant pour 
faire du ravage, selon leur inclination ordinaire, que 
pour se prévaloir du plomb qu'il y avoit , lequel est , à 
ce que l'on dit , delà valeur de vingt mille livres. 

Il y avoit deux galères dans ce port , que Sa Majesté 
entretenoit pour la navigation , mais elle a trouvé que 
leshuguenots s'en étoientdéjà saisis. 

De Paris ^ le 14 mai 1»62. 

VINGT-TROISIÈME LETTRE. 

Ces messieurs sont partis aujourd'hui de Paris pour 
aller au camp, où le Roi de Navarre et monsieur le duc de 
Guise doivent commander Tavant-garde , monsieur le co- 
jiétable le corps de bataille, et le maréchal de Saint-André 
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rarriëre-garde. Ils s'en yont à droiture vers Orléans, aiant 
avec eux vingt-deux compagnies de gens d'armes, et envi- 
ron six cents carabiniers à cheval avec trente-cinq compa- 
gnies d'infanterie. On espère que, suivant ce qu'ils disent, 
tout réussira comme nous *le souhaitons, moienant la 
grâce de Dieu et la sage conduite de ces généraux d'armée. 
J'ai donné ce matin le bref du Pape à monsieur le co- 
nétable, touchant lequel il ne m'a répondu que par quel- 
ques paroles, à cause des grandes occupations qu'il a voit, 
pour le sujet de son départ. Tout ce qu'il m'a dit consis- 
toit à remercier Sa Sainteté de la faveur qu'elle lui fait, 
et à l'assurer qu'il n'est jamais allé à la guerre de si bon 
cœur qu'il y va maintenant, parce qu'il voit que cette en- 
treprise aboutit au service de Dieu et à celui du Saint- 
Siège ; estimant que sa propre vie sera toujours utilement 
emploiée pour cela , et que , s'il plait même à Dieu qu'il 
achève de jouer son rôle par cette action , il lui sem- 
^ blera de mourir fort heureusement, couronné de gloire, 

et qu'il espère néanmoins de rendre quelques services 
très considérables avant que de finir ses jours. 

Son Excellence étoit fort occupée à donner des au- 
diences, et à plusieurs autres choses qui lui donnèrent 
lieu de me faire des excuses de ce qu'il ne pouvoit pas 
m'entretenir plus long-temps , si ce n'est pour me de- 
mander quels étoient les motifs du Pape, dans la création 
qu'il faisoit de nouveaux légats pour les envoier au con- 
cile de Tr^ente ; me faisant connoitre qu'on avoit trouvé 
fort étrange dans ce pais que le Pape fit cela, comme s'il 
vouloit dresser un rempart pour avoir toutes choses à 
souhait par une espèce de contrainte; sur quoi il me 
représenta que, dans le temps où nous sommes, il faut 
aller droitement et ne pas témoigner de vouloir cbec- 
cher ses intérêts particuliers. 
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Je lui répondis que je ne savois rien de cette nouvelle 
promotion, mais que je yoiois fort bien que Sa Sainteté 
dérogeoit à âes propres avantages en faisant une réfor- 
mation si rigoureuse^ qu'ellej)réjudicioit non-seulement à 
sa cour et à plusieurs de ses sujets, mais aussi à ses finances, 
en diminuant les revenus du Pontificat dans le temps qu'il 
seroit nécessaire de les augmenter, à cause qu'il est obligé 
de faire des dépenses qui surpassent ses moiens. 

Il me demanda ensuite si j'avois quelque réponse tou- 
chant sa demande, et lui aiant dit que Niquet Faporte- 
Toit bientôt, il me congédia. 

Je voulus encore aller dans la chambre du Roi de 
Navarre , où tous ces ministres d'état étaient rassemblés 
pour l'élection de quinze chevaliers de l'ordre, qui ont 
été nommés ensuite pour encourager plusieurs per- 
sonnes de considération dans cette entreprise de guerre, 
et Sa Majesté très chrétienne leur donna hier leurs pa- 
tentes. C'est pourquoi je ne pus avoir aucune audience 
du Roi de Navarre ni de M. de Guise, nonobstant toutes 
les instances que j'en fis. Cette nouvelle créa^on de che- 
valiers augmentera non-seulement le pouvoir de leur 
illustre corps, mais aussi l'affection de plusieurs de ces 
seigneurs, qui se sentiront obligés, par ce bienfait spécial, 
de servir fidèlement Sa Majesté, et je crois que cette pro- 
motion donnera une grande terreur à ceux d'Orléans et 
fera du bruit dans tout ce roiaume. 

Les huguenots sont maintenant en possession, dans cet 
État, des villes d'Orléans, de Tours, de Blois, et de tout 
le païs qui est aux environs de la Normandie , s'étant 
aussi rendus maîtres de Rhoan , de Gaen, du Havre-de- 
Grace et de la Rochelle, qui sont des ports de mer dont 
ils tiennent toutes les dépendances. Us ont pris dernière- 
-ment Bourges et Bayeux, où ils ont fût arrêter tous les 
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ecclésiastiques et mis Tëvèque dam une prison , de la- 
quelle étant échappé il s'est enfui par mer et est Tenu dans 
cette ville. Du côté de Tltalie, ils occupent Lion, Chftlons, 
et presque tout le Dànphiné, avec plusieurs autres lieux, 
de sorte que de dix-sept départemens où Ton receroit 
les deniers des finances du Roi ; il n'y en a plus que trois 
de libres, attendu que tous les autres sont au pouvoir des 
huguenots, ou inutiles, a cause des obstacles qu'il y sut 
les chemins, dont les passages sont tellement bouchés 
que l'accès en est devenu impossible. Cest par une grâce 
très signalée de Dieu envers nous quils ne se sont pas 
rendus maîtres de cette ville, comme ils en avoient formé 
le projet, qui leur auroit rëuaei si on avait tardé quelque 
peu davantage de prendre les mesures nécessaires pou^ 
le faire échouer. 

J'ai écrit àVotreEmlnence qu'ils entrolent tous armés 
dans cette ville , marchant rangés par des files de cinq 
hommes chacune , lorsqu'ils venoient d'entendre leurs 
prédicateurs, en se préparant à faire un jour quelque en- 
treprise de grande conséquence J mais Dieu a eu la bonté 
de pourvoir à la conservation de ce peuple véritablement 
dévot et sans fraude, qui passe maintenatit en revue, et 
qui paroit beaucoup mieux armé et plus propre & com» 
battre qu'on ne se Tëtoit âguré. 

On dit qu'il y a yiugt-quatre mille hémmes d'inâmte** 
rie qui ont fait enregistrer leurs nomti et qui sont tous 
disposés à prendre les armes quand 11 sera nécessaire , y 
en aiant même plusieurs qui vouloient à toute force ^en 
aller au camp ; mais les généraux qui commandent l'ar- 
mée liront pas trouvé boti que la garde dé cette ville tût 
diminuée par la sortie dé ces gens-là qu'ils ri^servetrt 
pour un autre besoin. 

Le duc de Florence a envoie offrir six mille fantassins 
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entretenus poar six mois , et a déclaré qu'il emploieroit 
même tout ce qui dépend de lui y jusqu'à 'sa propre per- 
sonne , sans prétendre qu'on lui en ait de l'obligation » 
attendu qu'il le fait pour ses intérêts particuliers, en yue 
de ce que la ruine de la France mettroit dans un grand 
danger ce qui concerne les affaires de l'Italie; voilà pour- 
quoi on a eu beaucoup de plaisir ici de ces offres et de 
cet aveu. Il ne paroit pas que le duc de Savoie s^m- 
presse d'exécuter ce qu'il avait promis , et il n'est point 
encore venu de réponse d'Espagne. 

La Reine est venue depuis quelques jôursavec ses enfans 
au bois de Yincennes y qui est à une demi-lieue d'ici , où 
çlle demeure , quoique le peuple n'en soit point content, 
parce qu'on voudroi t l'avoir ici. Néanmoins le séjour de cet 
endroit-là lui plait mieux que celui de cette ville de Paris. 

M. d' Aumale , qui étoit en Normandie avec un corps 
de cavalerie et d'infanterie, s'est approché de Rhoan, où 
il est déjà entré dans les fauxbourgs; c'est pourquoi nous 
attendons à chaque moment d'apprendre qu'il soit dans 
la ville. On dit qu'il a trouvé parmi les Normans beau- 
coup plus de catholiques qu'il ne croioit. 

Les bourgeois de Paris sont allés de maison en mi^son 
pour chercher tous les huguenots et en ont mis beau- 
coup en prison, dont ils ont fait Tinventaire des biens, 
aiant déclaré à plusieurs autres qu'ils sortent d'ici sans 
tarder plus de quarante heures; de sorte que depuis 
^eux jours il y a eu un grand fracas par toute cette ville. 

On éprit àfi Lion qu'ils y ont entièrement aboli la 
messe et ruiné plusieurs églises,et que le baron de Saint- 
André ( 1 ) qui s'y trouve maintenant agit comme s'il avoit 
l'autorité, non pas de lieutenant, qui ne lui a jamais été 

(t). Uiçz : le barop ()es AdjrtU. 
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donnée 9 mais celle de roi même. On tient pour certain 
ici qu'il n'y a rien à craindre pour les atfaires d'Ayignony 
tant à cause de ce qui est arrivé en Provence que parce 
que M. Fabritius est bien armé et que les Suissesse pour» 
ront joindre avec ses troupes. 

Le courrier de Votre Eminence a trouvé de grosses 
difficultés pour venir ici , d'autant qu'on est contraint 
d'abandonner maintenant la route de Lion et de ne 
marcher tout le long du chemin qu'avec beaucoup de 
précautions. Pour ce qui est de Bottellier le prédicateur, 
on ne sait point où il est présentement. Madame de Crus- 
sol est à Orléans , où le cardinal de Chastillon fio tient 
continuellement. 

De Paris^ le !•' juin iS6S. 

VINGT-QU ATRIÈ ME LETTRE. 

Le porteur de cette lettre sera le secrétaire du duc de 
Savoie , qui est venu hier pour donner avis que les 
Suisses du canton de Berne ont déclaré qu'ils veulent 
secourir ceux d'Orléans. Us ont envoie à Lion seize com- 
pagnies d'infanterie qui sont déjà arrivés à Nantes , et 
nous sommes aussi avertis d'ailleurs qu'ils en préparent 
' encore autant pour les envoler dans ces quartiers. Tout 
cela^ n'aiant point été prévu y nous fait maintenant voir 
que cette guerre sera de plus longue durée et beaucoup 
plus difficile qu'on ne le croiott. 

Les généraux de Tarmée de Sa Majesté sont encore à 
Blois, où ils se disposent à venir faire le siège d'Orléans ; 
et pour cet effet ils ont déjà envoie vingt pièces de canon, 
et ib en ont encore autant dans leur camp. Ib estiment 
que cela suffit pour réduire, cette ville , quoique tout le 
inonde se figure qu'il sera très difficile de la prendre. 
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attenda qu'elle est gardée parmi grand nombre d*mfan- 
terie, quW dit être d'enTiron dix mille hommes. 

On enyoiera M. le duc de Bourbon en Picardie, 
M. d* Armagnac à Toulouse , et M. le maréchal de Saint- 
André avec le duc de Nemours du cdté de lion. M. de 
Montpensier va du cAté de la Guienne, pour travailler à 
reprendre Bourges , qui est une des quatre places que tes 
huguenots ont dessein de garder préférablement à toutes 
les autres qui sont Orléans, Rhoan et Lion. 

La Reine ma dit que la Seigneurie de Venise loi a 
donné à entendre qu'elle est tous les jours sollicitée de 
faire une ligue, mais qu'elle ne la fera jamais , si ce n'est 
pour Tavantage de cette couronne. Le chancelier m'a dit 
qu'il a sçu les mauvais offices que le Pape lui a rendus, et 
il m'a témoigné en être fort surpris, d'autant qu'il n'est 
jamais entré dans les sentimens de ceux de la nouvelle 
religion^ aiant seulement désiré qu'on vécût chrétienne- 
ment et qu'il se fit une bonne réforme ; tout cela ne lui 
paroissant pas être un sujet pour lequel Sa Sainteté dût 
avoir mauvaise opinion de lui. 

Je me réserve à vous écrire plus amplement sur dVu- 
très affaires par les premières lettres que j'adresserai à 
Votre Eminence , parce que le courrier ne me donne pars 
le loisir de le faire maintenant. 

ne Paris »k 20 iiûn iSSS. 

Mémoire secret. 

Andelot est allé en Allemagne, d'où Ton apprend qu^il 
viendra des troupes au secours d'Orléans. On écrit de 
Flandres que les princes d'Allemagne ont déclaré aux 
états des Pals-Bas que, s'ils font quelques mouvemens poW 
secourir les catholiques dans ce royaume, ils attaqueroni 
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le Brabant. Cela fait voir que nous ne devons attendre 
aucuns secours de ce païs-là, soit qu'on écrive cela tout de 
bon ou par feinte. 

Les Espagnols que le Roi d'Espagne avoit promis d*en- 
voier ici ne paroissent point; c'est pourquoi on s'y plaint 
fortement de ce qu'on ne reçoit aucune assistance. Bèze 
est aussi allé lui-même vers le prince palatin. 

Ceux du Ferriol sont arrivés dans notre camp; mais 
leurs armes sont en si pauvre état que nous nous repen- 
tons beaucoup de les avoir fait venir, et s'ils ne se jettent 
pas tous, ou la plupart, du côté de nos ennemis, nous en 
serons quittes à bon marché. 

Les finances de ce roiaume sont épuisées , et les con- 
seillers de Sa Majesté ont des sentimens tellement difTé- 
rens et sont si éloignés de prendre quelque résolution 
que je crois que le Pape feroit une chose digne de sa 
bonté, s'il les aidoit, le plutôt qui lui sera possible, tant 
par son conseil que par quelque prêt d'argent fait aux 
conditions requises. La Reine avoit résolu d'envoier Bac- 
cius à Rome pour y faire des sollicitations touchant le se- 
cours qu'elle demande; mais je me suis emploie pour l'o- 
bliger d'y en voier quelque autre, parceque celui-là est un 
huguenot très rafiné. Sa Majesté changera peut-être de 
résolution voiant que ce personnage ne la mettroit pas 
en bonne odeur auprès du Pape, et donnera cette com** 
mission à l'évéque d'Auxerre. 

s* Parii, le SO InUlet (MS. 

* vlNGT-CaNQUIÈME LETTRE. 

I 

• 

M* Fabbé Rnggier étant venu et aiant donné à l'évéque 
d'Auxerre deux paquets de lettres pour Votre Eminebce, 
je ferai celle<i d'autant plus courte que je n'ai qu'à vous 
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donner avis du départ de Sa Majesté très chrétienne, qui 
s'en alla hier matin au camp. 

La yille de Poictiers a finalement été prise par un as- 
saut où nous avons perdu beaucoup de nos soldats et fait 
un grand carnage de ceux qui défendoient cette place. 
C'est le maréchal de Saint-André qui 4 fait cette entre- 
prise, et on dit qu'il ira de là à Bourges, où nous espérons 
d'avoir le même succès. On veut pareillement travailler 
à faire le siège d'Orléans, comme je l'aiécrit plusieurs fois; 
mais on attend encore vingt pièces de canon qui doivent 
venir d'Amiens. 

Sa Majesté très chrétienne nous a fait dire, et à tous les 
ambassadeurs qui sont ici, que nous devons le suivre et 
nous tenir bien sur nos gardes, parce qu'il y a beaucoup 
de gentilshommes dans les chemins, qui assassinent et 
volent les passans , en se déclarant huguenots quand ils 
rencontrent des catholiques , et en disant qu'ils sont ca- 
tholiques lorsqu'ils trouvent des huguenots, pour avoir 
prétexte de tuer et piller les uns et les autres, de quelque 
religion quils soient. 

De Paris, le K août itsea. 

Mémoire secret. 

Le Roi d'Espagne promet de donner au Roi de Navarre 
le roiaume de Tunis, se figurant de le pouvoir faire très 
facilement, parce que le détroit de la mer lui en rendra 
la conquête fort aisée, si le Pape et lëglise gaUicane veu- 
lent contribuer aux frais nécessaires pour cette entre- 
prise; c'est pourquoi ils la ménagent avec un grand se- 
cret et ne parlent que de la Sardaigne. 

Quoique le cardinal de Lorraine ait dit à l'abbé de Saint- 
Sauveur qu'il n'ira point au concile de Trente , je suis 
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informé qu'il s'intrigue pour cela , et qu'il a dit) en par- 
lant à un de ses amis , qu'il travaillera pour faire entrer 
dans son parti non-seulement les François et les AUc- 
inans, mais aussi les Espagnols. Cela vous doit tenir lieu 
d'un avis très important. 

On fait suplicier ici des huguenots tous les jours ; on 
en brûla hier quatre de ceux qui firent tant de profana- 
tions dans l'église de Saint-Médard, et on prépare au- 
jourd'hui un autre spectacle de cette nature. 

De Paris, le & août iS6S. 

VINGT-SIXIÈME LETTRE. 

J'ai écrit à Votre Eminence, par M. de Manne y quelle 
étoit la bonne volonté de la Reine et celle de M. le 
cardinal de Lorraine pour la satisfaction qu'ils veulent 
donner au Pape , et touchant ce qu'ils doivent faire pour 
avoir un heureux succès dans cette guerre. Depuis ce 
temps-là, quoique Ton suive les mêmes projets , on dit 
néanmoins qu'on a reçu des avis qu Andelot vient 
avec un secours de huit ou dix mille AUemans , ce qui fera 
sans doute changer les résolutions précédentes. 

M. le cardinal de la Lorraine a résolu d aller au concile 
de Trente, et il partira avec l'évêque de Valence et quel- 
ques autres prélats^ On n'entend point encore dire qu'il 
en parte aucun de ce grand nombre qu'on a fait appeller, 
et il y a beaucoup d'aparence que plusieurs s'excuseront, 
attendu les calamités de ce roiaume , qui sont beaucoup 
plus grandes que ne sauroient se Timaginer ceux qui ne 
les voient pas. 

M. delà Rochefoucault se tient à Xaintonge , proche de 
la Gascogne , avec un bon nombre de genâ de guerre , 
qu'on dit être d'environ six mille hommes d'infanterie et 
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quatorze eens canlien assemblés de nouTeaii par les fai»- 
goenots, M. de MoDpensier et H. de Moulue iront les aU 
tacpier» et peur cet effet ils joindront leurs troupes , 
aiant arec eux les trois mille Espagnols qui ont été envoies 
par Sa Majesté catholique. On se figure qu'ils battront 
ces gens-là , parce qu ik ont une armée plus nombreuse 
et composée de meiUeurs soldats. 

Il est arrivé ici un gentilhomme du duc de Savoie , qui 
vient faire des plaintes contre M. de Bordillon, parce 
qu'il n a pas voulu rendre les places du Piémont, sous 
prétexte que , s'il ^sa dessaisissoi t , le Roi lui en pourroit 
faire rendre compte quand il ne sera plus sous la tutelle 
de personne. Ceux du parti du duc de Savoie ont quel- 
que soupçon que ce gouverneur ne &sse ce refus de con- 
cert avec la Reine ; et ce qui les confirme principalement 
dans cette pensée, c'est que M. de Toulon, son ambassa- 
deur à Turin, lui ayant demandé une copie autentiqae 
de Tordre envoie à IL de Bordillon , Sa Majesté lui a 
répondu qu'elle vouloit attendre sa réponse avant que 
de lui donner cette copie. 

De Cvii» k ss «ploslNre SJea. 



Honneur le chancelier m'a ditque le 4^nlinal de Lor- 
raine alloit au concile de Trente, accompagné d'un 
grand nombre de prélats, dans la résolution defiadre dé- 
cider ce qu'on doit croire touchant le sacrement de l'Eu- 
charistie. On ne doit pas inférer de là qu'il doute que ce 
qu'on en croit aujourd'hui ne soit pas véritable , mais 
seulement qu'il veut fisdre édaircir cet article et en dis- 
siper toutes les ténèbres. Que pour ce qui est des images, 
Son Kniinence avoit projette de mettre en délibération si 
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on ne pourrcnt pas au^corder à ceux qui niadroient s'en 
servir de les garder et à ceuj: qui en improareraient 
l'usage de n'en retenir aueu.nes , et de donner la mAme 
liberté touchant TinYo^t^on des Saints. Que pour oe qui 
çoDcernoit les abus , ce ^;ardinal en ayoit &it une grande 
liste pour la montrer a»a Pape ; sur quoi monsieur le chan* 
celier se figuroitque ^a Sainteté ne seroit pas fâchée de 
Toir ce catalogue , i^iais au contraire qu'il lui feroit beau* 
coup de plaisir. F^à l'occasion de cela il se mita dire 
par dérision qu .e le premier chapitre de cette réforme 
deyroit élre ce jiai de retrancher tant d'abbayes que Son 
En4nence de Lorraine et monsieur le légat possèdeati'ejt 
^m discoures finit par oet artîcie. 

Je croirj qu'il seroit bon d^ tenir fort secret ce que je 
Tiens d' écrire à Votre Ëminence , parce qu'on s'en pour- 
roi tb'eai|Coup mieux prévaloir quand roocasîon s'en pré- 
sent' ^a, au Ueu que , si nous le déconvrans j il ne sera 
pl^ as en notre pouvoir d'en tirer désavantages, outre que 
t' o^t cela est venu à ma eennoisMinice par un meien très 
«ecret de mes confidens. 

Les huguenots aiant abandonné la ville de Metz , on y 
a envoie M. de Grand , qui, après y avoir établi des maf^ 
gistrats catholiques^, s'occupe maintenant à faire raser 
tous les murs dont elle étoit enceinte y pour détruire ce 
nid des huguenots et chatierpar ce moien leshabitans de 
cette ville. Il part tous les jours d'ici plusieurs soldats et 
cavaliers qui vont prendre quelques hu^^uenots , de ceux 
qui demeurent aux environs de cette contrée, et on en 
' fait aussi mourir quelcun tous les jours« 

On dit ce matin que Févêque de Valence , qui venoit 
pour aller au concile de Trente, s'est fait arrêter prisonier 
volontairement par les huguenots. 
L'avis qu'on avoit donné de la venue des Âlkn^ns ne 
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se confirme pas ; mais au contraire on a Heu de croire 
qu'ils ne viendront point , attendu qu'on publie que notre 
armée y qu'on croioit devoii' rester devant Rouan pour 
en faire le siège, s'en va à droiture au Havre-de-Grace, 
pour ne donnei plus le temps à ceux qui sont dedans de 
faire des provisions. 

Le gouverneur de Dieppe a écrit au Roi qu'il n'apré- 
hende point qu'il reçoive des Anglois dans cette place , 
ni qu'il la conserve pour qui que ce soit autre que pour 
Sa Majesté. 

Les espérances qu'on a de la réduction de Lion aug- 
mentent tous les jours, et on a publié dernièrement, 
comme j'en ai vu la confirmation par une lettre venue 
de cetteméme ville, que plusieurs chefs de ces hugaenots 
«n éioieni sortis (1). 

On a lieu de croire que ceux de Rouan perdront cou- 
rage et se résoudront d'implorer la clémence de Sa Ma- 
'jesté par une entière soumission. 

Dieu veuille qu'ils le fassent akisi , et donne toute sorte 
de contentement à Votre Eminencel 

De Paris » le ta septembre I »69 . 

VINGT-SEPTIÈME LETTRE. 

Nous voici arrivés au 22 du mois sans avoir la conclu- 
sion de l'accord , quoiqu'on ait espérance de le finir à 
chaque moment , et c'est ce qui a suspendu le départ du 
courrier Niquet. 

Ce qui empêche si long-temps la réussite de cet accom- 
modement vient de ce que ceux qui sont dans la ville 

(1) On peut consulter sar les événements de, Lyon les.pièces coi)tçniief 
âans le qaatri^m» volume de celte coViectton. 
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d'Orléans se défendent arec beaucoup d'opinâtretéy et 
de ce 4}ue ceux qui les assiègent au dehors ne font leurs 
attaques qu'avec une grande retenue , pour ne pas ruiner 
une ville de France aussi considérable que celle-là. M. le 
duc de Guise leur offrit dernièreqient que, s'ils vouloient 
lui envoier quatre ingénieurs des plus' experts qu'ils 
aYoient pour leurs affaires de la guerre , Son Excellence 
leur feroit voir de quelle manière il pouvôît forcer cette 
Tille à se rendre, et que slls jugeoient que les assiégés 
pussent lui résister en quelque façon, il leur offriroit toute 
sorte dot bon parti; mais que s'ils disoient qu'il leur est 
impossible de se défendre eil aucune manière, illes 
advertissoit de prendre garde qu'ilnefut pas contraint de 
battre 'ee(t te ville enrrufee et dé faire périr tous iseshabi- 
tans''^v^è)leurs biens, parce qdirîafe 'sdrôit plus en son 
pouvoir de retenir les soldats qui la prendjfoient d'assaut i 
On'Se>tîonteme de raisonner ainsi, ians en venir à la 
rigueur, et on envoie de part' et d'antre des gens pour 
conférer là-dessus. C'est pourquoi j'ai voulu donner avis 
de toutes ces particularités à YoCil^é.Eminence, nonobs- 
tant que je sache que Niquet ne partira pas sans avoir 
qiielqpe conclusion. > . i^i' ' ' J '" ? 

M.'d'Pssel / chevalier 'dé l'ordre } qui étoït lieutenant 
pour le Roi dans l'islè de Corse, a été destiné pour aller 
à .Rome en. qualité 4'a^inbassadeur , à la placé de M. de 
Lisle, et je CEois qu'itpârtira bientôt. 

Ce député qui vint dernièrement du (5oncile n'a jamais 
paru, à la cour , et on menait qu'il est allé à Toulouse pour 
œriainfs^affaires qui'le concernent en: particulier je tqu^ 
de là il s*en retournera à Trente» ' 

O» ni'àtdonné arvis dan^ eéf moment que l'accord esé 
finalement rompu , etjie suis informé que xela vientdèce 
qu'on n'a pas voulu donner des ottages aux assiégés | 

TOMB VI, '' 8 • V ) 






j^^i^ )| iffe ^mblç que pour tout le reite nos généraux 
|oqt 4i^IK>s^ ^ l0ur £ûrfi une assez bonne composition. 
On f^tf$n4 9IUOur4tiui les décharges de Tartillerie qu'on 
fîÀP Mr^> ^^^^ lieapcpup de yiolence. Cependant on est 
^f^PI*^ q^'il viQui quinze cens Anglois pour renforcer 
Is^ gapiiisQil de ^pucin , et qu'i>n a envoie M. de Gipier à 
^^firr^9f9.litre avec toute la cayalerie et cinq compagnies 
4'i|lfapteri^ d'ÀllefO^glie. 

. 1^ 1^9^ 4^ Nayarre ^ fort mécontent d'un avis quil 
a rep^i ^'j^^pagne depuis quelques jours , touchant le peu 
^i^sf fisfi^ion qu'il dol^ espérer deSa M^esté catholique; 
Ç€^ q|4f ipgi^a lin grand préjudice aux affaires de ce pals , 
llHÎ^p^fe^plaf ipaui^^ état qu'ellesn'étoient auparavant. 
4^9^4*1^ ï^ ^^^^ ^^ f^ Sa Majesté (1), qui se 
pp/rtç ^îfux, qupiqnQ \^ haie dont elle a été blessée ne 
^ij PR9^ 4^)^T^ > pancç qu'on ne Ta pas encore trouvée* 

1U0* ÛB fiapmlle, le as oddite i set. 

m 

I 

VWGT-SBTnÈME LETTRE. 

f 

Le même jour que j'écrivis à Votre Bminwice ^ qpi fut 
k^dn/eçmpiS) lepmoe de Gondé vint camper avec 
IrGnUtf «on armée aux cadyirons de Gorbel , qui esta sqsf 
lîeuea d'ici, sur brtvjèise, de sortequ*il pourra couper les 
vivres à cette ville pendant qu'il sera maltrie de ce poste; 
maM k maréchal de SaÂat-André est dedans ayec trois 
miUf hffmypiyf d'infanterie et mille cavaliers. C'est pour- 
^oi.f y aîant un fi grand nombre de tronpes et pouvant 
en faire venir autant qu on veut de l'antre côté du fleuve, 
Vop ii^ pi^ ff^s^ courage, quoique la ville n'ait pas de 
finwWw £()jrtea aï b^sa^ooi^ de quoi les réparer en de- 
• . • ■ ■ 
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danS; parce qu'il n'y a pas de la terre fp\xT i^}içe des rem- 
pars. On espère néanmoins de s y pouvoir défendre , 
attendu que les ennemis n'ont ^ue six pièces de canon 
et qu'on n'entend point encore dire qu'ils aient résolu de 
faire des batteries, et que d'autre part notre armée doit 
entrer bientôt en campa^e. Cependant M. de Montpen- 
sier s'approche d'ici avec sept mille hommes d'infante- 
rie, tant d'Espagnols que de Gascons, pendant que M. de 
, Gonor ne cesse d'aller et venir pour procurer la paix , 
dont la conclusion doit être bientôt faite , suivant le 
bruit qui s'en est répandu dans toute cette ville; mais je 
n'en ai point d'avis certain d'aucun endroit digne de 
considération. 

Quelques-uns des principaux courtisans disent que la 
Reine doit avoir au premier jour une conférence avec le 
prince de Condé^ qui voudroit qu'on lui donnât le gou- 
vemement à la place du Roi de Navarre . son frère , et 
que le cardinal çn fàt exclus, $l çau^e ^e sa prêtrise. On 
croit que , s'il obtient cela , toi^tes les autres conditions 
lui paroitront équitables , et la Reine ne sqmble ps^s être 
beaucoup éloignée d'y consentir pour avoir la paix et le 
repos. Pour ce qui est des autres ministres d'état , ils s!y 
opposent vigoureusement, et )es armées sont si près 
Tune de l'autre qu'il semble beaucoup plus nécessaire 
d'en venir aux mains que de parler ou d'écrire pour un 
iPLCcommodement ; c'est ppurqi^pi je pe sçai point quelles 

■ 

çn seront les suites. 

Le Portugais es^ revenu d'jîspagae» et je crois, suiv^nf 
ce que j'ai vu des résoLu^ioqS' qu il ep apporte y que ç'4 
4té un grand bonheur qu'il ait trouvé le Roi de Navarre 
jnorty parce.qiiie, n'y aiaçt ppint de conclusion, i^aîs au 
ygntraire l'ajsibaasadeur de Francç qui réside en, ce païs^ 
U aiant écrit qu'il »e pouvoit pas l'obtemr» je JM figure 
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que ce refus anroit causé quelque [grand changement, 
puisqu'il y avoit déjà beaucoup de disposition pour cela 
dans la matière qui en deyoit faire le sujet, comme je 
récrivis de Ronyille à Votre Eminence. 

Pendant que j'avois encore la plume à la main, on a 
reçu avis que Tarmée des ennemis a décampé des enyi- 
rons de Corbel pour venir autour de cette ville , et Ton 
dit même qu elle n'en est pas beaucoup éloignée. M. de 
Guise s'en est déjà aproché et travaille à faire les prépa- 
ratifs nécessaires pour les tranchées ; mais tons les habi« 
tans de la ville se mettent sur les armes ; c'est pourquoi, 
renvoiant à une autre occasion plus commode la réponse 
que je dois faire à vos lettres du 10 de ce mois qui m'ont 
été apportées par Niquet, je finis la présente. 

De Paris, le 93 noTembre ltf6S. 

VINGT-NEUVIEME LETTRE. 

Quoique je n'aie pas beaucoup de choses à ajouter à ce 
que j'écrivis dernièrement à Votre Eminence, j'ai voulu 
lui donner encore cet autre avis, comme les ennemis 
peuvent s'acheminer du côté de la Normandie, et on 
croit qu'ils ne manqueront pas d'y aller , pour être à 
portée de se joindre avec les Anglois. 

Les sept mille Espagnols et Gascons commandés par 
M. de Lansac sont arrivés ici, et M. de Montpensier vient 
aussi avec huit mille cavaliers. C'est pourquoi notre ar* 
mée aura presque autant de cavalerie que la leur, et sera 
beaucoup plus forte tant par le nombre que par la qua^ 
lité de l'infanterie. Selon tout ce qu'on en peut connol- 
tr e, elle doit suivre celle des ennemis, pour les empêcher 
d'entrer dans la Normandie et de se joindre avec les 
Anglois , y aiant la rivière de la Seine qui les^are; et 
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notre armée, se tenant auprès d'eux, les empêchera aussi 
de faire des entreprises sur quelque ^ille d'importance. 

Notre camp fut hier au soir aux environs d'une bour- 
gade qui n* est qu'à une lieue d'ici , et celui des ennemis 
se trouva à Limour,qui en est éloigné de huit lieues; mais 
cela n'empêche pas qu'on ne travaille incessamment à 
quelque traité de pacification. 

M. de Gonor fait plusieurs volages pour cela^ quoiqu'il 
ait beaucoup plus de désir que d*espérance de les faire 
consentir à ce qui est raisonnable, si la nécessité ne les y 
contraint pas un jour par quelque chose de plus fort. 

On ne peut pas comprendre ici comment il leur sera 
possible de paier et d'entretenir aussi long^temps une 
armée aussi nombreuse que celle qu'ils ont, quand même 
les Anglois leur aideroient , puisqu'on sait que la Reine 
de la Grande-Bretagne n'a pas assez d'argent pour faire 
de grandes entreprises ; outre qu'il y a lieu de croire 
qu'elle en voudra conserver une partie pour ses besoins, 
et qu'on voit maintenant presque tout ce roiaume si bien 
disposé pour le maintien des intérêts de Sa Majesté très 
chrétienne , qu'ils ne peuvent plus se prévaloir de ses 
finances , comme ils ont fait ci-devant, lorsqu'ils en re-> 
cevoient dans quelque province. 

De Paris, le 19 décembre li(69. 

TRENTIÈME LETTRE. 

Le 12 de ce mois, j'écrivis à Votre Eminence par un 
courrier de la duchesse de Savoie, lui donnant avis que 
son armée est partie d'ici avec la nôtre et que celle des 
ennemis sembloît aller du côté de la Normandie , ce qui 
se confirme de plus en plus; cependant la nôtre la suit 
dans la même route. 
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Le prince de Condé répondit dernièrement , au sajet 
des négociations de la paix , que si quelqu'un yenoit en- 
cdre lui en parler davantage; sans en aporter la conclu- 
sion de la manière qu'il s'en étoit expliqué en dernier 
lieu f il lui fejroit trancher la tète. C est pourquoi n'y 
aiant plus aucune espérance d'accommodement , on pré- 
pare ce qui est nécessaire pour la guerre ayec toute sorte 
de diligence , et surtout parce qu*on a reçu ayis que les 
Anglois la yéûleiit faire tout de bon, aiant déjà débarqué 
six mille hommes et quelque cayalerie. 

Le Roi d'Espagne a répondu à Sa Majesté très chré- 
tienne qu'il lui donnera tout le secours qu'il lui a pro- 
mis et quelque chose de plus , mais qu'il ne yêut point 
interrompre la paix ni yioler les capitulations qui sont 
entre lui et les Anglois'. 

Cette réponse a causé beaucoup de déplaisir ici , et 
surtout parce que les Anglois en ont été informés, dans 
cette conjoncture où les ministres d'état auroient youlu 
qu'on eut gardé le silence là-dessus, pour tenir ces étran- 
gers en crainte. 

On croit qu'ils fournissent de l'argent pour la guerre 
et qu'ils envoient maintenant cinquante mille écus au 
prince de Conde, et on dit qu'ils ont déjà pris une ville 
nommée Caudebec, qui est proche de Rouen. Il n'y a 
pas d'autres nouvelles présentement. 

De Paris, le lis décembre l^a. 

TRENTE-UNIÈME LETTRE. 

Le bon plaisir de Dieu a été de nous donner une vic- 
toire par la défaite de presque toute l'armée des hugue- 
nots y avec l'emprisonnement du prince de Condé. 

Ç^medi dernier ^ qui étoit le 19 de ce Inois, les deu); 
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armées se mirent en ordre de bataille quand il fut miai', 
celle du prince vbolant occuper un posté cottiniddè | ëC 
celle de M. de Guise é'ëtant mise en état Ah Vén ëhipéchèk*: 
On dit que , lorsqu'elles cbitimencèretit de Se Voir^ là 
cayâlerie allemande, qui étoit cbxiduitb pair \t prince, (ié« 
clara quf elle ne vouloit point eti ybnii* aux màfiià, parce 
qu'il lui sembloit qu'on ne devoit poilit èhtrefiiretldre iin 
combat ce jour-là. A quoi le priricë irépbhdft 4û'il n'étbil 
plus de temps de consulter, parte que, d'abdhd (}tie les 
ennemis yerroient c^u'ils étoiënt bhailceiâhil, ils se jette- 
toient iur eux et lés feroient périr. C'est poiîirqùdi' ce 
prince , les aiant tous encouragés pour la bataillé , com- 
manda aux Altemaiis db marcher dur ik droite ii d'aller 
faire tète à la tavalerie et à llilfahterie firatiçôisé dbis en- 
nemis. M. de Guise rangea son armée et conâuiiit Vi- 
vant-garde avec une partie dé là càvalei*ié thniçoisb , 
jointe à l'infanterie dès Es{>a^bls et des GkscbU^L Mon- 
sieur le conéiable commaxidôit lé corps d^ batkille, avec 
tous les Suisses et uhe partie de la cayalerië firahçôiise. 
Le biaréchal de Saint-André prit sôiVi de l'arrièi^e-gàrdé, 
qui étoit composée de rihftihteriè frahçbise, sbuteiiiife )JàIr 
quelque cavalerie ; et toutéë ces trbu^'és étbiéiit Uàhi uiië 
plaine dont là situation étoit presque àtitaht ivilntâgéuse 
pour les unes que pour les autres. Mi d\s OuiSi se téribit 
vis-à-vis du prince de Gondé ; mais leurs forces étant 
égales, personne li'osait entamer le combàL 

Cependant les AUemans, qiii éibient Aà mêïùé ci6ré bà 
notre corps de bataille s' étoit mis, aiant Mit quéttiuë môi]^ 
vement pour changer de place, et monsieur lè cidntStàMe, 
vdiàht un si grand honibré de cavafëKé qiii liiaircllbft 
vriv son poiate; fit avancer là siëniié ; dSW Hi<|treîîc ^tbîi, 
son fils , nommé M. de Moxitbruh. •(••.. > 

Il y ftvpil; un chevalier dp rbr(|ré nvôç douiç kîttreï) 
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Gomnpandans qui soutinrent le CQmbat fort rigoureuse* 
ment; mais n'aiant pu résister à cette fougue , ils furent 
presque tous tués, et principalement les officiers. 

Cette impétuosité fut si grande qu'ils pénétrèrent deux 
fois au travers de toute l'armée , et aîaiiten même temps 
fait prisonnier monsieur le eonétable, qui avoit les yeux 
blessés I ils se rendirent maîtres de huit pièces de canon 
qui étoient dans ce poste. M. de Guise, voyant cette perte, 
s'avança du côté où était le prince de Condé, et pénétra 
si vigoureusement au milieu de ses troupes qu'il les mit 
en déroute. 

M. d'Anviile , fils du conétable, qui étoit avec M. de 
Guise et avoit sçu que son père était fait prisonnieretque 
son fils étoit mort, s'en alla directeinent à la personne du 
prince y et combattit assez long-temps ses troupes d'une 
telle manière qu'il le fit prisonnier. 

Cependant les Suisses , dont la défaite étoit si grande 
qu'ils avoient jette leurs piques à terre, voiant cet heu- 
reux succès, les prirent de rechef et s'emparèrent de l'ar* 
tillerie, en combattant avec tant de valeur dans cette oc- 
casion qu'ils ne pouvoient rien fiaiire de plus généreux. 

Tout étoit dans une si grande confusion , comme on 
peut se le figurer, qu'on ne savoit point de quel côté 
étoit la victoire, et la nuit s*approchoit déjà lorsque nos 
troupes commencèrent d'avoir l'avantage, de telle sorte 
qu'il ne resta pas, à ce qu'on dit, mille soldats de l'in- 
fanterie des ennemis ^ et quoiqu'on ne sache pas combien 
ils ont encore de cavalerie, on se figure qu'ils en ont 
perc^u plus de quatre mille hommes, puisque tout est 
couvert de corps morts dans l'espace de trois lieues aux 
environs du champ de bataille. 

Le maréchal de Saint-André fut fait prisonnier dans ce 
choc, et ensuite on l'a trouvé mort dans un bois^ ce qui 
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donne lieu de croire qu'il a été assassiné de sang'-froid. 

On nous a tué environ quinze cents soldats^ dont la plu- 
part étoient Suisses. Les Espagnols ont aussi fort bien 
combattu. Nous ne savons pointquels conunandans et of- 
ficiers les buguenots ont perdu de. leur côté , si ce n*est 
M. de Grammont , qu'on dit être mort. Le prince de 
Condé a été conduit au bois de Yincennes par M. d'Anr 
ville^ où il restera prisonnier. M. de Guise poursuit en* 
core les ennemis, qui se retirent du câté d'Orléans , à 
ce qu'on dit. 

Le dimanche après-diné , il commença de parottre ici 
quelques ^Idats fugitifs qui assuroient que notre armée 
étoit en déroute, qu'on avpit fait prisonnier monsieur le 
conétable , et que M. de Guise s'éloit retiré avec quatre 
cents cavaliers. Le même brvL\t se répandit de tous côtés, 

• • I • • . . • • - 

sur de pareils avis qu'onfeçutcejqur-là^et aucommence- 
nientdelanuit, l^.deYieilleville vint apporter des nouvel- 
les à la Reine que tout étoit perdu, qu'il avoit vu lui-^néme 
le mauvais succès Az la bataille et le conétable prisonnier. 

On ne sauroit dire combien le Roi très chrétien futaf- 
fligé quand il entendit cela, puisqu'il en pleura fort long- 
temps, de même que ses courtisans et tous ceux de cette 
ville. 

Le dimanche et la nuit suivante onenvoia des courriers 
au duc de Savoie pour lui demander du secours, croiant 
que notre armée étoit entièrement défaite, et Votre Emi- 
nencé peut se figurer sur cela combien la consternation 
générale et les détresses d'un chacun étoient grandes. 

Je ne dois pas oublier de vous dire que, pendant celle 
nuit-là, toutes les églises de Paris furent tellement rem- 
plies de monde qui se recommandoit à Dieu , qu'on ne 
pouvoit pas y entrer. La cour étoit au bois de Yincennes, 
consultant ce qu'on devoit faire. « 
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Le lundi au matin on reçut les nouvelles de la Térité. 
Ijà Roi et la Reine entendirent la messe ce jour-là au 
château de ce même bois y laquelle fut célébrée sans au- 
cune musique, à cause de la tristesse dont on étoit accablé, 
quoique ce fut le jour de Saint»Thomas. Mais aussitôt que 
Leurs Majestés eurent reçu les nouvelles de la victoire 
remportée par leurs troupes, ils vinrent faire chanter le 
Te Deum dans Téglise cathédrale de cette ville , où tout 
le peuple donna des marques d'une joie sans bornes en 
criant Vive le Roi ! 

Mardi au matin on fit une procession solennelle , de- 
puis la Sainte-Chapelle jusque dans la même église , en 
portant quelques reliques accompagnées par le Roi très 
chrétien, par la Reine sa mère , et par tous ceux de leur 
cour. 

Voilà tout ce qui a été fait jusqu'à présent; j'attends 
maintenant que Niquet prenne la poste, suivant les or- 
dres que monsieur le légat m'a dit qu'il lui en donnera 
bientôt pour vous Fenvoier. 

Monsieur le conétable est prisonnier de guerre de 
M. de La Rochefoucauld qui, étant son parent, lui doit 
faire un bon traitement, à ce qu'on croit. 

Ce combat s'est donné à douze lieues d'ici , proche du 
château de Dreux, dans une plaine qui est entre le fleuve 
de la* Seine et une petite rivière qu on nomme la Dure. 

2>e Paris, le 8S décembre 1($6S. 

TRENTE-DEUXIÈME LETTRE, 

Votre Eminence aura appris en quel état se trouvent les 
affaires de ce roiaume par mes dernières lettres, réitérées 
le 32 du mois de décembre et envoiées par un gentil- 
l^omme du duo de S^voiç. Je i^'ai pas maiKtepant autra 



DE PROSPER DE SAINTE-CROIX (JOIIV. 1563). 12& 

chose à y ajouter, si ce n'est que> pour faciliter le traité de 
là paix, on travaille secrètement à faire en sorte que mon- 
sieur le conétable puisse venir à Castres, en laissant pour 
ottage le prince de Granville, fils aine de monsieur le duc 
dé Guise. 

Monsieur Téminentissime légat a fait expédier en bonne 
forme la citation contre le cardinal (îé Chastillôn,' et je 
crois que Son Eminence Tenvoiera avec les présentes dé- 
pêches. 

On travaille aussi avec toute sorte de diligence à ob- 
tenir les autres ajournemens personnel^ des complices de 
ce cardinal . 

Le prélat qui étoit ci-devant évéque de Troiès, et qui se 
fait nommer ptince de Milfi (i), est sur lé point de s'é- 
loigner des huguenots, parce qu'il ne s'accorde pas bien 
avec eux , ni avec Bèze en particulier. C'est pourquoi il 
dit qu'il veut se retirer dans quelque lieu de ses do- 
maines, où il vivra séparé de ces gens- là, sanâ abandonner 
leur doctrine, attendu que ce n'est que leur vie et leurs 
maximes qui lui déplaisent. 

Le maréchal deBrisaôs'en va dans la Normandie, pour 
y faire le siège du Havre- de-Grace , avec un bon nombre 
d'infanterie et quinze cens cavaliers qu'on doit tirer de 
notre armée, parce que, nonobstant qu'elle en soit afoi- 
blie, ces commandans ont jugé qu'il seroit bon de réduire 
cfette ville pendant cet hiver , ne pouvant faire aucune 
autre entreprise considérable et voulant pourvoir aux be- 
soms de cette province, qui leur donne de plus grands su- 
jets de crainte que toutes les autres. 

a Majesté a fait un édit d'amnistie en faveur de tous 
ceux qui voudront reconrioître leur f^ute çt in\ obéir; en 

'$) Voir ]a note à la fap 97f 
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86 soumettant à ses ordres dans an mois de temps ; mais la 
cour du parlement n a point youIu consentira cette déli- 
bération, ni lapprouver en aucune manière; c'est pour- 
quoi la volonté de Sa Majesté n'a produit aucun effet jus« 
qu'à présent. 

De Pansi le l» janTier isss. 

TRENTE-TROISIÈME LETTRE. 

La même nuit que M. le duc de Guise fut blessé , le 
prince de Condé entreprit de s'enfuir^ par Tentremise de 
quelques soldats qu'il ayoit corrompus en leur donnant 
une somme d'argent; mais ce fut le bon plaisir de Dieu 
d*inspirer à l'un d entre eux, qui avoit reçu son paiement, 
de découvrir les conventions de ce projet à M. d'Anville, 
fils du conétable, qui a ce prince sous sa garde. 

C'est pourquoi on a fait]mourir tous les autres soldats 
complices de ce délateur, et le dessein du prince a écho ué; 
sur quoi on dit qu'il est certain que, le jour avant cette 
entreprise, il demanda à M» de Bourbon si le duc de Guise 
n^étoit pas blessé , et que , ce cardinal lui aiant répondu 
que non, il lui déclara que cela arriveroit bientôt. Cet 
éminent prélat ne manqua pas d'en donner incontinent 
avis à M. de Guise , lorsque cet accident n'étoit pas en- 
core arrivé, et dans le même temps il y eut environ cinq 
cents huguenots qui s'assemblèrent pour entrer dans la 
ville de Meaux, dont ils se seroient rendus les maîtres si 
les Parisiens n^ avoient pas envoie deux mille hommes 
de leurs troupes , dont le secours a rendu l'entreprise de 
ces gens-là inutile^ Plût à Dieu que la blessure du duc de 
Guise fut aussi sans aucune mauvaise suite ! Mais quoiqu'il 
soit aujourd'hui sans fièvre, comme on le publie, il souffre 
néanmoins une très violente douleur, et les médecins ne 
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sont pas sans quelque crainte'de ce qui en peut arriver. 

M. de Limoge et M. d'Oisèil sont de retour d' Orléans, 
où ils étoient allés pour négocier la paix, sans que j*aie 
pu savoir jusqu'à présent quelles réisolutiôns ils en ont 
aporté; mais leurs démarches peuvent bien faire juger 
de rintention de ceux qui occupent cette ville-là. 

La Reine et monsieur le légat sont encore au camp , 
c'est pourquoi on dit qu'ils y resteront quelques jours de 
plus qu'on ne se Tétoit figuré. . 

M. de Guise a eu la fièvre et un vomissement avec un 
grand assoupissement , dont les médecins font de mau- 
vais augures. 

' i' » • 

La Reine et le légat ne viendront pas de là jusqu'à ce 
qu'ils en voient la fin. 

Celui qui Ta blessé (1) a été pris fortuitement à cinq 
lieues du camp, par quatre soldats qui, s'en allant pour 
d'autres affaires, virent que cet homme-là prenoit la fuite* 
Il avoue d'avoir fait ce coup par ordre de l'amiral et de 
Soubise, déclarant aussi qu'il y a une trentaine de con- 
jurés qui vouloient tuer dans le camp Guise, Syne/, 
Martigue, et ensuite la Reine, le Roi» le frère de Sa Ma- 
jesté et le légat, croiant de rendre par ce moien un grand 
service à Dieu, parce que la mort.de ces personnes don- 
ncroit lieu au rétablissement de l'évangile. 

La Reine se tient dans ce quartier-là avec une forte 
garde depuis qu'elle a reçu cet avis, et si M. de Guise ne 
perd pas la vie , cet accident qui lui est arrivé sera fort 
utile pour faire prendre une bonne résolution contre ces 
scélérats. 

La Reine a fait apeller M. de Brissac et d'Aumale, qui 
a pris la fièvre à Mantes. 



(i) Poltrot. 



• < • > 
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Le cardinal de Guise est maintenant à Paris pour y 
recevoir de l'argent; mais il semble que cette yille re- 
fuse de lui en donner si le Roi ne ya pas y faire son 
séjour. 

De Blois, le » téfw lises. 

TRENTEMJUATRIÈME LETTRE. 

Quoi(pie la blessure de M. de Guise ne paril^t pas être 
dangereuse au comipencement, elle lui a pourtant néan- 
moins causé la mort au sixième jour, avec un regret inex- 
primable dp toute cette cour et de toute l'armée , qui a 
perdu un seigneur très généreux et bienfaisant. 

La Reine a envoie quérir le ms^récbal d^Brissac, pour 
lui donner, à ce qu'on m'a dit, la même charge qu'a^voit 
le duc de Guise, d'heureuse mémoire. 

Les huguenots font ici d'aussi grandes réjouissance^ 
de cet accident comme s'ils avoient tout gjugné. Cepen- 
dant nous avons encore beaucoup d'illustres persouneç 

• .'.1, •'■j'*» 

dans ce roiaume, et quantité de bons catholiques. 

Après le maréchal de Brissac, pn fait un grand cas de 
MM. de Tavanes et de Monluc y après lesquels on estime 
beaucoup M. d*Anvïlle , fi^s du conétable , qui est pré* 
sentement amiral. 

c • 

Il y a de plus M. de Cipier, M. de Martigue et M. d'Au- 
male, frère de M. de Guise, d'heureuse mémoire, qi^i 
sont tous des seigneurs remplis de valeur et de bonté. 

On dit ici que les Anglois n'ont pas voulu dozmer de 
Targent pour paier la cavalerie allemande, sous prétexte 
qu'on lear a manqué de parole, en ne leur donnant pas 
certains ports de mer qu'ils prétendent leur avoir été 
promis, ce qui est d'une très grande conséquence. 

On a mis une garde extraordinaire auprès de Sa flla*; 
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jesté très chrétienne , qui oe laisse entrer dans le çhàle^m 
que des personnes entièrement confidentes ^t bie^ con- 
nues. 

Hier au soir on mit en prison le maître de la ga^de- 
robe de Sa Majesté , et on ne sait point encore quel ^tait 
son dessein ; mais chacun augure que, si la Reine ne prep4 
pas un soin extraordinaire de sa personne et de la con- 
servation de ses enfans, ces gens, qui ont commencé d'exé: 
cuter leurs pernicieux attentats j nfi manqueront pas de 
pousser encore plus loin leurs desseins. Dieu yueille qu'ils 
soient tous inutiles I 

De Blob, le sut février ises. 

TRENTE-CINQUIÈME LETTRE. 

La mort de M. de Guise a d'autant plus étoiiné tous 
ceux de la cour et toute Tarmée que jusqu'à prés^m Iç 
maréchal de Brissac n'est pas encore venu au camp. 

Il y a quelques personnes qui conseillent à la Reine d|^ 
faire venir le Roi très chrétien , qui est là , et d'aller elle^ 
même gouverner toute l'armée , par le moien d'un bon 
conseil y afin d'éviter le mécontentement de plusieurs, 
qui prétendent avoir le droit de la commander. 

Il y en a d'autres à qui cela paroit non«seulement dif- 
$LciIe, mais presque impossible, attendu qu'en ce cas il 
%udra quQ le Roi soit chs^rgp lui-même de toqt le reste 
des affaire^ d'Etat, et qu'il e;|camine.et fasse tout ce qui 
$era nécessaire dans le roi^ume ; voilà pourquoi ^\ nait 
4e, grands inconvéni^^u». de ce que le maréchal jde Brissaç 
al^gQ^te,qui Fempéch^ d'agir. On persiste néanmoina 
dbgoi^. cette résQjl«tion^ mais pour moi, je crois que M. ito 
^^$^c ^ra <4^^Tgp du co^WWâefMni de^ troupeBy quah 
que cela ne soit pas encore entièrement conclu. 
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n y a beaucoup d'aparence que la Reine vent donner 
au fib de M. de Guise toutes les charges , les gouver- 
nemens et les gens d*àrmes que ce duc avoit , quoique 
cet enfant n'ait qu'environ treize ans; de sorte que , si 
cela s'exécute, il sera grand-mattre , grand*chancelier, 
gouverneur de la Champagne et capitaine de cent hom- 
mes d'armes. 

Le siège de la ville d'Orléans continue toujours, mais 
ceux qui sont dedans se défendent vigoureusement. 

On confirme de plus en pins que les Anglois n'ont 
voulu donner aucun secours à l'amiral , et que y lui aiant 
dit qu'ils n'ont point de guerre avec les François , ils ont 
seulement acheté le Havre-de*Grace, comme ils feroient 
acquisition de quelques autres villes , s'ils en avoient 
l'occasion , pour faeiliter la prise de Calais, dont ils vou- 
droient derechef se rendre les maîtres. 

On dit que Famiral a été fort consterné de n'avoir pas 
reçu ce secours. 

Voilà tout ce que je puis ajouter à ce que j'écrivis ît y 
a deux jours à Votre Eminence , par une lettre qui sera 
jointe à celle-ci. 

■ 

De Bloîs,1e S7 fcrrier I3K2. 

TRENTESIXIEME LETTRE. 

Monsieur le chevalier Scure s'en va à Rome , de la part 
de Sa Majesté très chrétienne, pour suplier le Pape de 
donner la permission de vendre des biens fonds ecclé- 
siastiques pour cent mille écus de rente , qui seront em- 
ploies aux frais de cette guerre , sans préjudice des émo- 
lamens que les églises en reçoivent par les récoltes, dont 
Sa .Majesté offre de les dédommager. Quoique la Reine 
m'ait ]i6 iHMSOup sollicité d'écrire cette lettré, pour repiré- 
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senter à Votre Eminence les besoins de ce roiaume t il 
me semble qu'ils sont si ëvidens qu'il n'est pas nécessaire 
de se donner beaucoup de peine pour les démontrer. 

11 y a lieu de craindre que si le Pape ne permet pas à 
Sa Majesté de se prévaloir de ces biens ecclésiastiques , 
les huguenots en profiteront , attendu que le hoi très 
chrétien ne sera pas en état de résister à la force de tant 
d'ennemis qui s'élèvent contre lui^ parce que^ outre ceux 
de ce païSy il y a les Anglois et les AUenians qui font tous 
leurs efforts pour les soutenir. C'est pourquoi s'il y a 
jamais eu quelque légitime sujet d'accorder à Sa Majesté 
Taliénation de ces biens des églises ^ je crois que celui-ci 
est le plus important qui soit arrivé depuis long-temp^ , 
puisqu'il s'agit aujourd'hui de la destruction totale de 
Féglise. Ces ennemis^ qui sont sur les frontières de ce pairs, 
reçoivent tant de secours de différens endroits, qu'if 
faut emploier les derniers remèdes et faire toutes sortes > 
d'efforts pour les exterminer. 

Quoique Ton parle de faire un accommodement, Votre 
Eminence sera informée plus à fond de tout ce qui se 
passe sur cela par le chevalier Scure , qui est un seigneur 
doué de plusieurs bonnes qualités et un très bon catholi- 
que; faisant profession de dire toujours la vérité. 

n a été ambassadeur en Portugal et en Angleterre , où 
il a fait paroitre son bon jugement, et il est si chéri de 
la Reine et de tous ceux de son conseil que , la charge du 
grand -prieur de France étant vacante par la mort du 
frère de M. de Lorraine ^ on a résolu de la donner à ce 
chevalier. C'est pourquoi ils suplient le Pape de lui en 
vouloir accorder les provisions. Sa Majesté lui a donn^ 
commission de parler à Sa Sainteté et m'a aussi prié de 
lui écrire que , voiant les afCedres de œ roiaume dans un 
pi grand trouble , les minières d'éut du i conseil de la 

TOMB VI, 9 
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Reine ont. trouvé bon de soplier le Pape qu'il Teuille 
donner à M* le cardinal de Bourbon la dispense de 
pouvoir se marier , attendu que par ce moien on ôte» 
roit au prince de Condé Tespérance qu'il a de parvenir à 
la couronne. Le prince de Navarre , qui reçoit une très 
mauvaise éducation touchant ce qui concerne la religion 
catholique, se trouveroit aussi réduit en même temps sous 
la tutelle de Son Eminence, qui, étant d'un très bon ntfi 
t|irel, comme chacun en est persuadé, feroit tout ce qui 
seroit convenable dans cette occasion. Cet eminent pré- 
lat souhaite beaucoup cette dispense^ et je crois qu'il en 
écrit lui-même au Pape, dans la même vue que la Reine 
a voulu que je fis^ cette lettre pour témoigner aussi son 
désir , comme je l'ai indiqué ci-devant. 

Quand on me paria de cette dispense je répondis qu'il 
sefoit très difficile de l'obtenir, àcause des mauvaises con« 
JQnctures du temps présent et de la qualité de la matière 
dont il s'agissoit ; mais on me dit qu'on avoit accordé 
autrefois de pareilles grâces à là France , poiir des sujets 
de moindre importance que celui dont il est question , 
comme monsieur le chevalier Scure le dira plus emple- 
ment à Votre Eminence, 

De Blois , le iS mars iWz. 

* • ' 

Mémoire seéret. 

On est maintenant ici dans une forte opinion que les eh- 
fans de la Reine ne vivront pas., à cause que les astro- 
logues prédisent leur mort $ c'est pourquoi le cardinal de 
Bourbon désire de se marier, et la Reine y consent par 
le même motif. Je n'ai point encore pu parler à ces as- 
trplpgues f mais je leur demanderai leurs sentim^ns le 
pliUs tôt qu'il me sera possible; et en informerai plus am-^ 
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plement Votre Eminence. Cependant il me semble que 
le cas dont il s'agit étant de la nature que je Tai repré- 
senté , il seroit bon en ce temps de permettre qu^on fit 
ce mariage. 

Pour ce qui est de la vente des biens des églises , je voi» 
ce roiaume dans une si mauvaise situation qu'il est trèt 
difiicile qu41 puisse faire ce qui est nécessaire sans avoir 
cette subvention extraordinaire ^ puisqu'il est sans argent 
et gouverné de telle sorte qu'il a perdu tout son crédit , 
et que si les peuples y apnt affligés et si mécon tens qu'ils ne 
peuvent pas lui rendre de bons services ni le secourir. 

Le Roi d'Espagne ne fait point aussi des libéralités 
comme les catholiques voudroien t^ e t les ennemis, qui sont 
très diligens; reçoivent beaucoup de secours et de faveurs. 

Quoiqu'on tienne les affaires de l'accommodement sur 
lé point de cette dernière conclusion et que le chevalier 
Scure m'ait dit lui-même qu'on les doit terminer ; mais 
que si on trouve le moien de violer ensuite les promesses 
de cet accord , on ne les tiendra pas. 

Je ne puis pas croire que ces gens-là qui sont très ru- 
sés, ne s'imaginent de leur côté qu'ils peuvent être 
trompés. Nous verrons néanmoijis quel succès ce dessein 
produira. 

' Il est certain que oe roiaume est maintenant dans une 
situation où je ne vois pas qu'il puisse devenir tout hu- 
guenot , si ce n'est avec beaucoup d'artifice et par une 
longue révolution de temps; cependant Dieu y pour- 
voira. 

Les descendans de Guise y sont tellement intéressés , 
par la proximité qu'ils ont avec le duc dont le sang vient 

d'être répandu , qu'ils ne devroient pas s'endormir 

1.1 . • 

comme ils font, depuis que leur chef est mort; mais eaux 
qui restent dans leur parti ne sont pas tant aimés par leuii; 
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mérite pèrâoiinel qu^en considération du duc qu^ils ôht 
perdu. 

De Blois, le IS mars Itt65. 

TRENTE-SEPTIÈME LETTRE. 

Depuis la dernière lettre que j'écrivis à Votre Emi- 
nence, le prince de Condé vint le jour suivant et logea 
dans une abbaie qui est à demi lieue d'Orléans , de la- 
quelle il fut conduit le lendemain dans une isle sur la ri- 
vière de Loire , où monsieur le conétable se rendit aussi. 
Ils conférèrent ensemble pendant trois où quatre heures, 
ensuite de quoi monsieur le conétable revint dans Orléans, 
et le prince de Condé s'en alla dimanche dernier à ladite 
abbaie, où il y avoit une grosse garde de Suisses. 

Lundi ils s'assemblèrent derechef dans le même lieu, 
mais ils se retirèrent par des routes différentes; car mon- 
sieur le conétable se rendit dans notre camp et le prince 
de Condé entra dans Orléans, sous prétexte' de pouvoir 
tous deux mieux travai lier à la paix, et sous promesse de re- 
tourner Tun et l'autre dans les lieux où ils avoient été con- 
dui ts prisonniers, la Reine sachant toutes leurs démarches. 

Depuis ce temps-lb, ils ont été tous les jours en confé* 
rence, non seulement en particulier et avec Sa Majesté, 
mais aussi avec plusieurs ministres d*état; ce qui donne 
lieu à faire courir le bruit que la paix est résolue, quoi- 
qu'on n'en publie pas les conventions. 

Cependant l'amiral, après avoir pris Caen, s'est rendu 
maître de Baieux , de Honflcur, et de plusieurs autres 
villes de Normandie , lesquelles on dit qu'il a vendues 
ou promis de vendre aux Anglois. 

J'ai apris qu'il a envoie un exprès à la cour.pour y 
faire entendre'qu'il n'a sçuen aucune manière la conspira- 
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lion touchant la mort du duc de Guise, d'heureuse mé 
moire y quoique celui qui Ta assassiné dise ouvertement 
qu'il l'a fait par son ordre. Cet assassin a été envoie à 
Paris^ où l'on lui fait son procès , et on saura de là tout 
ce qui concerne la vérité de cette action. Le bruit qu'on 
en fait courir jusqu'à présent est qu'il fit quelques dé* 
marches y il y a deux mois, pour exécuter le même des- 
sein, mais que M. de Guise lui fit tant de caresses qu'il se 
repentit et vint derechef à Orléans, où Bèse lui remontra 
si fortement que cela tendoit au service de Dieu et lui 
procureroit à lui même une gloire immortelle qu'il ré- 
solut de le faire. Ce fut néanmoins la volonté de Dieu 
que ce meurtrier, aiant pris la fuite , ne s'éloigna jamais 
plus de trois ou quatre lieues du camp, quoiqu'il eût le 
temps de se sauver, et qu'il n'eût point cessé de marcher 
pendant vingt-quatre heures sur un bon cheval qu'il avoit 
acheté et paie cent cinquante écus pour cet efiet. 

.M. de Brissac est arrivé au camp avec M. deBourdillon, 
et il y a maintenant le conétable qui commande l'armée. 
Après avoir pris congé de la Reine, je suis venu à 
Cléry, où j'ai trouvé cette belle église dédiée à la bien- 
heureuse Vierge» qui étoit une des plus magnifiques de 
toute la France et où il y avoit une grande dévotion, 
presque toute ruinée par les huguenots, lesquels ont dé* 
terré et brûlé dans une place le corps du Roi Louis on- 
zième, qui étoit enseveli dans cette même église de 
Cléry, où ils ont exercé tant d'autres cruautés contre les 
vivans et les morts qu elles faisoient verser des larmes à 
tous ceux qui en entendoient le récit. 

On dit que l'amiral a trouvé beaucoup d'argent et d'au- 
tres choses dans le château de Caen, parce que tous ceux 
de la Normandie y avoient porté leurs meilleurs effets , 
â^imaginant qu'ils seroient en sûreté dans cette forteresse. 
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Onnesçaitpointsi le maréchal Delbeuf, frère du car- 
dinal de Lorraine^ qui étoit dans ce lieu , en est sorti ou 
g'il y est resté prisonnier. 

Cette citadelle se rendit à Tamiral sous de certaines 
conditions qui n*ont point été observées. 

Je suis revenu ici parce que la Reine me l'ordonnai 
après que j'eus demandé à Sa Majesté s'il lui plaisoit que 
je restasse au bamp. 

De Blois» le %% mars ittO». 

Mémoire secret. 

Quoique la paix soit tenue pour faite et que le chan- 
celier soit parti aujourd'hui pour aller sceller et ratifier 
tout ce qui a été conclu, je crois que la Reine sera trom- 
pée cette fois Comme elle Ta été ci-devant , et que ces 
gens-là |ne voudront pas perdre l'occasion qu'ils ont de 
se prévaloir du secours des Anglois et des Allemans, sur- 
tout puisqu'ils se sont déjà rendus maîtres d'une partie 
de la Normandie, et qu'ils ont agi dans ce roiaume d'une 
telle manière que je ne sçai pas comment ils peuvent se 
confier d'y devoir trouver grâce. 

Ce traité qui vient d'être fait ne servira , selon tout ce 
que j'en prévois, qu'à la délivrance du prince de Condé, 
qui voudra jouir en tout ca^ de sa liberté; et le conétable 
ne sera pas fâché de cet accommodement , puisque , Na- 
varre et Guise étant morts, lui seul gouvernera tout. Cela 
n'est pourtant fondé que sur mon sentiment particulier, 
contre lequel on peut dire que la Reine veut absolument 
la paix, quoi qu'il en puisse arriver, et que ce roiaume 
est beaucoup fatigué et épuisé, ^ns compter qu'outre ce 

• 

que les Anglois demandent, les Allemans veulent avoir 
Metz, Verdun et plusieurs autres villes qu'ils ont envoîé^ 
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^clçmainler. C*est pourquoi tous ces grands embarras doi^t 
on y est tourmenté donnent lieu de croire qu'il faudra 
les leur accorder en quelque manière. Aiant entendu 
courir ce bruit quand j'étois au camp , j'en parlai à Sa 
Majesté , qui me fit connoitre qu'elle étoit résolue de 
n'accorder point aux buguenpts la liberté de. prêcher 
i)i d'administrer les sacremens; mais il me paroi t du tout 
impossible qu'ils acceptent la paix sans qu'il leur soit 
permis de faire tous les exercices de leur religion. 

Le duc de Lorraine écrit qu'il y a sur les confins de 
ses États douze cents cavaliers alleman^ qui viennent 
pour secourir les huguenots et qu'il ne leur refuseroit 
pas le passage. 

On apprend aussi quil se fait des levées d'infanterie 
dans ces quartiers et qu'on a donné des commissions pour 
faire venirencorequatremilleSuissesetautantdeGascons, 
et qu'on travaille beaucoup à mettre sur pied les nouvelles 
compagnies de gens d'armes , qu'on a résolu d'augmenter. 

Un convoi d' Anvers apporta ici vingt-cinq mille écua 
que la république de Venise donnoit à cette couronne , 
fut rencontré par quelques cavaliers des ennemis qui les 
enlevèrent; et on a reçu avis que deux de ceux qui fai 
soient conduire cet argent sont retenus prisonniers 
Yalenciennes , l'un desquels est le gendre du capitaine 
des. gardes de la porte du Roi très chrétien. 

De Biois, le 8S mars ltt65. 

TRENTE.HU1T1ÈMJE LETTRE. 



M-i' 



Dsieur l'éminentissime légat retient encore ici l'abbé 
de Montemerle , pour voir la fin de cet accord et attendre 
que la Reine soit entrée dans Orléans. 
On attend aussi que le parlen^ent de P^ris approuve le 
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même accord , et, parce qu'il a fait quelques difficultés 
là-dessus , M. de Bourbon y est allé avec M. de Montpeu- 
sier j afin de les lever y comme on croit qu'ils le feront, 
en persuadant à ces séQateurs de le ratifier. 

Cependant je profiterai de cette occasion pour ajouter 
plusieurs nouvelles très importantes dans le mémoire 
suivant , écrit en chiffres. 

De Blois, le sa mars itt63. 

Mémoire secrtU 

Si la Reine se conduit d'une manière conforme à ce 
qu'elle dit et selon qu'il est convenable , on pourra beau- 
coup mieux châtier ces gens-là quand ils seront désarmés 
et dispersés, outre qu'il est fort expédient de les décré- ^ 
diter auprès des Anglois et des Allemans. 

Sa Majesté n'a plus maintenant Navarre (1), qui lui don- 
noit des sujets de crainte, ni aucunautre personnage contre 
lequel elle porte sa haine si loin que de s'écarter de son but 
pour éviter qu'il ne devienne trop puissant ; c'est pour- 
quoi elle pacifiera toutes choses en peu d'heures , quand 
il lui plaira. Mais s'il arrive autrement, je ne vois pas qu'il . 
y ait dans ceroiaume des gens capablesde le bien diriger. 
Le conétable est non-seulement décrépit, mais seul; 
et quand il seroit aidé par quelques-uns contre le parti des 
ennemis , on voit que jusqu'à présent ils en ont agi d'une 
telle manière qu'il y a sujet de craindre qu'ils en usent 
de même à l'avenir ; c'est pourquoi il faudroit pensera ce 
qu'on doit faire avant que le mal devienne plus grand. 
Le sentiment de plusieurs , et même de tout le monde , 
est que cet accord qu'on vient de faire ne sauroit durer^ 

(I) Anloirie de Bourboo, roi de Naviurre. 
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et quo dans trois ou quatro mois nous serons nn plus 
mauvais <Stiitqu*AUparavftnt» atunutu ques*ëunt fait beau* 
coup do saccagomons ot de niourtros , los intéross<$s ne 
voudront pas facitemont los pardonner i ni on abolir la 
mëinoire sans qu'on leur on fasso des réparations; outre 
que deux religions dans un môme roiaumo sont toujours 
la semence de quoique discorde et sédition ; ëtant d'ail- 
leurs très ëvidont que ceux de Paris , de Toulouse et de 
la plupart dos autres villes de ce roiaume , prennent les 
choses â*un si mauvais côté qu41 ne semble pas que ce 
nouvel accommodement puisse avoir'son effet. 

Ceux de la Bourgogne ont envoie dire qu'ils ne veulent 
point de prédications ni que les huguenots retournent 
dans ce paYs-là { et que » lorsqulls rendirent leurs hom- 
mages au Aoi» Sa Majesté leur promit do los maintenir 
dans leur religion; que s'il pense de faire quelque chose 
au contrairci ils n'assurent plus Sa Majesté que cette pro- 
vince ne changera pas de maître; et attendu qu elle est 
sur les confins de la Flandre , on entend fort bien ce 
qu ils veulent dire et on croit mémo que quelques autres 
provinces tiendront co mAme langage. 

Le conétable fait voir que la nécessité oblige la cour 
de signer cet accord tel qu'il est» mais qu'on y remédiera 
dans la suite, et il ne parle qu'à demi-mot, en telle sorte 
qu'il semble avoir d'autres pensées qu'il ne veut pas ex- 
pliquer. Lui aiant dit moi-mémo que ces conventions 
paroissent n'avoir été faites que pour avoir le temps d'in- 
struire le roi dans la nouvelle religion, en attendant qu'il 
soit hors de Tige de minorité, il me répondit qu'il 
i'agissoit en cela des biens et do la vie de tous les Fran- 
çois, et que par conséquent Je devois croire qu'on n'a voit 
pas cette pensée. C'est de quoi il m'assura fortement en 
me disant que Je l'écrivisse de sa part à Sa Sainteté ; que 
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je lui fisse entendre qu'on donneroit une bonne éducatiop 
au Roi ; que tout iroit bien^ parce qu'on châtieroit un jour 
ceux qui ayoient causé la ruine de ses Etats; que pour lui; 
il ne pense uniquement et n'a désormais autre chose à 
faire qu'à servir Dieu et le Pape en tout ce qu'il pourra. 
Il ne dit point cela dans la vue d'obtenir des charges ou 
des bénéfices y parce qu'il ne cherche pas ses intérêts 
propres, témoignant au contraire qu'il n'a point de plus 
grands remords de conscience que celui d'avoir demandé 
quelques faveurs à Sa Sainteté pour le cardinal de Chas- 
tillon y et qu'à l'avenir il veut faire paroître les bonne^ 
intentions qu'il a pour la religion catholique. 

£n profitant de cette même occasion que j'avois de 
parler au chancelier, je lui demandai aussi ce qu'il pçn- 
soit du concile de Trente; sur quoi il me répondit qu'il 
avoit vu toutes les lettres qui avoient été envoiées de ces 
quartiers-là , et qu'il étoit fort surpris de ce qu'elles n'en 
disoient pas la moindre chose; à quoi il ajouta, dans la 
suite de son discours, que tout le mal de ce roiaume ve- 
noit des François mêmes et de la vie fort déréglée des 
ecclésiastiques , qui ne veulent point qu'on les réforme, 
et principalement ceux du concile, qui tâchent d'en re- 
jetter toutes les fautes sur le Pape dans leurs lettres. 

Je sai que ce sont eux-mêmes qui ne veulqnt point se 
réformer , et qu'ils ont envoie certains articles ici, et par 
reillement à Rome, touchant lesquels je puis bien assurer 
que , si le Pape aprouvoit d'une manière conforme à leurs 
demandes , ils en seroient les pliis mécontens de tous les 
hommes, attendu qu'ils ne les ont faites qu'à dessein 4® 
j>ersuader à ceux de ce roiaume que c'est le Pape qui 
ne veut point la réforme du clergé , pendant qu'ils la 
rejettent eux-mêmes. 

Il m'a pareillement dit dans le même discours que ce 
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roiaume ne doit pas désirer ni demander que Tautorité 
du Pape soit diminuée en aucune chose, mais qu'il sou» 
haite néanmoins beaucoup que tout ce qui concerne 
réglise soit mieux réglé qu'il ne Test maintenant. 

Après ceki il me fit entendre que la troisième partie 
des bénéfices de France sont présentement conférés d'une 
manière si pleine d'abus que des gens mariés demandent 
des abbaies à la Reine, et puis s'en mettent en possession 
sous le caractère ou le nom emprunté de quelque pauvre 
petit clerc qu'ils nourrissent dans leur maison , en lui 
donnant un écu chaque mois^ pendant qu'ils jouissent de 
tout le surplus des rentes de ces bénéfices ecclésiastiques. 
S'ils faisoient cela dans Tespérance de les résigner à quel- 
ques-uns de leurs enfans» le mal ne seroit pas si grand 
qu'il est ; mais il m'a déclare qu'il en connott plusieurs 
qui reçoivent tout ce qui provient des abbaies, quoiqu'ils 
soient mariés, sans aucun autre prétexte que celui d'en 
manger les fruits ; que cela se fait partout et qu'il l'a dit 
à la Reine; mais qu'étant une femme elle ne sa voit pas 
y remédier. 

Je lui dis ensuite que le bonheur de ce roiaume dé- 
pend de ces deux choses, à savoir : que l'autorité du Pape 
soit conservée, et qu'on fasse une bonne réforme, selon 
le désir de Sa Sainteté, puisqu'il est manifeste que jus- 
qu'à présenties François n'ont point voulu la faire d'une 
manière efficace; mais qu'en cas de besoin je m'en iroia 
trouver le Pape, afin d'en avoir un règlement convena- 
ble pour établir un bon ordre dans l'église gallicane, et 
terminer toutes les disputes des huguenots. 

Monsieur le conétable me dit qu'il en feroit la propo- 
sition à ses amis, mais qu'il. n'en espéroit aucune bonne 
résolution, parce qu'il ne pouvoit rien faire pour cela 
sanslecominuniquer àla Reine, qui, ét^it upe fem^^e, 



140 LETTRES 

Toudroit en parler à son conseil » dans leqael sont les 
cardinaux , les prélats , et plusieurs ministres d*état sé- 
culiers qui I voulant des abbaies pour eux ou pour ceux 
de leurs farùilles, diront aussi que le conétable est un 
hérétique. Mais nonobstant tout cela, il me promit de 
faire mettre ce projet en délibération, et de m'en donner 
la réponse ; sur quoi il me dit encore une fois que tout 
la mal vient d'eux-mêmes. 

J'ai prié l'ambassadeur de Florence , qui est mainte- 
nant ici, de vouloir se conformer à ce que je viens de 
dire , lorsqu'il parlera à la Reine, et de lui déclarer pour 
cet effet que le duc de Toséane n'est pas content de voir 
que les grosses sommes d'argent qu'il avoit données pour 
établir la religion dans le roiaume n'ont produit aucun 
bon effet. Il m'a dit qu'il lui en témoignera son ressen- 
timent d'autant plus volontiers qu'il souhaite de faire 
valoir ce prétexte pour épargner vingt mille écus qui res- 
tent encore à débourser. 

Quoique la Reine écrive à tous les Pères du concile de 
Trente, je crois que le succès de tout ce qu'elle souhaite 
dépendra du cardinal de Lorraine, qui ne poursuivra pas 
si vigoureusement ses demandes à cause de la mort de 
son frère ; c'est pourquoi mon sentiment est qu'il pensera 
beaucoup plus à donner satisfaction à Sa Sainteté qu'à la 
coût de^France. On tient pour certain qu'il ne viendra 
point ici , attendu qu'il est d'un naturel fort timide • 
c'est pourquoi on feroit bien de le caresser, puisque les 
négociations qu'on pourra faire avec Son Eminence 
dans cette conjoncture, seront de très grande importance 
si on sait les ménager avec discrétion. 

Puisque les François se sont si bien unis avec les pré- 
lats espagnols dans le concile , je me suis imaginé que si 
le Pape Vouloit demander le sentiment de ceux qui v 
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JBOnt touchant la dispense que le cardinal de Bourbon 
souhaite d'avoir, ou que si on ne les consultoit pas tous» 
on en fit au moins opiner une trentaine, dont il y en eût 
dix Espagnols, dix François et dix Italiens, il arrlveroit;, 
selon ce que j*en puis prévoir , que les François se dé- 
termineroient en faveur du Roi et du cardinal de Bour- 
bon, et que les Espagnols seroient d'un sentiment con- 
traire; et cela étant, les François se mutineroient, parce 
qu'il ne leur faut que le n^oindre sujet de contestation 
pour brouiller toutes choses et les mettre eu division 
avec les autres. Je ne dis cela que pour donner un avis 
dont an pourra se prévaloir en cas de besoin. 

On ne sauroit former un jugement certain des affaires 
de ce païs sans y voir un peu plus clair, attendu que 
tout dépend de la conduite de la Reine, qui, nonobstant 
tout ce qu'elle pourroit faire de plus mauvais en voulant 
introduire cette nouvelle religion, aura toujours, à mon 
avis, quelque retenue .pour ne pas s'exposer au danger 
qu' il y auroit de mécon tenter les catholiques de ce roiaume. 

On ne croit pas que les Ânglois rendent le Havre-de- 
Grâce, nonobstant toutes les espérances que le prince 
de Condé en a données; c est pourquoi ce^te place, étant 
de très grande importance pour ce roiaume , servira de 
motif pour leur déclarer la gu^erre, qui s^rpit à mon avis 
fort utile, tant parce qu'elle tiendroit les François occu- 
pés que' parce que, souffrant du mal des Anglois, ils ne 
pourroient pas les aimer, non plus que leurs adhérens 
ni ceux qui les auroient introduits dans ce roiaume. 

S'il arrive autrement , c'est-à-dire que les Ânglois ren- 
dent cette forteresse, on a lieu de craindre que ceiix de 
ce pais ne se liguent avec eux et avec les Allemans pour 
braver ensuite tous ceux qui entreprendroient de les 
attaquer et pour faire alors du pis qu'ils pourroiicg^t»^ 
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L'ambassadeur d'Espagne est dans une très grande 
appréhension que cela n'arrive. Celui de Venise croit^ 
<pie si les princes d'Italie faisoient connottre au Pape les 
malheurs qu'ils craignent de la part de ceux de la nou- 
velle religion 9 cette démarche donneroit beaucoup à 
penser aux François et serviroit à les faire douter que 
ces princes ne leur fussent contraires^ si la Reine et ceux 
de son conseil prenoient une mauvaise route , attendu 
que, voiant les Italiens unis par ce même discours, on 
feroit peut-être déterminer cette cour à prendre quel- 
que bonne résolution. 

Dieu veuille que tout puisse réussir en fkveur de la 
véritable religion. 

De filois 9 le 29 mars lts63. 

TRENTE-NEUVIÈME LETTRE* 

Depuis que j'ai écrit à Votre Eminence^ on fit avertir 
l'amiral de ne venir point à la cour avec des gens armés , 
et nonobstant cette défense il s'en apprôchoit avant-hier 
avec cinq cents cavaliers , à l'occasion de quoi la Reine 
fil aller au-devant de lui l'infanterie des Suisses qu'elle a, 
et envoia le prince de Condé à sa rencontre , pour lui 
dire qu'il n'y vint en aucune manière. 

Sur cet avis il s'en retourna chez lui et envoia son 
frère Ândelot avec trente ou quarante cavaliers , et il 
fait maintenant sa résidence ordinaire à la cour et as- 
siste au conseil de la Reine , dans lequel on a résolu 
d'aller faire le siège du Havre-de-Grace avec cinq ou six 
mille soldats allemans et trois mille Suisses, joints à 
qtielqué infanterie françoîse qu'on fait venir de Metz , 
où il senible que la guêtre n'est plus tant à craindre 
qu'elle Fa été ci-devant. 
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On n'a point encore de nouvelles que la ville de Lion 
soit soumise à l'obéissance de Sa Majesté, quoiqu^on Tes- 
pèire, néanmoins on a refusé dernièrement d'y avoir 
M. de Nemours pour gouverneur ; et il me semble qu'on 
e&t sur le point d'y envoier, en cette même qualité, M. de 
Villeviglie. G^est tout ce que je puis dire maintenant à 
Votre Eminence. 

De Paris, le itt mai 1863. 

Mémoire secret. 

Les huguenots croioient de pouvoir gouverner la Reine 
à leur fantaisie et consentoient plus facilement à faire la 
paix dans cette espérance ; mais depuis qu'ils ont vu que 
Sa Majesté veut commander elle-même sans être maî- 
trisée, ils ont tâché en quelque manière de s'emparer 
de l'autorité de la cour , en y faisant venir beaucoup de 
geos de leur parti , sous prétexte de quelque négociation. 

L'amiral y venoit aussi lui-même, et le dessein n'étoit 
pas d'y £airç aucune chose par force ou violence, mais 
d'y avoir un parti si nombreux qu'il put intimider les 
calh(diques, ou les gagner par des cabales sectètes et par 
c&moien faire entrer le Roi dans les sentimens de ces 
huguenots. 

Toilà quel étoit leur but , sans lequel ils connoissent 
bien qu'ils sont perdus ; mais la Reine s'étant aperçue de 
cela, et étant résolue de commander , a fait mettre trois 
compagnies de Suisses dans la basse cour du palais de 
Satot-Germain et donné ordre à trois rtiille autres de 
s'en aprocher , avec un grand nombre Aé cavalerie. 

Il me semblé que Sa Majesté agit fort bien de concert 
avec le parlement de Paris , et qu'èRe veut que le Roi soit 
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déclaré majeur d'abord qu'il aurait atteint la quatorzii^ 

me année de son âge ^ ce qui sera dans deux mois. 

Ce jeune Roi fait paroitre qu il a une très grande aver^ 
sion pour les huguenots^ et il ne peut se résoudre à leur 
faire un bon accueil, quoique la Reine lui persuade 
beaucoup de dissimuler, attendu qu'elle lroitqu.e ce parti 
est maintenant le plus fort , pour ce qui concerne les 
affaires de la cour; c'est pourquoi elle en tient le coné- 
table éloigné depuis la mort du duc de Guise, ne voulant 
pas qu'il s'élève; mais au contraire elle abaisse tous ses 
ministres d'état et ses courtisans le plus qu'il lui est pos- 
sible , ce qui donne lieu d'espérer que les choses iront 
bien , moienant l'assistance de Dieu. 

I>e Paris, le lis de mai IMS. 

QUARilNTIÉME LETTRE. 

.J'ai reçu les lettres de M. de Fermo, du quatorzième 
de ce mois, écrites d'Avignon , dans lesquelles il me dit 
que, bien loin d'avoir pourvu aux affaires de ce païsJà, on 
y a mis en prison le courrier de monsieur le légat, après 
lui avoir enlevé tous ses papiers et les cinq mille livres 
de l'argent qu'il m'aportoit. Votre Eminence peut se 
figurer dans quel état je me trouve réduit par cet acci- 
dent , au sujet duquel je m'en irai dans peu d'heures 
trouver la Reine , qui est à dix lieues d'ici , du cdcé de 
Normandie, pourlui donner avis de ce qui est arrivé et 
pour la suplier d'y remédier. 

M. Corneille Fiesco, qui fut envoyé dans ces quartiers- 
là par Sa Sainteté très-chrétienne , y est allé pour parler 
au comte de Tende et le faire venir dans Avignon , afin 
d'apaiçer ces troubles si dangereux ; mais il me semble 
que la Reine n'y aportera point d'autre remède jusqu'à 
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ce qu'il Tienne quelque réponse de cette négociation f 
âont la réussite me paroit beaucoup douteuse. 

Cependant je ne manquerai pas de faire tout ce qui me 
sera possible i et de donner avis à Votre Eminence des 
afiaires importantesau sujet desquelles j'emploierai toute 
mon industrie pour en avoir une' parfaite cônnoissance , 
comme vous le verrez par le mémoire en chifire joint à 
cette lettre. 

De Paru, le 97 juin ftli65. 

Mémoire secret 

• I 

• 

Il faut supposer pour une maxime infaillible que la 
Beine bait le cardinal de Lprraine autant qu'aucun autre 
hopime vivant; et on dit qu'elle en a beaucoup de sujet^ 
et entre autres parce que, du temps du Roi François àe« 
condi la Reine d'Ecosse lui dit un jour qu'elle ne seroh 
jamais autre cbose que la fille d'un marcband, et on tient 
que cela fut dit par la suggestion de ce cardinal. 

Sa Majesté ne peut pas l'oublier , mais elle n'a pas asseat 
de courage pour se résoudre d'en témoigner ouvertemenll 
son ressentiment. 

Il est certain que le premier motif qui la fit résoudre 
d'envoier M. de Lorraine au concile de Trente fut celui 
de se rater de devant lesyeux, et maintenant elle le fait 
rester là par le même sujet, plutôt que dans la pensée 
d*en recevoir quelque service \ c'est pourquoi je crois 
qu'il sera difficile que Sa Majesté le rappelle^ ' ' > 

Le conétable ne le bait pas moins, quoique par un^ 
plus grande générosité il soit d'avis qu'on le fasse venir 
ici , et M. de la Rocbe-sur-Yon , qui a ))eaucoup plue 
d'aversion pour lui que tous les autres, est aussi du même 
sentiment. ; ». : 
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le ckalltelieri qui a de rafîectioU polir lai, ne le teut 
pas néanmoins en ce pals; mais je ci*ois que la résolation 
de la fteine sera suivie préférablément à toutes les autres, 
puisqu'elle veut absolument déguiser sa conduite et agir 
en toutes choses d'une inanière paisible , jusqu'à cf que 
le ftoi son £ls ait l%e nécessaire pour gouterner, attendu 
aussi qu'elle connoit fort bien lliameur des François , et 
sait qu'encore qu^ils se haïssent beaucoup ils se réuniront 
néanmoins pour leurs intérêts particuliers. C*ést pour- 
quoi > yoiant qu'il est difficile dé les contenter, j'ai dit à 
la Reine que » pour ne pas altérer en quelque chose la 
bonne inteUîfenoe qu'elle a avec Sa Sainteté, je la supliois 
de conférer ici avec moi touchant ce qu'elle souhaite , 
afin que je le (puisse communiquer au Pape, qui se déter^ 
minera là-4essua touchant ce qu'il voudra «accorder î et 
^e par ce moien Sa Majesté saura ses véritables senti- 
mena sur chaque article sans risquer A^Atre trompée , 
et Sa Sainteté connoitrfi aussi tout ce qu'elle désire par 
les fidèles celaAiona que je lui en ferai. Sa Majesté me dit 
qu'elle ;f ]}enseroit , et qu'après en avoir j^arlé à son con- 
seil elle m'en donneroit la réponse. 

J'ai {^it cela parce que^ d'abord que Lorraine en sera 
loCorméi ilse mettra à la traverse et agira facilement, par 
dépit contre les François ^ de sorte que par ce moien on 
•aura la vérité de tout. 

Il m*étipit venu dans.lit pensée de prier aussi $a Majesté 
de Tenvoier, à Jlome pour y ^r de concert avec Sa Sain- 
teté^ et je crçtis que la i^eine s'y résoudront volontiers ; 
9aais je n'ai {Mis voulu lui- faire cette proposition jusqu'à 
ce qu'elle n^'aiit d9n^é repense touchant mes autres de- 
BQju[idea« 

Les affaires d'état sont ici entre les mains de.certaines 

personneaifui n'ont pa^ autant d'e^p^ep^ gu'ea a le 
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ccm^tabjle 9 arec lec{ii^ il «st très difficile d'entrer tn ne 
liociation , perce qae toutes cbeses loi donnent de l'om* 
brag^ et le font agir avec beaiàoonp de retenue ; c'est 
fqmfpgtéi k» aatMs miniitres du conseil de Sa Majesté , 
ii'aîant pas auum de pénétration et d'adresse qne ïm^ 
ne pen^eoft pas se tirer ^ ansssîtAt qu'ils Toudroimt, des 
«nbarraa de ce nianégi^» Votre Bminenee pourra voir s'il 
seroit expédtent d'envoier ici les 'articles des demandas 
«|tti ont été isites an eoncile de Trente paor les Kran^is, 
et cfil j a appar e a ee qu'coa me donnant avis de tout , ùa 
d*àne partie de ce que le Pape voudra leur accorder f les 
affaires dont il s'sgit puissent prendre un bon train et 
prodmre Tef&t qu'on soubaitSy à savoir : qne Sa Saintetë 
soit informée du véritable eut de toutes^ diosss et que 
l'mttorilé dn cardinal de Loivaine soit diminuée. 

Il seraau^si fort impottant de savoir quel aura été le 
succès de la négociation de cet énmient f»rélat avee Fer- 
rare^ pour régler sur cela lesmesuresqu oià doit pwnAre 
en ce pai^ y où il n'y a pas lieu de s'assurer qu'on entre- 
prenne de grandes choses ni qu'on en donne des espé- 
rances f mais seulement qu'on y ftsse durer tts intrigues 
aussi long-temps qu'il seiia possible. 

Il me semble que Lorraine fit signer un éèrit, avant qw 
daller à Trente , par lequel Sa Majesté et tous ceux de 
son conseil lui promirent de ne mettre aucun obstacle anac 
affaires qu'A y traiteroit, et de ne s'en mêler point; voilà 
pourquoi ilsagissent ici avec tant de modération sur cela. 

De Paris» le 27 juin imi. 

QtîARANtE-lîNIÉME LETITRE- 
Puisqu'on a des nouvelles qne la route de lion est libre 

et qu-on eéMbre d^à la messe dans cette viBe4à> fft^fait 
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cette dépêche pour conmieiicer d'enroier mes lettres par 
le courrier ordinaire, qui soÎToit cette même roote aTanl 
que les troubles de la guerre fassent sorrenns. 

Je TOUS dirai de plus que la Reine, aiant tons les jours 
plus grande-espérance de pouvoir reprendre le HaTre* 
de-^race, Tcut aller dans ce quartier-là pour en fidre le 
siège f pendant que le prince de Condé est retenn à Cha* 
tillon par une maladie qui lui cause la fièvre. 

On n'entend point dire qu'il soit arrivé aucune chose 
d'importance à Orléans; et quant au reste on vivrait fort 
tranquillement ici, sur tout ce qui concerne les afEsires 
publiques , si le clergé n'y étoit pas tourmenté par la 
vente des biens ecclésiastiques , à laquelle on procède 
tous les jours du mieux qu'il est possible , et il semble 
qu'à force de recherches on trouve quelques acheteurs , 
quoique jusqu'à présent il en paroisse fort peu. 

La Reine promet tous les jours par de nouvelles assu* 
rances que , lorsque la guerre sera finie et qu'elle sera 
délivrée des embarras qu'elle lui cause, elle s'appliquera 
avec plus de soin aux affaires de la religion, pour lesquelles 
elle témoigne de plus en plus sa bonne volonté, et le Roi 
son fils en fait tant parottre qu'il ne veut dissimuler en au- 
cune manière l'aversion qu'il a pour la nouvelle religion^ 
'quand on lui en parle, quoique la Reine fasse tout ce 
quelle peut pour lui persuader de cacher ses sentimens. 

Les huguenots ne paroissent pas beaucoup maintenant 
dans l'entreprise duHavre-de-Grace, ni à la cour, et quel- 
ques uns disent que c'est parce qu'ils sont honteux d'avoir 
fait une plaie à ce roiaume si difficile à guérir. Mais il y 
en a d'autres qui l'attribuent, avec plus de fondement , 
au peu de volonté qu'ils ont de combattre contre la Reine 
d'Angleterre. 
Néanjnoms Tévèque de Valence 7 est arrivé dep^^ii 
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deux ou trois jours 9 et j'ai entendu que la Reine lui di- 
soit, à la table où il dtnoit avec Sa Majesté , qu'il étoit 
maintenant dans une si mauvaise catégorie que les catho- 
liques ne le youloient plus parmi eux et que les huguenots 
ne se Soient point à lui. 

On peut dire que cette vill e, qui étoit le principal siège 
des huguenots, est aujourd'hui remplie d'aussi bons catho- 
liques qu'il y en ait dans aucune autre, puisque Sa Majesté, 
aiant ordonné qu'on y laissât revenir lés huguenots, pres- 
que tout les habitans allèrent avant-hier suplier Sa Ma* 
jesté de se souvenir qu'étant venue elle-même demander 
l'entnee dans cette ville , on ne se contenta pas de la lui 
refuser, mais qu'on la repoussa en lui tirant des coups de 
canon. 

Ils lui dirent, outre cela, que Sa Majesté avoit pu y 
voir quatre compagnies d'Anglois, et que ces gens -là 
aiant réduit leur ville dans un état où elle étoit devenue 
une place frontière, il étoit nécessaire qu'ils en eussent un 
plus grand soin qu'à l'ordinaire pour la conserver à Sa 
Majesté, voiant combien de dépenses ils avoient besoin de 
faire et tout ce qu'il leur falloit souffrir en ce temps ici 
pour les bons exploits des huguenots. 

Et sur cela ils se mirent à lui'représenter que , depuis 
la conclusion de la paix , le prince de Condé avoit fait 
prêcher dans le palais de Sa Majesté, contre les clauses 
de 1 édi^ et que ce sermon, fait en sa présence et devant 
presque tous les seigneurs de sa cour, ne dura pas moins 
de deux heures continuelles; ajoutant que Sa Majesté, 
popvoit se ressouvenir que le prince de Condé, aiant en- 
tendu que ce prédicateur invectivoit fortement contre 
lui-même, se leva et pria Sa Majesté de faire châtier ce 
personnage si audacieux, qui avoit eu la hardiesse de 
parler avec tant de présomption contre un prinoe.de sw 
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MBg; sur qaoi oe prédieatflor fat nii dans ue prigon 
di laquelle on le tira quelques heures après, du ooosen» 
temeat du Boi jnéine et aTec la pemission de Sa Ma- 
jesté» On a nëamnoiiis résolu dans le conseil de Leurs 
Majestés que, pour avoir la paix dans ce roîanine » les 
huguenots retourneront dans la Tille d'Orléans» sans ar- 
mes» et le maréchal de Bourdillon est ici pour cet effet. Il 
y en a déjà beaucoup qui sont entrés dans leurs maisons, 
et qnelques^ma d'enir 'eux vont à la messe et font parottre 
qu'ils se repentent de leurs fautes passées ; mais on ne 
laisse pas pour cela de faire une si bonne garde dans la 
YÎtle que, si quelqun d'eux fisût le moindre mouvement ir*- 
régttlier, il sera châtié très séyèrement* C'est la Reine qui 
a pris cette résolution touchant leur retour, parce qu'elle 
juge qu'il est beaucoup mieux de les séparer de cette ma 
nière que de les réduire au désespoir, en les laissant dans 
nn état oà , ne sachant que devenir , leurs înclinati<His 
natuielleset leors désirs pourvoient les fiiire réussir une 
seconde fiais* 

De Rouen, le 17 juillet isas. 

QUARAMtE-DECXnÈIMB LETTRE. 

J'ai reçu les lettres de Votre Bminence, du 6 de juillet, 
ce matin , dans le temps que j'élois sur le pomt de voos 
donner avis des bonnes nouvelles que nous avons du Ha- 
vre-de-Graoe ; maie pour répondre en premier tien an 
contenu de ces lettres, touchant la préséance qui a causé 
tant de disputes dans le concile de Trente , il me semble 
que Sa Majesté très chrédenne, qui fut d*abord fort mé- 
contente de quelques avis q«*elle reçut de là, se trouve 
maintenant satisfiiite de la réscrfution quV>tt y a prise 
Mmehant la séaftoedes ambassftéeura. 
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Pour ce qui ^S^ àe la manière dç préspnt^ Iq |)ai^]r de 
paix et de faire les encensemens, je ne sai pas c|uc^l senti- 
ment Ss^ Majesté en aura; mais je Ucberai de le déçouTrir 
adrpitement aussitôt que Foçcasion s'en présçptera| ot 
en donnerai ^vis ^ Yotrci Eminence ; laquelle jç reui^rcie 
infiniment de la bonne nouvelle qu'elle me donne, tou- 
chant raccord qui s'est fait au mé^ du déoiNtt «fe la rësi* 
dence et du dogme qui concerne le sacrement de Tordre» 
Dieu veuillf «Wl4ttire » mn% OVyTtftm.iMtf^qa'on de- 
sire ! 

Hif r au soir ceux da llavre-de-Çraoe, étant forteiwnt 
battua par notre ^tilkrj^; $e r^ndir^nt tous, e;Kcepté lep 

pexisonues st les «unitioni qu'on Atgit ûiit vmr 4'Aiir 
gleterre^ 

h% réduction de cette vijle e^t une gnn^^ ^conquête 
pour le roiaume , attendu que c'est uw place très f^rtç 
et de |;rande importance » etp^ }e moien de laqueUo on 
a occasion de se prévaloir de CaUis^ attendu que Ton 
prétend àe n'être pas nbli|;é d'en fi^ire Ul restiuition , 
parce que 1^ Ançlois ont prj# les arme^ et contrevenu à 
Ja capitiilalipn delà pai;i^ qui fut signée d^jmij^rement. 

Je me crois pl>li|;é dç dire àyotre Eminence que l'ami- 
xal aynit écrit cçs jours psssés à U Reine pour la dé- 
tourner de faire cette entreprise^ lui disant que plusieurs 
personxice illustres de la cour du Roi |^riroient devant 
cette for tej^ssç 99W qu'il fût possible de la prendre ^ et 
qu'en l'attaquant on se rendroit ingrat eti^ers la Reine 
d'Âni^terre qid| pai^ le moien àe cette place^ avoit dé- 
livré la France de l'opression des ijraus, voulani dire de 
tous eeu:( de la nitaison de Guise. Et parce que la Rein^ 
m'atoiyonrsdit que^ d'abord après avoir fini cette entre- 
prise, elle s'apliqueroit entièrement à rétablir les sffaires 
de Ja reli'i^ipn dans ce roiaume^ et que pour cet effet elle 
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vouloit aller du c6té deLion, j'espère que Sa Majesté, pour 
s'acquérir on peu plus grand honneur, obligera tous ses 
sujets à vivre comme ils doivent dans ses Etats; à défaut 
de quoi elle verra tous les jours de nouveaux désordres 
qui ki attireront la guerre pour les affaires de la religion. 

De Bonui, le !•' aoAt ises. 

QUARANTE-TROISIÈME LETTRE. 

Depuis les dernières nouvelles dont je fis part à Votre 
Eminence, ceux de la maison de Guise se sont retirés de 
la cour et les Ghastillons qui en dévoient aussi sortir y 
sontrestés, quoi qu'on dise qu'ils en partiront bientôt. 

Je n'ai pas manqué d'écrire plusieurs fois à la Reine 
combien il me paroissoit préjudiciable à l'intention de Sa 
Majesté qu'elle les souffrit auprès d'elle; mais elle m'a ré- 
pondu qull lui semble plus sûr de les tenir à laT cour que 
de les laisser aller chez eux, où ils feroiént tous les jours de 
nouvelles assemblées et mille trames ; d'où l'on peut in- 
férer que Sa Majesté ne pense à autre chose et ne fait 
aboutir ses démarches^qu'à conserver ce roiaume en paix, 
jusqu'à ce que son fils soit en âge de le gouverner. Elle 
craint beaucoup qu'il ne survienne^e nouveaux troubles, 
sachant que les Ghastillons fomentent plus que jamais^ en 
Allemagne et peut-être aussi en Angleterre, les intrigues 
propres à exciter la guerre; c'est pourquoi elle ne juge 
pas qu'une femmecommeellepuisseprendre de meilleures 
précautions que celles de temporiser. 

Quant au reste, on vit assez tranquillement dans ce 
roiaume, et principalement à Lion, d'où il est venu un 
gentilhomme qui m'a dit que le jour de Noël, il y avoit 
beaucoup plus de personnes à la communion, dans les 
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églises de celle ville-Ià, qu'il y en^ ea durant plusieurs 
années avant que cette nouvelle religion parût. 
'' La mort du capitaine Chiani, dont Votre Eminence 
a reçu avis, est entièrement attribuée aux Chastillons; mais 
il y a un enseigne de la compagnie de l'amiral qui a écrit 
que c'est lui-même qui l'a tué, parce que ce Chianiavoit 
fait mourir un de ses frères dans Tile de Corse. Quoi qu'il 
en soit et nonobstant que plusieurs soient épouvantés 
de ceete.aclion, elle a pourtant aussi excité beaucoup 
d'aversion contre les Ghastillons et fait naître dans l'es- 
prit de tout le peuple l'opinion que cette religion des 
huguenots est pleine de cruauté : mais la Reine, voulant 
savoir la vérité de tout; a promis une grande récompense 
à ceux qui pourront faire prisonnier cet assassin, contre 
lequel elle est fort indignée. 

Je n'ai pas d'autres nouvelles à présent , si ce n'est 
qu*on m'a écrit ces jours passés d'Orléans que plusieurs 
de ceux qui avoient conçu de la haine contre la religion 
catholique retournent dans cette ville , pour y en faire 
une profession publique. 

De Paris, le 10 janyier l»64. 

QUARANTE-QUATRIÈME LETTRE. 

Le 10 de ce mois j'écrivis à Votre Eminence, et depuis 
ce temps'là je n'ai pas manqué de faire tout ce qui m*a 
été possible touchant ce qui me fut recommandé pour 
le service du Pape; mais on a un si grand désir ici que les 
négociations pour lesquelles M. Visconti est allé à Trente 
réussissent parfaitement , qu'on ne pense et ne prête 
l'oreille à aucune autre chose. C'est pourquoi on ne peut 
mettre aucune autre question sur le tapis, jusqu'à cequ'il 
vienne quelque réponse de ce païs-là . 



Grenade y Calag;ora et les antres ivéqpn eq[»agnola 
qui Tont an concile, commencent d*arriyer t et U y en n 
qnelqnea-nns qui sont allés rendre viûte à monsieur le 
cardinal de Bourbon , et qui, aiant trouyé le prinpe de 
Condé dans la même chambre , stmt pareillement allés 
chez loi^ où ils ont reçu le meilleur accueil du monde, os 
prince lenr aiant offert ses services et rendu toutes sortes 
d'honneurs; ce qui fait qu'on tient ici pour certain qu'il se 
rayisera un jour etrentrera derechef dans leseînder^Kliae 
romaine. S'il y UToit autant d'espârance que les Qiastil*' 
hms changeassent de sentimena , ils seroient beaucoup 
plus avancés ^'ils ne le sont, quoiqu'on les laisse parkr 
et qu'on les écoute volontiers à la conr. C'est pourquoi 
je ne manquerai pas de &ire, de mon côté, toute ladilir 
gence possible pour ce qui pourra contribuer non^seule* 
meut au salut de lenr ame, mais aussi à celui de tant 
d'antres qui sniviment leur exemple pour retourner à 
leur devoir. J'en ai connu plusieurs qui ayouwt qu'ils 
eonnoissent la vérité et qui ne feroîent pas difficulté de 
la suivre , s'ils pouvoient en trouver le moîen sans être 
tenus pour peu fidèles on plutôt pour perfides à leurs 
maîtres, préférant l'honneur qu'ils ont d'être fidèles à 
leurs seigneurs temporeb à celui de leur &oi céleste, qui 
leur a donné la vie et tont ce qu'ils ont. 

La voiage de M- de Grammnnt en Anglete r re cause 
beaucoup dejalouaieencepais-ci, et le peuple fait courir 
le bruit qu'il y aura quelque guerre; mais toute la ffainie 
que plusieurs em ont me paroit sans fondement» attendu 
que la Keineen évitera toujours les occasions à cause de 
l'extrême aversion qu'elle en a. 

On m'a dit ce matin que l'ambassadeur du fini d'Es- 
pagne estallé dijoeà la Beine que cemonarqne ne pnittnd 
pas que la Reine d'Aiiileterre soit ânsatrée dsu préteur 
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fions qu'elle a sur Calais , (^t qne U. de Lawac a étéêaioié 
pour cela. 

Je fâcherai d'en savoir toutes les circonstances bien an 
jiisie 9 puisque c'est une affaire de si ^ande importance 
qu'elle ne manqueroit pas de iaire armer ces àevx cour 
iroQnes l'une contre l'autre. 

De Parif » le *» jtnner i»6f , 



QlIARAMTE^aNQUIÈME LETTRB. 

Quelques présidens de ce parlement ont été appelés a 
la cour y avec l'aTocat^^général et le procureur du Aoi , 
ppur traiter de ce qui concerne l'observation ^ concile 
de Trente ; et quoiqu'ils y fiiswnt allés dans la réai^niicn 
de ne devoir mettre aucun obstacle à son ai^rdliation , 
niant dîfspui^ sur cela jusques à biar, ils ont déterminé le 
contraire t ne voulant pas qu'il se fasse maintenant aucnne 
conclusion là^leesus. Les raisons qu'ils en ont aUéguées 
eont qoe ce conoile n'a point paru* jusqu'à présent ^ «aa 
lerase anibentique dans ce roianine t et qu'on ne «ait pae 
encore si le Pape l'a ratifié entièrement ou en partie; et il 
me tettUe que <^tle raison a été la principale de Contes. 

Quelques-ttns ont dit qn'il n est pas convenable dfa- 
prenver ee coneilei dans lequel ona pr^udioié ou t<mlu 
déroger en quelque choeê à la pnéséaoee dn jElei très 
ehrétien em faveur de celui d'iS^agnew 

D'antres ont eonsîdéré que ee concile renveûai bii- 
mème certains articles , ooeune eelui de la epnunnnion 
sous les deux espèces , à la volonté arbitraire du Pipe, et 
4^e par conséquent il étoit bon de yoir quelle réieillition 
Sa Sainteté prendra pour cela, avant que de ee déter- 
miner en uneune manière; et ils aonft pnrt&s de h mer 
«^ retouméi à Pteis sans avoir décidé quoi quooe imêê^ 
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Monsieur le cardinal de Lorraine a fait tout ce qu'il a 
pu pour en procurer l'observation , et a parl^ d'un ton 
fort haut et d'une manière très forte au chancelier, lui 
disant qu il ne savoit pas encore de quelle religion il étoit 
et qu'il lui sembloit qu'il n'en ayoit poiiit d'autre que 
celle de nuire autant qu'il pouYoit à Son Eminence et à 
ceux de sa maison ; sur quoi il l'appela ingrat et mëcon- 
noissant des bienfaits qu'il avoit reçus de lui. 

Le chancelier répondit à ces demièresf paroles qu il 
s'acquiteroit toujours , au péril même de sa yie, des obli- 
gations qu'il avoit à Son Eminence, mais qu'il ne vouloit 
pas le &ire aux dépens de l'honneur et du bien du Roi. 

La Reine s'emploia beaucoup pour les apaiser, et on 
dit que Lorraine partira bientàt pour aller à Rheims. 

Dimanche dernieri Son Emineiice prêcha dans la salle 
de Sa Majesté y où se trouvèrent non-seulement le Roi et 
la Reine y avec toute leur cour, mais aussi le prince et la 
princesse de Condé , avec la duchesse de Ferrare , et ce 
cardinal fit paroitre beaucoup de savoir et de piété dans 
son sermon y touchant le culte des images, le sacrement 
de TEuchairistie et le jeûne. 

Mais M. d'Alègre a raporté que la duchesse de Ferrare 
dit à la Reine, lui demandant ce qu'elle en pensoit, 
qu'elle avoit entendu proférer de grands blasphèmes 
contre Dieu, mais que si Sa Majesté lui vouloit faire la 
grâce d écouter un de ses prédicateurs elle lui feroit en- 
tendre d'autres choses qui lui plairoient, et que Sa 
Majesté répondit qu'elle aimeroit mieux mourir que de 
prêter l'oreille à cela. 

Quelques-uns des seigneurs qui se sont trouvés. dans 
cette conversation m'ont donné à connoitre que je ne 
devoîs pas m'inquiéter décela^ mais attendre quelque avis 
Rome -pour £ûré Misuite les instances que le Pape 
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m^ordonnera « et ils espèrent qu'elles réussiront. Pour 
moi je ne sai qu'en dire , nonobstant tout cela ; c'est 
pourquoi j'attens. avec beaucoup d'impatience quelques 
lettres de Votre Eminence, attendu que je n'en ai poiiit 
reçu depuis celles du 8 de janvier. 
, Les Angloiç ont pris beaucoup de vaisseaux aux Fran- 
çois et causé un très grand préjudice à ce roiaume^ d'où 
Ton infère que la Reine ne poi^rra pas s'éloigner des en. 
virons d'ici. 

Le seigneur dom François d'Âlbe , qui est ici en qualité 
d'ambassadeur du Roi d'Espagne à la place de M. de 
Xanton , a offert de m'aider en ce qui concerne Je concile 
de «Trente y quand il sera de retour de Paris, où ilest 
allé pour suivre la cour , selon l'ordre qu'il en a reçu ; et 
j'ai aprisque la Reine a fait de grandes plaintes de ce qu'il 
a écrit au Pape que Sa Majesté donnoit au Roi, l'éduca* 
tion de ceux de la confession d'Angsbourg , et qu'elle en 
a témoigné un grand ressentiment. . 

Aiant fait de nouvelles instances auprès de. Sa Majesté 
très chrétienne pour la p^blicatioxl et l'obçervaXion du 
concile , en lui déclarant ce que le Roi d'Espagne a .fait 
pour ce sujet, comme le nonce qui est en ce païs^là en 
a donné avis, et aiant téknoigné que j'avois qqçlque dé- 
plaisir de ce que Sa Majesté se soit laissée prévenir dans 
une oeuvre de piété si glorieuse, Sa Majesté fut beaucoup 
surprise de ces paroles et entra dans quelque sqjupçon 
que je n'avois point une telle commission, attendu qu'elle 
me dit que cela étoit fort contraire à la relation que 
lui en avoit faite M. de Yilleroi, et à ce qu'en avoit 
écrit M. de Yillapari , son ambassadeur, dont elle avoit 
reçu des avis portant que le Pape étoit fort bien satisfait 
de la manière qu'on procédoit ici ; ajoutant qu'il avoit 
dit dans son consistoire qu'il ne s'étonnoit point de ce 



qn^aaM jmblidit pa^ U concile dans ce pafs, et qne^ 
n'ayant pas tant été fait pour la France comme jfovit 
raspagne. Sa Sainteté ne troavoit pas étrange que, les 
Espagnols tardant si long-temps à le publier, les François 
ne résolussent pas incontinent de Tobserver, et il témoi- 
gna qûll étoit content de leur bonne volonté. Sa Ma- 
jesté me dit que cela lui avoit donné beaucoup de sa* 
tisfaction» et que cette manière d'agir Vobligeroit â 
penser d'autant plus à ce qui pourroit contribuer à Tac- 
compHssement des désirs de Sa Sainteté; et là-dessus 
elle s'étendit beaucoup à me dire que le Pape donnolt 
tant dé satisfaction à ce roiaume par ce procédé, qu'elle 
se trourolt obligée d'y correspondre et qu'dle le feroit 
aussitôt qull lui seroit possible. 

Sur quoi , lui aiant répondu qu'il étoi t temps d 'en Tenir 
à rexécutîon sans aucun délai , et que le contentement 
que le f^pe témoignoit avoir reçu venoit de la gfrandë 
espérance que je lui avois donnée /sur la parole de Sa 
Msy est é , que le concile seroit bientôt publié , elle ne me 
dit pltMT rien, si ce n'est que je devoîs tenir pour certain 
que cela se feroit, mais qu'ilfalloit encore en différer Pexé- 
caution pendant quelque temps. 

■ Sur Tarticle particulier de la résidence des prélats, elle* 
m^assura qu'elle avoit nouvellement ordonné qu*ils rési- 
dassent , et qu'elle avoit fait saisir les fruits de ceux qui 
Di'obéfssbientpas, et que cela lui paroîssoit suffisant pour 
les obliger tous à faire leur devoir. 

Elle me réitéra encore une autre fois qu'il étoit néces- 
saire de faire une bonne réforme , dont elle connoissoit le 
l)esoin san^ en pouvoir dire les particùlarî^tés, attendu 
que ce n*étoit pas à elle d!'en juger, mais qu'elle en preîaî- 
droit avis de son conseil et s'en entretîendfroït avec inoî, 

^£ù que j'en écrivitâe au Pape, son inteûtibn étant qu'on 
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ftd fltdse rien àur cette matière que par Teûtremiâe de Sa 
Sâiatetë. 

Je rëpoiidid k tout cela que je ne diâconv^noia point 
qu*ane bonne referme ne fût absolument nécessaire dans 
ce roiaume, attendu que plusieurs sont fort scandalisa 
de la manière dont on y tit aujourd'hui et du peu de 
soin qu*on a des églises ; mais que Sa Majesté parviendroit 
an but qu'elle désire si elle faisoit observer le concile. 

Je ne manquerai pas d'insister derechef, foutes les fois 
que Toccasion s'en présentera et suivant Tordre que 
Votre Eminence m'en a donné , qu'on publie tes décrets 
de ce concile ; mais je ne crois pas néanmoins qu^on 
prenne aucune autre résolution sur cela jusqu^a ce que 
la Reine soit de retour à Paris , où elle consultera le par- 
lement, qui^ fait naître plusieurs dlfflcultëi sur cette pu- 
blication. 

Voilà tout ce que je puis écrire maintenant à Votre 
Eminence. 

I>« MMiu, b an Unit* lirtH. 

QUARANTE-SIXIÈME LETTRE. 

Je ne doute point que Votre Ëminencé ne reçoive un 
grand plaisir d'aprèndre, par cette lettre, que les affaires 
de ce roiaume ne prennent pas ce mauvais train que tout 
le monde croioit et publioit , attendu que, par la grâce dé 
Dieu et la prudence de la Reine très chrétienne, chacun 
ta maintenant au but qu'il doit aller. Cest pourquoi on 
tient pour certain que dans peu de temps on n'entendra 
plus parler des h^guenots en France, et chacun reconnoft 
en cela oômbien on est redevable a la prudence et aux 
bons conseils de Votre Ëminéncel 

yam|)a8sadeur d^Espagne, qui réside ici; a maintenanl 
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des sentimens entièrement contraires à ceux qu'il avoii 
auparayant, attendu qu'il procède ayec beaucoup plus 
de douceur en ceci , qu'il prend en bonne part les actions 
d'un chacun , en quoi il paroit qu'on gagne beaucoup plus 
qu'en agissant d'une autre taanière. 

Quant au reste , je ne ^aurois remercier Votre Emi- 
nence autant que je le dois, et que je le souhaite ^ de la 
bonne Yolonté qu'elle a pour moi 9 et jene veux pas la prier 
de continuer dans cette même inclination ^ étant assuré 
qu'elle y sera toujours portée par son naturel bienfaisant 
et par la persévérance qu'elle a fait paroi tre dans la pro- 
tection dont elle favorise ses amis. C'est ce qui me donne 
Fespérance de toute sorte de bons succès ^ et je prie Dieu 
qu'il bénisse vos desseins. 

De GhâloDS» le 94 atril tttM. 

QUARANTE-SEPTIÈME LETTRE. 

r 

J*ai entendu de plusieurs endroits que M. le duc 
de Grussol, gouverneur du Dauphiné et commandant 
en Provence et dans le Languedoc ^ n'est pas si mal in- 
tentionné ni si obstiné touchant la religion catholique 
que plusieurs l'ont cru. C'est pourquoi j aiant espérance 
de le ramener et de lui faire connoitre le véritable et 
bon chemin, j'ai cherché depuis quelque temps l'occasion 
de trouver un lieu où nous puissions conférer ensemble* 

Et, pour cet effet ^ monsieur l'évéque de Mâcon, qui 
s'aplique tous les jours à faire plusieurs bonnes œuvres, 
a travaillé secrètement à nous faire parler ensemble dans 
un jardin , où il a été présent à tout le discours qui fut 
tenu entre M. de Crussol et moi^ lequel me dit en subs- 
tance qu'il étoit bien fâché de ce qu on Tavoit contraint 

par nécessité 9 et contre son inclination ; à se jeter dans 
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l6 parti ded huguenots^ pour saurer sa rie^ son honneuf 
et les biens de sa duché. 

Il se mit à me dire sur cela, par un long discours, que le 
Pape s'étoit attaché à le" persécuter en ce teitnps-là et à 
susciter des gens contre lui qui le traitèrent fort crueU 
lement, quoiqu'il ne fût coupable d'aucune chose, et le 
réduisirent dans une si grande extrémité qu'il auroit fait 
très mal s'il n'avoit pas pourvu à ses affaires^ parce que 
ceux de la religion catholique, étant animés par le Pape, 
avoient fait de si grands attentats contre lui que, ne pou- 
vant pas demeui;er à la cour en sûreté, il fut contraint 
de se retirer ailleurs. 

Outre qu'il avoua franchement quil fut tellement in- 
digné de se voir persécuté de cette manière , sans aucun 
sujet légitime, que cela lui fit prendre la résolution de se 

s 

joindre avec ceux qui le caressoient et qui cherchoient à 
l'attirer par-de fortes sollicitations, attendu qu'ils con- 
noissoient fort bien combien il étoit important de l'avoir 
dans leur parti. Pour ce qui est de la religion , il me dit 
qu'il a voit toujours conservé intérieurement la même 
dont il avoit fait profession depuis trente ans , et dans 
laquelle il vouloit persévérer jusqu'à la mort ; que par 
conséquent il n'avoit jamais voulu fairp la Cène avec le» 
huguenots ni aller entendre leurs sermons, quoiqu'il fût 
engagé dans leurs intérêts , et qu'on ne trouveroit pas 
qu'il eût jamais signé aucune chose en faveur de leur re- 
ligion dans leurs réglemenS) comme avoient fait plusieurs 
autres , mais seulement pour le service du Roi ,^ comme il 
croioit le devoir faire, et selon la nécessité dans laquelle il 
se trouvoit de travailler à se mettre en sûreté lui-même. 
Concluant en dernier lieu qu'il m'avoit voulu dire tout 
cela pour me découvrir ce qu'il avoit dans le cœur, et 
afin- que j'en pusse rendre témoi^age eh toutes sortes 

TOME VI. IJ 
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4'occaiions, et parce qu'il désiroit aussi de savoir com^ 
ment il devoit se comporter à ravenir avec lea ministres 
d'état du PapOi qui sont dana ces quartiers , souhaitant 
pareillement que Sa $ainuté chuge d'opinioutoucbant 
ce qui le oonceme en particulier. 

Je répondis à tout cela i qui me fut déduit par M. de 
Crussol d'une manière beaucoup plus ample » qu'on ne 
trouyeroit jamais que le Pape eût fait agir contre lui pour 
le prqudicier^ comme il le suposoit, nonHwulement en 
ce temps-là , c'est4i«-dire avant qu'il se fût ligué avec le» 
Ijiuguenots, mais non pas même depuis ; que, quoique Sa 
Sainteté eût pu le faire par de bonnes raisonS| je ne savois 
pas qu'elle eût néanmoins fait aucune chose qui pût lui 
nuire } et qu'il pouvoit bien en être convaincu , puisque 
cela n'étoit point venu à ma connoissance » de sorte que 
ce qui l'avoit porté à faire ces démarches e^itracHcdinaires 
n'avoil aucun fondement et qu'il avoit été trop crédule 
eii cela; mais que ne pouvant pas éviter les choses qui 
sont déjà passées I quel qu'en puisse avoir été 1^ motif» 
j'aimois beaucoup mieux qu'il eût agi dans cette vue que 
d'avoir embrassé ce parti par un changement de religion, 
attendu que cette première faute lui sera plus facUement 
pardonnée devant Dieu i et qu'il en sera plus excusable 
devant le Pape et tout le monde , que s'il avoit changé de 
religion. Et cela étant ajuasi , je me mis à le persuader 
d'écrire à Sa Sainteté les mêmes choses qu'il m'avoit 
déclaréesy tant pour lui en donner de plus grandes assu- 
nmces ^ que parce qu'il obligeront par ce moien le Pape 
4'être beaucoup plus indulgent envers lui. 

Il me répondit qu'il vouloit bien croire que je ne lui 
avois point rendu de mauvais office , mais que je ne pou- 
vois pas savoir ce que les autres avoient fait contre lui , 
^|;en4u qu'il en av<Ht é^ informé et assuré d'une ma-> 
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jiaière si positive qu'il Tavoit cm, et que cela aroit ésmoi 

« 

4ieu à son changement^ soit que ce rappprt fût Trai on f a«t 
en ce f emps-là f que je pouToi$ }^im Qopnoitre> quant aaa 
reste, par tout ce ^'il m'aVQÎI^ dÂI^ que àon butn'ctoit 
pas de 4is9iinulier» parcQ que o^la ^^ wm-setdeBientrcoi]»' 
traire à son inclinatjÊonet ai» detoin d'uaa' gentilhomM 
comme lui} m<ai& aussi parce. qu'il nie dçsûre pas^d*o1itênfr 
aucune chose du Papa , si ce nfeat ses bomiès grâce», 
puisqu'^idBt un^ seigneurie^ laïqiîe en France, qoi est inh 
dépend^te du Siège apostolique i je pouvok Inen con^ 
notltre que ses discours procédoientcie la stncëritp desoft 
cœ^r, 

. Qu'il soùhaitoit par eoaséquent que mon^ur réTé<- 
q^e . dç) Alacon et moi «a réndiâsiona un: témoignage 
perpçti^el 9 JMi» qu'il ne vouloit pas écrire au Pape sans 
avoir pressemi quels étoijsnjt ses aentimens l»*dessQs ei 
^y^|i|tque d'en étte assuré, parce que Sa Sainteté auroit 
pu montrer ses lettres , et, après l'avoir disgratié par ce 
moien et déduit chez ses amis , lui refuser l'entrée dans 
le parti des catholiques; qu'ii ne vouloit pas-noii plue 
s'exposer àce danger,àcause des Etats qu'ii possède, miâs 
qti'il soiihaitoit qfuon informât la Reine de tout ce qui 
avoit^é^é di<> dans notre conférence, et qn^il mepronMfV- 
toit que ,, dès aujourd'hui, non<-seulement il ne pôrteroit 
plus les armes contre Sa Sainteté , mais qu'il en empé^ 
cheroit tous ceux qui les voudroient pr^^re; et que 
s'il ne pouvoit pas les obliger amiablem^it à demeuresp 
»n reposV ii promettoit de s'armer lui-même en feveur 
du Pape et pour le maintien de ses intérêts, à condition 
qcMBi cela ne prqudicieroit point à l'obéissance et à k fi^ 
délité qu'il doi« à Sa Majesté très chrétienne, préttitidàv^ 
d'agiir toujours à sa plusgranâe sati^ction* 
. , %ioiqiiei je loi fisse une vepliquë pmp Fassarei^ deè 
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bonnes diipoa^Uionft et de la clëmence du Pape ^ \ni pvcf^ 
testant qu'il ne âeroit jamais si mal avisé qae de montret 
0a lettre , et que f bien loin de faire servir à sa ruine les 
ouvertures qu'il lui donneroit, elles lui prûcureroient des 
avantages et des progrès, il ne me répondit aucune autre 
chose , si ce n'est que j'écrivisse précisément ce qu'il m'a- 
Toit dit et qu'on passeroit ensuite plus avant. C*est pour- 
quoi en aiant donné avis à Sa Majesté ^ cette nouvelle lui 
a fait un très grand plaisir, et j'ai connu que M. de Crus- 
sol lui avoit déjà écrit sur le même sujet et qu'elle sou- 
haite que chacun en reçoive une pareille satisfaction. 
Tout cela , et ce que j'ai découvert en parlant de lui , 
jtie fait espérer ,qtte non-seulement il abandonnera le 
chemin qu'il a suivi depuis quelques années , mais aussi 
qu'il voudra se procurer de l'avancement , en faisant de si 
bons exploits que toute la chrétienté , et le Pape en par- 
ticulier, aura sujet de l'aimer, de l'estimer, et de lui pro- 
curer toutes sortes de biens. 

L'ambassadeur d'Angleterre m'a invité à dîner avec 
tous les autres ambassadeurs , et m'a dit que ce n'avoit 
amais été la coutume que les ambassadeurs qui pro- 
fessent la religion réformée comme lui eussent voulu 
avoir commerce avec celui du Pape , mais que pour lui 
il avoit résolu de suivre une autre maxime. A quoi lui 
aiant répondu que cela pourroit donner lieu à quelque 
union et à rétablir les affaires de ce roiaume, il me dit 
que cela peut*étre y contribueroit comme il le souhaite. 

Depuis ce temps-là j'ai aussi invité chez moi tous les 
me^es ambassadeurs , et lui s'y est aussi rendu; et outre 
cela , il est venu me rendre une visite en particulier, et 
quoique je lui aye fait les mêmes ouvertures^ il m'a tou« 
jours répondu en tisrmes généraux que, pour lui, il sou* 
l^aite de voir une {parfaite uniformité dans tout ce qui con* 
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cerne le christianisme , et qu'il croit que la Reine sa sou- 
veraine le désire pareillement ; mais qu'il ne sauroit en- 
trer dans aucune autre particularité pour cette fin sans 
en avoir la permission, que je l'ai prié d'obtenir, et il m'a 
promis de la demander. 

J'ai écrit à la Reine tout ce que Votre Eminence m'a 
ordonné, touchant la publication du concile de Trente, 
faite par le Roi de Pologne , et ce que le Pape juge né- 
cessaire dans cette occasion pour empêcher la ruiné de 
la France , où il ne reste plus qu'un seul remède à em- 
ploier, qui est d'abolir la nouvelle religion pour y main- 
tenir la catholique. Sur quoi Sa Majesté m'a répondu 
que le Roi de Pologne et les autres Monarques ne dési- 
rent pas avec plus d'ardeur qu'elle l'observation du con- 
cile ; mais que le Pape peut connoitre que les affaires de 
ce roiaume sont dans une situation qui oblige de les mé^ 
uager avec beaucoup de discrétion, et qu'on ne peut pas 
y faire maintenant de nouveaux édits, mais qu'on les pu- 
bliera le plus tôt qu'il sera possible. 

Un des ministres du conseil privé du Roi m'a dit en 
confidence que la Reine lui a commandé de donnei 
secrètement au Pape tous les secours possibles, afin d'em - 
pécher que le Roi d'Espagne ne prenne l'isle de Corse, 
comme l'on dit qu'il veut le faire ; et en ce cas , il m a 
promis que nous verrons un beau jeu , qui consistera en 
ce que les François s'opposeront ouvertement à cette en- 
treprise. Cet avis me donne lieu de croire que cette isle 
tombera entre les mains du Pape , attendu que la Reine 
ne yeut pas que le Roi d'Espagne se Taproprie , et qu'il 
est certain , d'autre part , que ce Monarque ne voudra 
pas souffrir qu'elle appartienne à la France. 

D'Avignon, le 19 octobre ltt64. 



t<6 UBTTKB8 

QUAJaÂNT&HIJITIÉiœ I£TTI^ 

La Relaie a été oontinaellement en ToSage depuis 
qu'elle est partie d'Aix, ayant yisîtë <juelques monastères 
et autret lieux de dévotion qui sont dans cette province, 
ce qui fait voir que Sa Majestë ne cherche qu'à gagner du 
temps y en celle sorte que plusieurs se figurent qu^elle 
espàne encore de s'aboucher avec le Roi catholique et 
de voir la ileine d'Espagne sa fille. 

Nous avons trouvé ce païs ici bien différent des autres 
où nous avons passé dans la Provence , n'y étant survenu 
aucun chflngement pour ce qui concerne la religion , et 
principalement dans cette ville de Marseille, dont les ha- 
bitans ne veulent point entendre parler des huguenots, 
lesquels aussi n'ont jamais eu la hardiesse d'y venir jus^ 
qu'à présent , quoiqull en ait comparu un grand nombre 
à Aix, devant la Heine, pour lui demander de pouvoir 
faire leurs prédications conformément à l'édit. 

On leur répondit alors que cet article seroit résolu à 
Tarascon, où la Reine ira dans quelques jours; mais suivant 
ce que j'en ai entendu dire, en ne leur accordera point la 
liberté de prêcher, attendu que tous les catholiques de 
ce païs ont fait des remontrances à Sa Majesté pour lui 
témoigner qu'ils ne veulent pas que ce nouveau privilège 
leur donne occasion de s^assembler dans un même lieu, 
parce que cela causeroit la ruine totale de la Provence. 

Il y a deux jours que la Heine , faisant son entrée dans 
cette ville , un grand nombre de jeunes gens , qui por- 
tôient chacun une croix à la main , vinrent au-devani 
d'elle , en chantant un motet par lequel ils disoient que 
ce bois étoit l'emblème de la victoire ; et il y avoit quatre 
hommes bien armés qui les accompagnoient* 
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Quand la Reine étoit à Aix, on y conféra avec elle pour 
rétablir le ()arlement , qui avoit été cassé pour n*ayoir 
pas obéi à Tédit de pacification ni voulu tolérer les bu-' 
guenots ; mais on n'a déterminé aucune autre cbose là- 
dessus que de renvoier la conclusion qui s'en doit faire 
à Tarascon ; et suivant ce qu'on en peut connoitre y les 
membres de ce parlement seront tous rétablis^ excepté 
quelques-uns qui sont accusés de n'administrer pas équi- 
tablement la justice. 

La Reine fit, avant que de partir d'Avignon ^ une or- 
donnance qui est y à mon avis , la meilleure qu elle pou- 
voit emploier, afin que désormais on ne donne plus dans 
son roiaume des cbarges de judicature à aucune per^ 
sonne de la nouvelle religion y attendu qu'outre toutes 
les autres raisons qu elle en peut avoir, il ne semble pas 
convenable que les officiers de sa Majesté soient d'une 
autre religion que la sienne. « 

La Reine m'a dit que ses conseillers vouloient faire le 
même règlement pour toutes les autres cbarges , mais 
qu'ils en avoient été détournés par la considération que 
cette défense auroit jeté les huguenots dans un trop 
' grand désespoir, qui auroit pu exciter quelques troubles, 
mais qu'ils travailleront néanmoins à les exclure peu à 
peu de tous leurs emplois. 

Sa Majesté me témoigna beaucoup de joie de ce qu'elle 
voioit que, par la grâce de Dieu, les affaires de ce rbiaume 
prenoienttouslesjoursunfneilleurtrain,etellemepromit 
qu'elle ne cesseroit point de faire toujours de nouvelles 
démarches jusqu'à ce qu'elle les ait conduites à leur per- 
fection , en me disant expressément que le monde con* 
noitra combien il s'est trompé dans les mauvais Juge- 
mens qu'il a faits quelquefois des intentions de sa Majesté. 

L'ambassadeur df Angleterre m'a invité de nouveau à 
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dîner avec lui, et je me suis excusé d'y aller parce que 
j'étois retenu par la compagnie du précepteur du Roi, 
qui , ayant entendu la réponse que je faisois à cette inyi- 
tatidn, me dit qu'il lui sembloit que je faisois mal de 
n*y pas acquiescer, ajoutant que s'il étoit convenable de 
ne pas rechercher l'amitié de cet ambassadeur, il Vétoit 
aussi de ne pas la rejetter, sachant qu'on avoit dit à la 
Heine très chrétienne que, de tous les hérétiques d'An- 
gleterre, il n'y en avoit point de plus facile à convertir 
que Sa Majesté Britannique, laquelle étant beaucoup 
éloignée de ses prétentions par la perte qu'elle avoit 
faite du Havre-de-Grace et par le peu d*accord qu^il y a 
entre elle et le Roi d'Espagne, il est facile de conjecturer 
qu'elle peut avoir donné commission à son ambassadeur 
de ne se montrer ennemi d'aucune personne. 

Je m'excusai en disant que je ne me trouvois pas bien 
disposé, mais que dans deux ou trois jours j'inviterai cet 
ambassac^eur à dinerchez moi, pour ne perdre pas l'occa- 
sion qu'on pourroit avoir de faire naître quelque fruit, 
. Le président de Biragues me fit l'autre jour de grandes 
plaintes de ce qu'il y a des gens à la cour qui écrivent 
beaucoup de faussetés à de certains princes, qui sont très 
mal informés de ce qu'ils disent , concluant qu'on avoit 
écrit au Pape qu'il étoit huguenot et que Sa Sainteté 
revoit dit à l'ambassadeur de France , à loccasion de ce 
que ce président restoit gouverneur de la ville de Lion. 

Je lui répondis sur cela que je n'en savois pas la 
moindre chose , comme il est vrai , et que je n'avois rien 
écrit de pareil à Rome touchant sa religion, parce que 
î'ai de meilleurs sentimens de sa personne. 

J'ai distribué . tous les exemplaires du concile de 
Trente qui m'ont été envoies d'Italie, aiant donné le 
dernier à l'évéque de cette ville de Marseille, et on m'a 
i 
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averti que ceux qui ont été imprimés dans la Lorraine se 
Tendent publiquement à Paris, et qu'on en fait aussi nne 
édition bien correcte à Lion , de laquelle je ne man- 
querai pas de faire pourvoir tous les libraires de ce 
roiaume y afin que chacun en puisse acheter facilement 
et sans aucun délai. 

De Marseille , le 8 noTembre 1S64. 

QUARANTE-NEUVIÈME LETTRE. 

AU PAPE. 

Je ne crois pas qu'il me soit imputé pour arrogances!^ 
après avoir été vingt-neuf ans auditeur de la Rotte et 
nonce du Saint * Siège apostolique à la cour de plusieurs 
princes de la chrétienté, je prends aujourd'hui la har- 
diesse de supplier Votre Sainteté , qu'en faisant Thonneur 
à quelqu'autre de ses serviteurs de lui donner cette non- 
ciature, elle daigne de me faire celui de pouvoir parti- 
ciper à ses grâces et à sa clémence avec tous ceux qui 
sont auprès de Sa Sainteté, et de donner cette consola- 
tion à mes parens, en m'accordant ce témoignage du ju- 
gement qu'elle a fait de moi. ^ 

Et puisqu'il a plu à Votre Sainteté de m'appeler à son 
service particulier, sans l'entremise d'aucune personne, 
je la supplie de vouloir être mon intercesseur auprès 
d'elle-même pour m'obtenir cette grâce dont je lui serai 
très obligé j et je prierai toujours Dieu pour la prospé- 
rité etla conservation de l'heureux état de Votre Sainteté, 
à laquelle je baise très humblement les pieds. 

De Toulouse , Id ao férrier ittStt. 
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aNQUANTlÉME LETTRE. 

Je crob que le nonce que le Pape a destine pour irenir 
ici à ma place est maintenant en chemin ; mais quoiqu'il 
ne fût pas encore parti , je ne saurois exprimer à Votre 
Eminence combien j'aurois de plaisir de m^en retourner 
en Italie^ s'il étoit possible que je me tirasse de ce 
roiaume sans que Sa Sainteté en fût mécontente. 

Je suis^ outre cela^ réduit à la nécessité de le faire, aiant 
déjà consumé toutceque j'avois et épuisé mon crédit par 
les frais d'un voiage continuel de sixannées, pendant les- 
quelles j'ai eu tant de fatigues et d'occupations différentes^ 
à cause des désordres qui ont été dans cette cour , où il y 
en a encore beaucoup qui ne finiront pas de long-temps. 

Je supplie Votre Eminence de vouloir m'aider en ceci et 
de me favoriser de sa protection, attendu qu'il y a plusieurs 
autres choses d'une très grande importance pour moi 
qui m'obligent d'aller en Italie; mais je ne vous en ferai 
pas une plus longue déduction » parce que j'espère qu*on 
aura déjà pris quelque résolution touchant mon départ. 

Quand je considère qu'après avoir pris tant de peinM 
et rendu plusieurs services à divers Papes je n'ai point 
d'autre bénéfice que celui de Ghisawe, en Candie, je4oM 
penser à retourner à la cour de Rome, où j'eqpèiv d'ob- 
tenir quelqu'autre bénéfice dans un lieu oà j« puisse me 
retirer honorablement en cas de bË«oin , et vivre jdiv 
tra^quiUef^emt qm je n'ai ùAt jusqu'à prétest i et sUtiia 
cette espérance je finis cette lettre , et jo a'^erirâi fs^wi.à 
Votre Eminence touchant la religion et les autres affaires 
de ce roiaume demi-huguenot. 

De La Rochelle» le le septembre ittSis. 
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AVERTISSEMENT. 



L'espoir de prévenir let gnerres civiles dont on redoutait Fez- 
plosion, par suite des mesures prîtes et k prendre contre les secta- 
teurs de la nouvelle religion , détermina Tenvoi de plnûeurs colo- 
nies protestantes au Brésil et dans la Floride. L'amiral Golignj s'y 
employa dans l'intérêt des réformés qu'il voulait soustraire i une 
persécution. Nous donnons l'histoire malheureuse et attachante de 
l'un de ces établissemens à l'étranger. Nous avons supprimé le pre- 
mier chapitre « tout en dissertation et consacré à prouver , d'après 
les lois divines et humaines, 1 Injustice du massacre commis par les 
Espagnols. Quant au second et au troisième chapitre , bien qu'ils 
soient en partie étrangers au fait même qui nous occupe , cepen- 
dant, conmie ils amènent ce fait et renferment des détaib curieux, 
nous les avons conservés. 



Ï3RIEF DISCOURS ET HISTOIRE 



d'un 



VOYAGE DE QUELQUES FRANÇOIS 



EN LA FLORIDE. 



Par qui la Floride fut premièrement descouverte et nommée 
ainsi. Les voyages de Jean Ponce de Léon , de Ferdinand 
Sotto y ^de quelques moines hespagnols en icelle. 

Avant que d'entrer aa discours du povre voyage que 
firent les François en la Floride , il est bon de savoir 
quel pays c'éàt et quel fut le premier qui le descouvrit. 
Il faut donc noter que la Floride est une coste , ou plus- 
tost une longue pointe de terre de ce grand continent de 
rindie occidentale , du costé qu'il se courbe vers le 
north ; laquelle s'estend comme une manchci et se jette 
environ cent lieues en mer devers midi , et en ha cin- 
quante de large. Elle est à plus de six cens lieues de la 
Yraye-Croix» port de la Nouvelle-Hespagncy du costë du 
Ponent ; devers le midi , elle ha Tisle de Cuba, qui n'en 
est qu'à vingt-cinq lieues ; devers le levant elle est en- 
vironnée des isles d^ Bahana et de Lucaies, ou Lu€oises«. 
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qu'on appelle. La pointe de celle terre demeure par les 
Tingt-cinq degrez au-deçà de Téquinoctial, tirant vers le 
pôle arctique, et se va estendant et eslargissant peu à peu 
Ters le northuest. Près de celle pointe ou de ce cap il y 
ha force basses ec force petites isles , qu'on appelle les 
isles des Martyrs , du costë du levant. 

Quant à celui qui la descouTrit le premier. Francisque 
Lopez de Gomara, historien hespagnol , en donne l'hon- 
neur à un Hespagnol nommé Jean Ponce de Léon, et Iç 
fait pour vérifier une maxime qu'il tient pour indubitable, 
et cependant est fausse, àsçavoir : que toutes les Indes ont 
esté descouvertes par les Hespagnols, excepté ce qui fut 
trové par Christophe Colomb ; car c'est bien chose asseu- 
rée quece fut un pilote vénitien qui la descouvrit Tan 1 49 6, 
ainsi, comme l'atteste un gentilhomme italien , grand phi- 
losophe et mathématicien , qui Tavoit ouy de sa propre bou- 
che, et y en avoit encore assez de vivants de ceux qui 
estôient allez avec luy en ce voyage, qurreussent pendes^ 
mentir s'il eust esté autrement. Voici les propres mots 
de ce gentilhomme, qu'il dit à quelques seigneurs de 
Tenîse, sur le propos des voyages de TEspicerie : <t Ne 
savez-vous point, dit-il à ce propos, d'aller trouver IfecKe 
orientale par le vent de northuest , ce que fit un de 
Vôstré cité de Venise, qui est si expert au* fait de la na- 
vigation et delà cosmographie qu'il n'hâ point pour le 
jourd'huy en Bespagne son pareil ? Aussi , sa suffisance 
rha tellement avancé que le Rôi luy ha donné la super- 
intendence de tous tes pilotes qui naviguent en PIndie 
occidentale , de sorte qu'ils ne peuvent y aller n'y se 
mesler de cet art-là sans sa licence ; à raison de quoy ils 
l^appellent le grand Pîlotte. C'est le seigneur Sébastien 
Gaboto que je fu voir il y ha quelques années, quej'estoy 

k Séville , et le trotcvay personnage ton oxxott et de 
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bonne graoe. 11 me fit la plus grande carette du monde, 
et memonstra plusieurs singularité qu^l avoit, et entre 
entres une grande mappemonde où estoient marqtiëeê et 
écrites toutes les navigations partioulières) unt des Por^ 
tugais que des Castellaîns ; et me conta que son père ^ 
estant parti de Venise , s'estoit allé tenir en Angleterre 
pour y faire train de marchandise , et qu'il l'avoit mené 
quand etsoy jusqu'à Londres , et qu'il estoit lors encore 
bien jeune ; touteffbis non pas tant qu'il n'euêt desjà 
estudiéaux lettres humaines et en là sphère ; au reste, qtie 
sondit père mourut environ le temps que les nouvv^lles 
vindrent que Christophe Colomb ayoit descouirert là 
çoste des Indes, et ne se parloit d'autre chose à la oour 
du Roy Henry septiesme^ quirégnoit lors en Angleicnrre; 
et disoit-on que c'estoit une invention plMtot divine que 
humaine d'avoir su trouver le moyen d'aller par le 
ponant en Levant. Ce bruit du seigneur Colomb m'en- 
flamma tellement le cœur que je délibéray de faire aussi 
quelque chose signallëe et dont il fust parlé à jamais^ 
e| sachant, par la raison du tour de la sphère, qu'en pre^ 
nent ma route droit vers le nortfauest j'accourciroye de 
beaucoup le chemin pour aller aux Indes du Levant, je 
résolu de le faire entendre au Roy, et le fi* Le Roy Henri 
en fut le plus content du monde et me fit équiper deux 
caravelles à ses dépens. Je parti di' Angle terre l'an I4S69 
sur le commencement de l'esté , et fi voile vers le north- 
ueSt, pensant de ne trouver terredu monde que je ne fusse 
à la coste de Catay, et de là baisser vers llndie. Mais^ au 
bout de quelques jours de là je me trouvay bien loin de 
mon conte et bien près d'une terre qui suivoit la Tre-" 
motitane. Si vous vistes jamais homme bien fosché, ee fut 
moy. Nonobstant, je ne laisse pas d aller et monter le 
long de k coste^ v«r> 1« norlh^ pourvoir si je tronveroye 
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point quelque golfe qui tonmast vers le northiiest ^ jns^ 
qa*à ce que je fu à cinquante^x degrez de nostre pôle. 
Estant là, je yi que la coste s'alloit baissant et se tour^ 
nant Ters Test, de sorte que lors je perdi toute espérance 
de trouver quelque estroit ou passage de ce costé-là , et 
commençâyàrelascherpour recognoistre encore la coste 
devers l'equinoctial , en intention toujours d'y trouver 
quelque ouverture pour traverser aux Indes ; et la suivi 
si longuement que je vin jusqu'à celle terre qu'on ap- 
pelle aujourd'huy la Floride. Je ne passay point plus 
avant, parce que nos vivres atcourcissoyent desjk fort, et 
m'en retoumay de là en Angleterre». 

Ce fut donc ce Gaboto qui descouvrit le premier la 
Floride, pour le Roy d'Angleterre, de sorte que les An- 
glois y ont plus de droict que les Hespagnols , ci pour 
avoir droict sur un pays il suffit de l'avoir veu le premier. 
Au reste, ce voyage-là donna si grand bruit à Gaboto, 
qu'estant de retour en Angleterre , et l'ayant trouvée 
toute pleine de troubles et de guerres, il se retira en Hes- 
pagne, là où il fut très bien recueilli par les Roys catho- 
liques Ferdinand et Isabelle, qui lui firent esquipper des 
vaisseaux et le envoyèrent descouvrir le long de la coste 
du Brésil. Il y fut et cingla jusqu à la grande rivière de la 
Platte, où il entra et naviga contremont ce bras de mer 
bien l'espace de six cens lieues, pensant que ce fust quel- 
que estroit et quelque encouleure de mer qui le menast de 
l'autre costé et luy donnast passage pour aller aux Indes 
orientales. _ 

Le premier qui y alla après luy ( au moins que Von 
sache ), ce fut un Jean Ponce de Léon. Ce Jean Ponce es- 
toit adelantado (c'est^à^lire gouverneur) de Tisle de Bo- 
richen , qu*on appelle aujourd'hui fisle Sainct-Jean du 
Port'Riche^ quil avoit conquise et pacifiée^ et.avoit fait 
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^mriiéïiér prisonnier en Hespagne un Jêa;a Zéron et Mi- 
chel Diaz , qui estoyent deux officiers clu Eôy en ceste 
mesme isle , à cause de leurs concussions et mauvais dé-i 
portemehs: Cesdeux 'firent tant , moyennant ta faveur de 
ràmiral dôm Diego Colomb ', fils de Tamiral Christophk , 
qu'ils furent réintégrez et remis parleRby enjeur office.: 
et si apportèrent quand et eux lettres royaux. à l'amiral.^ 
par lesquelles il luy estoit permis de mettre tels officiers 
en risle Sainct-Jean que bon luy sembleroit. Aussitôt 
que Jean Ponce eut entendu ce^ nouvelles^ il se douta 
bien qu'il he faudroit point d'estre osté de là à la pour- 
suite de ses ennemis, de sorte qu'il délibérade les préve- 
nir et de aller conquérir quelque nouveau pay3. 11 
équippa deux caravelles à ses dépens, et, partant de Bori- 
chen, l'an 1512 , prit la route du. north, et au bout, de 
quelques jours descouvrit les isles de Bimii]i, lesquelleSr 
sont au-delà de Tisle de Cuba, tirant vers le north. 
Au mesme temps il courut un bruit p^r ce pays-là^ %^*U 



â > < 



y avoit certaine fontaine, en l'isle Boiuqu^ ; oui faiso}! 
rejeunir les gens ; et 5e çroy que les Indiens avoieni^ semé 
ce bruit-là pour se moquer deschrestiens, qui fufent bieiî 
fols de le croire. Et y en eut assez qui prindrent la peine 
de chercher ceste belle fontaine de Jouvence, enti^e auti^ea 
le capitaine Jean Ponce fut plus de six ^oi^ après, errani 
et tracassant d'isle en isic, et si n'en dévint ps^ pluf jeupe 
pour cela, horsmis de sens et entendement. Tc^utesfoisy-en 
ce voyage-là il descouvrît une pointé de terre ferm^^A 
laquelle il mit nom laFlorîde, à causé qu'il y estoit abordé 

1 •• .1- Ti : n î*^.. _» 11 • 
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ride, oà 3 e^iémttroiiTcr de fnns biens, et d'y fonder 
quelque estai âorisnnt ; mais il se trompa. 

il aVoit desjà beaocoop despendn à éqnipper nne flotte 

à ses despêns; toatesfoîs il se rés<rfat de ponrsiÛTre et 

«. . * i. • ' * ^ 

faire Toile en Hrspa'gne pour demander la oonqmeste et 
le gonremement de ce pays font neuf. Quand il y fat, il 
fit nne partie dé ce qn'il Tonlut. Il présenta an Roy catho- 
fiqiie on discours de ce qn'il SYoit descovrert» II obtint 
de loy le titre d'adelantado dé Biminî et la conqneste de 
la Floride , en considération des bons senrioesqa'il ayoît 
fSdts et moyennant la £iTeiir de son maistre, le grand 
comniandenr de Calatraya , Pierre Nugaez de Gnzman , 
gonVeirnenr dé llnfant doin Femand, qoi fat depuis Roy 
des Roiiams. Hais Yistae iris fut pas telle que les commen- 
cèménJB, et oôiùménça sbn maïhenr ayant que jamais il 
tvLst amyie en là Floride; car lorsqu'il estoit encore en 
Héspagîié, 3 Tenoit tous les Jours nouyeUes en cour 
comme lés'Caribes ou canibales (qui habitent les isles de 
Mâi^^alaiîte, de Giiadalupe, taDesiata^laDominica, Ma- 
âtiiid, Toddb-lo^antos y FAn tiqua, la Barbata, l'Anne- 
gada,rÀgagïîay Soml^rero, San-Ctirîstoyal, laGratiosa, et 
autres qui sont en ce quartier-là), brayoyent tous ceux 
^ui flilipprochoyeiit de leur riyage et leur tiroient une 
mnnité de flescbes. Jean Ponce estoit îors à la poursuite 
dé son estât dWelantado, etluyeschappade dire que, s'il 
plaiàoit aà Roy de luy Êiire équipper et armer quelques 
i'ài^àui, iiespéroit en Bref de defEaire tous les sauyages 
èi (f en nettoyer le pays. Le Roy le prit au mot et lui fit 
déûiièr deux éarav^lies fournies de gens et de munitions^ 
fit lùy càidmanda d'aller contré les Caribes ayant que 
aé, se retirer en son gouyemement. il s y en alla l'an 
f9^?y éiTa première terre où il aborda ce fut l'isk de 
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&àaâalupé. Âussitost que les sauyages descoavrirent dé 
loin ces navires d'Hespagne j iU se Tont tapii* dans tm' 
l)ôis àssèi: ^iêë dû riVâ^e, à^ec leurs Arcs Ëien enioisièi; 
en attèÀ&ni tek Hespàgndld Âé ^ïèd èoy, et ne se mons^ 
trèrent poiùt jusqu a ce quils Virent que le capitaine eut 
ûiis pred a terre avec quelques compagnons ; car Jean 
ï^ôncc , estant vénii moiiif lei^ fancre à là ràdè tfùrie ii- 
vîèlre ,' fit entrer unél)arque par l'émlibucnure, pour àïïer 
;()rendfre de l'éaù douce, et ^t descendre ^elq'ues femmes 
au borâf de fa rivière , pour y îavèr le ïîngé salé des na- 
vires. Luy-mesme estôit en lâ compagnie et ne se dôtitoil 
point dé cestè emliusèade. Cependant yoici ces archérîs 
sauvages è[ui sortent de leurs cachettes, quand ils àpper- 
ceurent qiue les tlespagàols estoyeht assez loin du rivage^ 
et les enVeloppent par devant et par derrière. Lès povres 
lavandières furent attrapées les premières, et y demeu- 
rèrent aussi lâ pluspart de ceux qui leur faîsoyènt escorte. 
Le capitaine mèsme eut un coup de flesche et n'eut plus 
grand haste qiie de regaigner la barqtîe, luy deuxiesinè. 
Ceux des caravelles qui estoyent demeurés à là rade 
virent, piiis après, coniihe ces sauvages rostissoyeiit su^ 
lès bariaroes (ilsappellènt ainsi leurs grils) les femmes 
et les compagnons qu'ils àvoyent lardez , et en fais'byent 
de belles éarbônadès. 

Lé capitaine Jean Fonce, ayant rencontré si mal pour 
le commencement, vid bien qu'il y avoit bien à dire entre 
se vantet* d'une chose entre les verres et les tréteaux el 
la mekre en exécution ; toutesfois si ne fallut-il pas jèttér 
le manche après la coignée. Quant à luy, il prit la route 
de Sainèt-Jëan avec Tune des caravelles; l'autre s'en 
retourna en Hespagne porter les nouvelles comme les 
sauvages estoyent aussi prests de manger des Hespagnols 
^e Jktaais ; gi on vouloit leur en envoyer, Cependaat 
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le capitaine Jean Ponce amasse des soudars , dresse un 
éqpippagç à Saipct-Jean , fait de grausdespens pour aller 
prendre possession de son nouveau gouYemement, et 
vend la peau , comme on dit , avant qu'il eust pris l'ours. 
Mais à grand peine eut-il pris terre à la Floride que voici 
venir une grosse troupe de sauvages mal avisez, lesquels, 
au lieu de caresser monsieur le gouverneur (comme iU 

devoyent ) le receurent à grands coups de flesches et le 

• • • 

tuèrent avec la piuspart de ceux q,u'il y avoit menez. Il 
est vray qu'il n'en mourut pas sur-le-champ, car il eut 
encore le loisir de se faire porter en Tisle de Cuba, là où 
il décéda; de sorte qu'il ne peut prendre possession de 
la Floride ni en sa vie ni en sa mort. Voilà comme la 
Floride fut dez lors remarquée et estrenée du sang des 
Hèspagnolsy et nommément du premier Hespagnol qui 
l'avoit descouverte et luy avoit donné ce nom-là. 
, Depuis les Hespagnols furent long-temps ^qu'ils n'o- 
sèrenty aller, pourle mauvais bruit qui en couroit et pour 
cequ*il n*y avoitàgaigner que des coups. Toutesfois enfin 
il y eut un Ferdinand de Sotto, qui avoit été un des ca* 
pitaines de François Pizarre à la conquesle du Pérou, 

* 

et avoit bien fait ses besongnes à la prise du Roy Atta- 
baliba. Cestui-ci, pensant que la Floride fust de mesme le 
Pérou, en demanda la conquesle à Tempereur ei l'obtint. 
Il s'y en alla environ l'an 1534, avec une flotte de cinq 
cens Hespagnols bien en ordre ; mais n'ayant autre chose 
en sa teste que des mines d'or, il s amusa à en chejrcher çà 
et là, sans se soucier de bastir et peupler quelque ville sur 
la coste de la mer, et voyant qu'il ne trouvoit pas ce qu'il 
cherchoit, il se mit à tourmenter et gehenner les petits 
seigneurs de ce pays-là, quand il en pouvoit prendre | 
pour leur faire confesser où ils savoyent de l'or. Finale-: 
jneyt, agrès s'estre donné prou peir^p à luy et aux autres , 
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il mourut là au bout de cinq ans, et presque tous ceux 
qu'il y avoit menez. 

Après lamortde Ferdinand de Solto, la cour eslantàVal- 
ladolid, Fan 1544, quelques gentilshommes demandèrent 
congé d*y aller pour la conquérir, entre autres un Julien 
de Saiûano et Pierre d' Ahumada ; mais ne Tempereur qui 
estoit lors en Allemagne, ne son fils, le prince d^Hespagnè 
dom t^hilippe, ne la voulurent donner à personne, parce 
que le^conseil des Indes n'en estoit pas d'avis , et trouvoit 
meilleur que Ton y envoyast quelques religieux , pour 
pre^cher ces sauvages , que des capitaines et des soudars 
pour les faire devenir chrestiens à coups de halebarde. 

Aussvfut-ce environ ce temps-là qu'îl y eut des moines 
qui revindrent des Indes, etpreschoyent par toute l'Hes- 
pagne que Ton avoit grand tort de mastiner ainsi les 
Indiens, de les prendre enclaves , d'envoyer des soudars 
aux Indes, qui pilloyent, tuoyent , ravageoyent tout', 
comme en pays de conqueste y au lieu que ces povfes 
barbares pourroyent venir à la cogrioissance de Dieu , 
qui les prescheroit en leur langue. Cela fut cause qu'on 
envoya des prescheiirs à la Floride et ailleurs. Il y eut uh 
frère, Loys Cancel de Balvastre, qiii s'offrit de passer en 
la Floride, avec quatre autres jacobins, qui devoyen t con- 
verti]^ tout ce pays-là àussitost qu'ils y seroyent arrivèi. 
Ils partirent d'Hespégne Tan lSi9, et, arrivez qu'ils 
furent là , frère Louis mit pied à terré àVec ses compa- 
gnonà. Et au lieu que les capitaines de marine et les gou- 
verneurs hespagnols avoyent accoUstume dé satubir éés 
pays-là à coups d'artillerie pour efïVoyer les sauvages, 
ceux-6i s'approchèrent toUt bellemeiiït du rivage sans 
sonner mot, n'ayans autres armes que de belles crciix 
ïoages en la main» Les sauvages ïié falillént' point de se 
crMV^flàdebôtitiëhëui'e et en bonne tfoupé > mais'ée 
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n'^toit pas pour ooir le sermon; ^e sorte que, quand 
frère Louis commença à les prescher ^ Us ne le daignèr^t 
escouter, ainsi sif^afis el hurlans à leur mode, chargèrent 
dessus à grands coups d'espées de bois ef, ^e massue^ 
dont ils frappoyent comme des sourds. Brjief , i|s exploit 
f .èreni ^ bien qpe , 4.e P^H, moines qu'ils csto j.ent , ils en 
jissommèrei^t trois ) et autant de mariniers; les autres 
deux jacobins gagnèrent au pied et se sapyèjr^ ^t^ns 
jeup ^ayirje , a^imans miepx ( cffjpme Yo^ d jf ) se garder en- 
cor pou^ confesseurs qifjB d'estre m;irtyi]^ de si bopne 
lieure. 

Il y eut depuis un jjenpe ^omipe ( qui ayoit est^ au- 
^r^jfojs laquay de feu Ferdina^ 4p $ot^o ep ^voi^ ^u- 
jours deipeuf élà depuis la mort de spn ^aiçtr^, feqpel sp 
Siffij^ <|ans le navire hespagnol , et }pjfT çpyifta çppune les 
sauvages ayoyent escorçlié ces ppTries moînes qu'ils 
aToyen^ tuez et en ayoyçn^ pendi^ la peau e|; Iç cujr de la 
tesfe, ayec la couronne et toji^t, dans leur temple. Les 
autres , qui n'estoyent pas marris ^'p^tx^ encore dans leur 
peau, furent plus aises d'ouir Ifis nouvelles que d'eii &ire 
^'exp^rience. ]£t qi^and ils furent de retour , ils dirent fort 
bien, pour leur descbarge, an général de leur ordre, que 
ces sai^vagesde la Floride estoy^i^t pires q,u'hérétiquç$» 
parce qu'ils ne fa|soyent poipi; 4q conscience de mang^ 
de la chair en karesme, voire de la chair d'un religieux; 
item, qu'ils estoyenp trop lourds pour apprendre Vhes- 
pagnpl et trop rudes pour e^sfî^ner leur Japg^ge; outre 
cei^, que c'estoyepf geps de ^i pçu de pmlW qu'il? ne 
portoyent nou p^jifs ^e re^peçf à un uiQÎpe qu'à upe 
best^ ^a^yage , çt de fprt ^^uv^ise gr^tç^ ^ parc^ qu'ils 
frappoyent devant que 4e parjjçr ; «t qu'^u reste ils içsti- 
moyent que 1^ peaux y fusaent Cqi'( ehère^ , rmrjCont hs 
peaux dç moines , parce que .tou|; le monde p^U>\içQ&m 
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sur eux pour en avoir , et qu'ils avoyent eu pjrou 4'iB^^aic^ 
à sauver les leurs ; au re^te , ou^ls n'avoyent gu^res veu 
gens qui prattiquassent plus volon|;ier9 le Goinmu|i p^Or 
verbe ^ ne qui fissent pjus large courroye (jiu c^n\v d'autrui 
que ceux-là. Quant au pays • qup ils n'ëtpyt^n^ pa^ eQtr.ez 
trop avant ; mais j au demeur/iijit de ce qu'ils ^n ,i(vpy9^t 
veu y qu'il§ ne Favoyeift pas trouvé si bon ne si f|Brti)e 
compieTondisoit, parce qu'il n'y croissoit qupdescoup^; 
toutesfois , quj auroi t envie d*estre bientost martyr et dçti^- 
pouiller sa n^auyaisc; peau pour entrer en gloire , (ra*il ne 
falloit qu'aller là. 

Depuis ce temps-là les Hespagnaols n y fréquentèrent 
pas fort y tant à l'occasion de cela comme aussi pour Qi^ 
que ce pays-là n'avoit pas le bruit d'estre fort rich« en 
mines d*or , ou autres singularitez qui valussent la peine 
d'y aller. 

fa raison du mn^ de la Floride.^ Qv^q^ V^mS^ rff^ 

François en. icelle. 

Çuant à po8 François , j} ^"^^t^ ^).ys 4^ /ip4f^|i; ^ doi»e 
ans au'ils ont descourert la coste des Moluea , jbu'du ao- 
pelle communément Bracqlaos Ck cause aue œux du navs 
appellent ainsi ce poissqn-là), laquelle est eny ÎTOn à la hau- 
^«"'^ ^« fronce. Elle fijt |),remi^remen|^^s^ç9ayç{r|p , eq^i- 
ronrpnë.elSpf,pflesryoYmj}nsetIeji^r§t^fl8^gfi^yvo(çt 
pescher tous les ans, ^ r^iiso^» d^^ ^yioy j<}^p, ^^j ^ tK^e 
neuve çpmpieqce à s^ tj^ur^er du po^rt» à l'<^uegj (qiji ^t 
?»^»'-?î\ à 8p9 lieues de Dieppe), «'appjjllu |€|,% (^(^ Pfp. 
tons. Quant à la coste qui est depuis je Çf^ ^ ÇîPfB?» 
juscjues à U Floride (lamelle dure t^Jv^pr^ ^/jp li^^^, 
elle fut descouverte, l'an i52jj par un gwii^pilojiçfljp- 
rentin nommé Jean Verrazano, qui y fit divers voyages, 
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ao nom da grand Roy François et de madame la Régente. 
CTestoit un homme fort expert an (aitdelanaTÎgation, 
et aVoit délibéré , moyennant la fayenr et libéralité du 
Roy François, de descoorrir toute ceste partie de ce 
continent des Indes jusqaes sons le pôle , non-sealement 
en soyTsoit le long de la coste , mais mesmes en péné- 
trant le plos aTant qu'il loy seroit possible an - dedans 
des terres ; et quand et quand de persuader an Roy 
d'envoyer là des gens pour babiter en quelques endroits 
de la <x>ste, où Fair est aussi tempéré, le lerroir aussi 
fertile qn*on sanroit désirer , avec fort belles riTières et 
fort beaux ports de mer, si grands et si capables qu'il n'y 
hâ flotte de narâres qui ne peust renger aisément dedans. 
Mais ce gentil capitaine de marine , an dernier Toyage 
qnll fit y ainsi comme il pensoit mettre pied à terre avec 
quelques compagnons dn nayire , il fut tué et mangé par 
les sauvages. 

André Thevet en dit bien davantage. 11 est vray que 

je ne m'en suis point encore servi , à cause des grandes 

vanitez et niaiseries que l'on trouve en cest auteur-là, et 

mesmement une lourde ignorance en Thistoire et en la 

cosmographie avec, dont il fait profession. Car, sans aller 

' recherdiér curieusement pour le présent toutes les fautes 

' qui sont dans sa Cosmographie universelle , je me con- 

teticeray d'en remarquer ici quelques-unes qui servent à 

ce propos. Au premier chapitre dn vingt- troisième livre 

de sa Cosmographie , où il descrit la Floride, il conte 

^ entre les provinces de la Floride les pays de Pamiro , les 

' Avanarès,' les Albardaos, Apalachen, An té, Xamo, et 

' cependant c'est bien chose asseurée , suyvant toutes les 

cartes maritimes et le raport Je çeox qui y .ont voyagé 

' 'à meilleures enseignes que Thevet, que Pamiro est à plus 

' 'dècinqéetislitues delà Floride. Au.qaatorsiesme chapitre 
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du yingt-deuxiesme livre, il conte Yicaragua et Juraton 
entre les provinces du Pérou , qui est une asnerie toute 
manifeste. Il y en a bien d'autres que je remarqueray à 
loisir quelque jour , Dieu aidant. 

Qtiant à l'histoire , il ne fait que le cerf de mentir en 
ce qu'il ha veu et en ce qu'il ha ouy dire , comme quand 
il escrit au vint-troisiesme livre de sa Cosmographie, 
chapitre seiziesme, a que François Pizarre perdit ses na- 
vires chargés du butin des Roys et seigneurs mexiquains , 
lorsqu'il prenoit la fuite pour éviter la fureur du seigneur 
de Mendoze et autres seigneurs hespagnols envoyez de 
Tempereur Charles- le -Quint pour ouyr les plaintes et 
faire justice dudijt Pizarre et autres de sa suite; ce qui fut 
exécuté avec le temps. Car estant averti des cofuplots et 
entreprises d'avoir voulu s'impatroniser sans recognoistre 
ne Roy ne roc, fut condamiié d'avoir la teste trenchée, 
ce qui fut fait. > Voilà les propres termes de ce passage- 
là , où il y ha autant de fautes et de mensonges que de mots; 
car premièrement , quand il dit que Pizarre s'enfuioit du 
pays de Mexico, cela est faux. Chacun sait que Pizarre 
n'alla point conquérir en Mexico, mais au royaume du 
Pérou, qui en est à plus de 'douzç cens lieues. Après, quand 
il dit que Mendoze fut envoyé pour justicier Pizarre, 
cela est faux aussi ; car dom Antoine de Mendoze fut 
envoyé en Mexico en titre de vice-roy, du temps de Cortez* 
Il est vray qu'il fut bien envoyé depuis pour gouverner 
le Pérou , mais ce fut plus de dix ans après la mort de 
François Pizarre et lorsqu'il n'y a,voit pas un des Pizarres 
qui por^st les sirmes au Pérou. Item , quand il dit que 
François Pizarre fut condamné à avoir la teste trenchée , 
ii monstre bien qu'il n'ha jamais mis le nez dans les his- 
toires d'HespagUjB ou qu'il veut démentir tout le monde; 
car les petits enfans savent que François Pizarre fut 
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tuë à Lima , en sa maison , par le moyen de quelques 
conjurez qui tenoient le parti d'Almagro; et que, depuis, 
Gonzalte Pizarre, son frère , fut exécuté par le comman- 
dement du président Pierre de la Gasca , comme Ton 
peut voir au troisiesme livre de la présente histoire. 
Voilà rignorance impudente de Thevet, qui eust mieux 
fait d'apprendre des autres , et confesser ingénuement 
de qui il tient ce qu'il dit , que de mentir si évidemment en 
moine effronté , et cependant faire accroire qu'il ha esté 
partout et qu'il nlia point voulu glenner sur lés moissons 
d'autrui. 

Tdutesfois, quoyqu'il soit tel, si est-ce quejeréciteray 
ici simplement ce qu'il dit de la Floride, et luy feray plus 
d'honneur qu'il n'ha fait aux autres. En premier liêû, je 
approuve ce qu'il dit de l'étymologîe du nom de la Floride, 
à'savoir qu'elle ne fut pas seulement nommée ainsi à cause 
que le capitaine Jean Ponce y arriva le jour de Pasques 
âories , mais que l'apparence et face de ceste terre-là fut 
la principale cause que ce nom -là luy fut donné. « Car 

toute la terre voisine de ces pays-là, dit-il , e^t tellement 

f •' : • . ' i> ♦ . 

chargée d'herbes et de fleurs, et la mer semblablement , 
que, quelque profonde que elle soit, se diroit-on que c'est 
un pré le plus beau et verdoyant que l'on voye ici durant 
le printemps. Et Tayans veue estrè telle , tant les nostres 
•qu'autres de l'Europe, l'appelèrent Floride, approchans 
plus du nom latin que de celui qui est familier à chacune 
nation , au lieu que paravant elfe s'appeloit Jaquaza par 
les habitans et sauvages du pays. » 

Après , venant à parler desFrançois qui la descquvrirent 

- du temps du Roy François premier et longtemps aupara- 

vant , et commencèrent dès lors à adoucir le sauvagre et à 

l'attirer à leur alliance , voici ce qu'il adjouste : « Mesmes, 

Jeaii Verazze , Florentin ( c'est ce Verrazzano duquel j'ay 
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parlé ntgpères) /Je 4ix-septies|pç 4ft îwuffl» T^n |$î4pv- 
tit j4i^ Qieppe par le çoirunandemenl^ du Roi François ; 
^equel costoya toute la Floride jusq^es au trente-qfia* 
t rie^me degr^ dp hauteur et trois cens d§ largieur y et iU 
lustra toute cette çostf, et y mil; qiielquQ noqxbre de 
peuple i>9ur la cuUiyer , lesquels à }a fin «furent occiz et 
jnassacfrez pçfF ce peuple barbare. ]Lors Tflespagnol ne le 
Portugais n'y avoient fait attainte. » lit un peu plus bas : 
a Pour jetorif^ner à nostre pointe de laFlori^e^ le peuj^le 
y es|; tpu): tiel qu'au plat pays , sauf qu'il n'est du tout ai 
çrue| et à tout le moins plus sot et plus simple. Us sont 
de couleur oliyastre y de grai^de cprporance et bien pro- 
poirtipnnez, çt yes);us en tous temps de peau^ de l^estes , 
ts(i\p hommes qye femmes, la pluspart desquels sont 
ppiQt§ par le corps» par les bras et par les cuisses^ de fort 
)>ea|UL compartimens qui ne se peuvent jamais ostçr y à 
caille qulls sont picquez dans la chair. Us sont grands 
dissimulateurs et traistres y vaillans nëantmoins de Içurs 
personnes et qui combattent fort bien. Us n'ont autres 
JirmPS W^ l*^c et les fleschgs , la corde desquels ils foqt 
ds bpy?t}i ^t Quir de cerf» aussi bien accouskriées et d'aussi 
dif^rpntes epuleurs que l'ofi sauroit faire en France; et 
ferrent leurs ijesehes de dents de poisson et de j^erres 
qu'ils accQUStrcpt fort proprement. Us font exercer les 
jeunes hommes à bien courir et tirer de Tare, et mettant 
un fvi^ entre eux » lequel est donné à celui qui h^ l'ha- 
leine pl|i$ longue. Us prenent aussi grand plaisir à la 
çbiissç et $t la pescherie. 

5( ï^es Qoyç du pays se font fqrt la guerre les uns aux 
autres ; laquelle ne se mène que pair surprinse, et tuent 
tops les hommes qu'ils peuvent prendre» puis après leur 
arr.^phent la teste pour avoir leur ofaevelûre » laquelle ils 
empçrtent pQur en fi|ire un triomphe en leurs maisons. 
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Toutefois ils sauvent les femmes et les enfans, qu'ils nour- 
rissent et tiennent tousjours avec eux. Estant de retour de 
la guerre^ ils font assembler tous leurs sujets, et, de grand 
joye qu'ils ont, ils sont trois jours et trois nuits à chanter, 
à danser et à faire bonne chère. Mesmes ils font danser les 
plus anciennes femmes du pays, tenant les chereluresde 
leurs ennemis en la main , et en dansant chantent louan- 
gesau soleil, luy attribuansThonneur de la victoire. Aussi 
n'ont-ils cognoissance de Dieu ni de religion aucune , si- 
non de ce qui leur apparoist , comme le soleil et la lune. 

cils ont des prestres qu'ils nommentyan^ar^, ausquels 
ils adjoustent du tout foy, parce qu'ils sont grands magi- 
ciens, devins et invocateurs de diables, et lesquels leur 
servent de médecins et de chirurgiens, d'autant qu'ils 
poHent toujours avec eux un sac plein d'herbes et de 
drogues pour médeciner les malades. Ils sont fort sujets 
aux femmes et aux filles qu'ils appellent filles du soleil, et 
la pluspart d'eux sont sodomites. Il est permis aux Roys 
d'avoir deux ou trois femmes; toutefois il n'y ha que la 
première honorée et recongnue pour Hoyne , les enfans 
de laquelle héritent seuls du bien et autorité du père. Les 
femmes font tout le mesnage , avec lesquelles ils n'ha- 
bitent point depuis qu'elles sont grosses, ni ne mangent 
de aucune viande qu'elles ayent touché pendant qu'elles 
ont leurs fleurs. 

a Quand ils vont à la guerre, leur Roy, qu'ils nomment 
Paracàusti^ autres Paraousti^ marche le premier avec un 
baston en une main et son arc en l'autre, avec son car- 
quois garni de floches; et est suivi de ses gens aussi gar- 
nîsde leurs arcs^tflescfaea, lequel auparavant que partir 
s'assied çn une frescade, environné des Roys qui luy tien- 
nent compagnie en ceste expédition. Ce faict, jettant la 
veue au ciel , se met à discourir de plusieurs choses et ani* 
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mer ses sujets à bien et vailliimment combattre^ leur metr 
tant devant les yeux l'honneur qu'ils acquerront si ui^e fois 
ils rapporien t la victoire de leur ennemi, et au contraire la 
honteque ce leur sera s'ils sont deflaits.Ët menaçant avec 
un regard furieux que il jette la part que sont ses enne- 
mis, donne à cognoistre à ses suje^ç Tenvie qu'il ha de les 
suppéditer, et, faisant tel discours^ jette souvent la veue 
en haut, requérant le soleil de luy donner victoire de 
sesdits adversaires- Ce qu'ayant fait l espace de demi* 
heure, il verse avec la main une portion de l'eau qui luy 
est apportée dans un vaisseau sur les testes des Paracoiis« 
tis qui l'environnent; et le reste il le jette comme par fu- 
rie et par despit dans un feu qui est là préparé, tout 
exprès. Ce faisant , il s'escrie p^f* trois fois , nommam le 
* nom de son ennemi , ce que font aussi après tous ceux 
qui le su jvent. Ceste cérémonie , à ce que j'en ay pu en- 
tendre, ne signifie autre chose sinon qu'il supplie le sô« 
leil luy oltroyer victoire héroïque, qu'il puisse espandre 
le sang de ses ennemis comme il ha respandu ceste eaa à 
son plaisir ; davantage , que les Paracoustis, arrousez de 
partie de ceste eau , puissent retourner avec les testes de 
leurs ennemis, qui est le seul et souverain triomphe de 
leurs victoires. 

a Que s'il est question de combatte^ ils font de grands 
cris et de grandes exclamations; et n'oseroit le Roi bouger 
que la bataille ne soit finie, car s'il estoit si fol qiîe de 
s'enfuir, voyant les siens les plus foibles , ce seroit fait de 
iuy et ne faudroyent de le massacrer. Si d'adventure ils 
obtiennent la victoire, ils prennent les testes de leurs 
ennemis morts et leur coupent tout le tour de leurs che* 
veux avec une partie du test, et, ce fait^ se retirent 
rendant grâces au soleil et chantant &^ merveilles. Da* 
vantage ils envoyent devant un messager en leurs mai- 
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êons annoncer la TÎctoire à ceux qui sont demeurez pour. 
là gardé d'icellë , les^dels incontinent se prennent à 
ploorér; mais, la nuict venue , ils ne cessent' de danser 
l$t faire mille esbatemens en Thonneur de la feste. 

c Le Paraooustiy estant arrivé en sa maison, fait plan- 
ter devant sa porte tous les cheveux de ses ennemis et 
les fait environner de branchages de laurier ; et lors 
commencent les pleurs et gémissemens, lesquels, la 
n^ict venue , sont convertis en danses et plaisirs. Les 
maritimes se contentent d'occir leurs ennemis sans les 
manger ; là où ceux qui sont bien avant en terre ferme 
les mangent après les avoir sacrifiez à leurs idoles / es- 
Utttà iàùlàxtéh ; là où les voisins de la mer, non pas tons 
ek général, adorent lé soleil, sans luy dresser aucun autel 
et sans Idy faire sacrifice. 

« llff sont de grande corpulence et vivent un long temps, 
et y en ha tel qui se trouvera avoir cent cinquante ans 
pour le moins. Et de ce me sera tésmôln le capitaine 
Landunière, lequel. Fan 1:564, par le commandement 
du Roy Charles dernier décédé , fit le voyage de la Flo- 
ride pour la dernière fois, où il fit bastir le fort dé Ca- 
roline , sur la rivière de May, en l'honneur dudit Roy. 
Estant donques en ce pays et descouvrant les terres cir- 
convoisines de son fort , arriva près d'une montagne de 
moyenne hauteur, le long de laquelle il mit pied à terre, 
et , s'estant quelque peu reposé , chemina avec aucuns 
dé sa- troupe quelque espace de temps par les bois, et 
tant qu'ils arrivèrent à une jonchée marescagëuse , là où 
se trouvans recreus du chemiii , ils se mirent à Tombrage 
d*uù grand laurier pout se rafreschir un peu et résoudre 
qiftelque poinct d'entreprise. 

., « Alors ils découvrirent cinq barbares de ce pays-là , 
d^mi-cadbézdans leei boi0;qui ne se monstrpyeiit point trop 
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asseurez de nos François^ lesquels les'âttluèreDi en leur 
langage ^ disans : Antipola Bonnassou f afin q«e dylrna tel 
langage ils approchassent plus seurement| ce qn'ilsfifërit 
aussitost. Mais d'autant que Ton se apperqeut que les 
quatre derniers portoyent le derrière de la peaaddm le 
premier estoit revestu, ils se doutèrent qu'il estoit quel- 
que chose plus que les autres, joint qu'ils le nommoyeni 
Parabusti. Parquoy quelques uns de la compagnie loy 
allèrent au devant, lesquels, en le caressant^ lu y monstre^ 
rent leur capitaine, auquel ils avoyent fait ùnefréâeade 
de lauriers et de paln^ers à la mode d!ii paya , afin que 
par tels signes ils cognussent que les Franiçois avoyent 
autrefois hanté avec leurs semblables. Ce Paroùsti j es* 
tant approché dudit capitaine i luy commença uif^e assei 
longue harengue, qui ne tendoit |i autre fin smon que il 
supplioit les François affectueusement de aller voir sa 
demeure et ses parens. Géque luy estant accordé par lésdits 
François, il donna audit capitaine Laudunière,'pdur gage 
de plus grande amitié, la peau mesme doAt il estoit véstu, 
et, ce fait, le prit par la main , s'acheminalit droit aux 
marescages, au travers desquels leParaousti etledit capi^ 
taine, avec quelques François, furent portez sur les esjiaules 
de ces sauvages; et les autres, qui ne purent passer à camsè 
des fanges et des boues , allèrent par dedans les bois et 
siiyvirent un petit sentier estroit qui les guida jusqu'à ce 
qu'ils fussent rendus à la demeure du Paraousti, de la- 
quelle sortirent cinquante de ces sauvages pour plus fao^ 
porkblement recevoir les François et les festoyer à- leur 
mode, suy vaut laquelle ils présentèrent d'entrée un grand 
yasç de terre, d une assez estrange façon , plein d'eau 
de fontaine claire et eicellente, de laquelle ils présen- 
tent à un chacun, suyvant eii ce faisant un œruin 
ordre et révérence qti'il^ portoyent aux uns et aux aii- 
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tre»i auiquels ib présentoyent à boire. La soif estant 
Mtanchëe et les François rafreschis, le Paraousti les cou- 
dait au logis de son père , Tan des plus anciens person- 
nages qui ftast yiirant en terre. Les François, respectant sa 
vieillesse , commencèrent par le gratifier par Tappella- 
tion de ce terme : « ami^ ami,» dont le vieillard se monstra 
fort joyeux, puis Tinterroguèrent sur le cours de son 
aage» A quoi il fit response se monstrant estre la pre- 
mière souche vivante de laquelle il estoit sorti cinq gé- 
nérations , leur monstrant un autre vieillard assis vis-à- 
vis de luy, lequel Toutrepassoit de beaucoup en vieillesse; 
aussi estoit-il son père , et qui ressembloit mieux une es- 
corce de bois qu'un homme vivant; caril avoit les veines, 
les nerUsy les artères, les os et les autres parties du corps 
si apparoissant au-dessous de la peau , qu'aisément on 
les eust nombrées et discernées les unes des autres, \ussi 
la vieillesse y estoit si grande que le bonhomme avoit 
perdu la vue, et ne pouvoit qu'à grandissime peine 
proférer un seul mot. 

«Le sieur deLaudunière ayant veuune chose si estrânge, 
s'approchaprèsdu jeune vieillard, le priant de vouloir res- 
pondre à ce qu'il luy avoit demandé touchant son aage. 
Lors ce vieillard appella une troupe de sauvages; puis, 
frappant deux fois sur sa cuisse et mettant la main sur 
deuxd*iceux, luy fil entendre par signes que ces deux es- 
toyentsesent'ans; puis, frappant sur leurs cuisses, luy eu 
firent cognoistre d'autres moins vieux que ces deux pre- 
miers; ce qu'il continua en la mesme manière jusqu'à la 
cinquiesme génération. Or, combien que ce vieillard eust 
son père encore plus vieil que luy, si est-ce que, selon leur 
port naturel, ils paroissoyent pouvoir encore vivre trente 
ou qrarante ans; et si le moins vieil des deux avoit pour 
le moins deux cens cinquante ans. ' - . ^ 
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fiYoilà ce que m'en ha disconra le capiiaineLaudunièré, 
lequel par sa diligence ha descouvert beaucoup de pays 
en ceste coste d^ la Floride, et autres siiiguiariiez. que 
j'omets pour éviter prolixité. Us confessent Taine esUre 
immortelle, et qu'il y ha un lieu dépisté pour lea.mt^s* 
chans , lequel ils disent estre une terre fort froide , à 
cause que la plus grande incommodité .qu'ils souffrent, 
c'est la froidure; disans au resteque lespéchés des hommes 
sont punis en l'autre Tie. Davantage ils çroyent encore 
qu'il y ha un nombre infini d'hommes au ciel et autans 
sous la terre , et ont mille petites folies en leur crqaqce ; 
ausquels ils adjoustent autant de foy que les Turcs et lea 
Perses à Mahomet. 

a Le pays le plus proche de la mer est le plus.fertije,à 
cause que les habitans,.ayans esté amassez de divers$|k 
nations, ont appris à semer du millet, qu'ils appellentjia^ 
polla, et une racine ressemblant au maiz du Pérou; et^^nt 
aussi d'une herbe qu'ils appellent cassina, qui est comme 
une laictue, de laquelle ilsfontleur bruvage, et leboyyeiilî 
tout chaud, après que Therbe a bouilli dans Veau, disans, 
que cela fait grand bien à l'estomac, et qu'il ha telle vertu, 
que l'ayant beu ils deviennent tous en sueur, laquelle passée, 
oste la faim et la soifpourvingt-quatre heures. Ils sèment: 
leur mil deux fois l'année, c'est à sçayoir en mars et. en 
juin, lequel est trois mois dans terre jusqu'à ce qu'il ^it 
prest à recueillir, et les six autres mois ils laissent reposer 
la terre, laquelle ils ne fument point; ains, quand ils là, 
veulent ensemencer, ils mettent le feu dedans les' herbes 
et les^ font brusler ; ce fait, ils la labourent d'un instru^ 
ment de bois fait comme une large houe , avec laquelle 
les vignerons labourent les vignes en France., 

« Quand il faut ensemencer les terres, leRoy f^iit assem* 
hier tQUs les jours sqs sujets pour se trouver au labeur ^ 

TOME VI. 13 
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Aumn le^dd^l léût fldt OSrè forée Mii^^^ et les ihbis- 
MM «bUÉVU'Mfeft et rëcMliltlès ,^t léMI' ^à iaolA, et tbii^ 
]M»tëtti M mtàBOfû {labU^ue , là où il est UMtMifitfé à thk- 
t^^étm Aa cttlaliié «t àbtiâït '<)ttHl ^tt )^6iit*(k11bfr ^tfùi- 
tfix nMis/ d'alitant que ¥hf¥et Ils èë 'retik'ehk \iiMA\i '6^ 
4uatrâiiyAi8d^amdédlBMlé^b(yis,làoùUÀi^^ (lepélftèâ 
lAaisbhA de ^MdiftkAr ik>«r Vy ^t^^^» ^ ^Véht dàk^àhifeâfi 
temi^ft db glattd , db )pi(y{i^i(^'s ^*flft fW^éfafeht , 'd*hùy^ti^s, 
de ùetfs^'polfês d'hute^taiilTès àhiiùiEiùx qu'fls^'rèiinlsint, 
enti^ aatrès de la clMii^ de cxiôcoklile , 'qni èbt ^fé et 
bl«tfdiè, et tf è laquelle j'eusife sOûvéntésfoisàikbfgé, h'eiiifi 
esté qn^cfHé séfiit «ro^ le iàn^. Rs ïïiàhgcAà't toutes ïetii^ 
▼iandesrosties sur les charbons, et boarkvëdr(q6a)sictiiteà 
à la ftimée>,iiè i^tèHïant plols là p^reMiëre féf oci tjet rïïÀésse 
delenrs prëdé^sessëurs, Tescfùcflfa integèôyent là chair trné 
et toèoeoycâl^t le san^dé Ibarë ënnètnis. ^ 

hém, im pktL pftA hàk : 

'é Qdkttdà!ta8àùVft^es'dc/fàllAnoKaé/i1^fbh%àSiM I^^^^ 
bravage '^ dit ëét 'A^é^Hh , et c'est ^ui^mMiteky (^ti*?M 
Aonrarentm^'y à cômj^o^r 'et iTaire ^cé biitiVagey et 'eh 
iMivietk idlohiSers cetik qin Vont lèà îroir dailità léïrrk 
togettes f qu'ils a^etlent lapècom, 'et les àuti^s sàttv^oigei 
du Brésil inortagaheè. Et \wi!^ ihdiiè^triînt signés d'àhiitlé, 
▼eus diront les tris après lès auti^s : Ahtipàlà ^otihassou 
tpnaU 'éesa, qui sigtiîfiè V Jfe âfàîs tàh tihtt, boy àtiète nbuë 
et ^en de ce que nou^ àVbii^. Et àpp/élléht J^tuètoA lè^ 
Français 'que les ffe^gholb, à daùSe qu'its tae lesMmènt 
point, pâhàrce que ils leur ont prihs jàdSs 1ëti*rs femmes 
et ^enfaûs pour les Ikire esclaves, et les appellent Rùtizze^ 
ttotit ^ittsi que ceux de TAntartique Comment Perds les 
Portugais, qu! mè ^Eafit pennée que tfe e<Ht quelque mot 
înjoritfux'. 
. nOe {feupte^^Hq^ baMte ^ès la rivière queles nostt^s 
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oxit aj^ellé Seine^ sont fort be^ina ^i afib^^ aam bi^ 
q\ie ceux qui diuu9urent si^r laxDarixie çt «qr la riyii^re df^, 
Uiay^ çiii ejUoit ba^i^afor^ gi^^lef Fra^SH^ y £i:en,^ etj 
la Q.Qim«èr^t la Oorolip^ -y laqi^l f i^t j^rtp ^^ ^apca^éjp^r 
las He9i>agi».<^^y^ iâi4» le jour.Swiïcjtjmttljiipu,, le 
vingtaiiûeswe jour 4? «eptf mbre, ^i le Tiu^teisiçsine 
du mois, comme les n^virnsfieapfojs Tuwent aoit de 
cour9§ ou d^Tecogaoia^re l-epanemi^ ila^a Tirent i^ve^tia 
sicrueUemeat-que ila forent ocois^ ma^acres; et.je^te«( 
en Feau» et comme deux eusfiçnt esté deSPaifa fi mis à 
fons. Deux jows après» la capitaine Jean Bibauâ, de 

il 

Dieppe, arriva, lequel , voyant ses forces inégales v ipon}- 
mença à p^rlememer avec leohef de favifi^ëA jU^spagitofe , 
à la foy duqnf^ ^eatanjî fié, fut de^QT^umept occàm aveo 
son coiBpa^oneVtQUt le r^stedesa suhe* ^A^insi» W^ 
troif dv^?rsea deffaites et en divers lieux > jaçoit qu',Ua 
fuasaot aTertiKdeJaveyitte de Rottizzequi estoit en cam- 
pagne, nos gens furent massacrez jusqu'au nombre de 
plua de mil hommuesi mwqu'ils soient ti^f à reprendre que 
Ton ^ourroit bien dire, veu que sachans la venue 4e leurs 
ennemis , ne pensans point ceste tragédie » ils fur^i; 
d'opiaipn d>BLUer aiUfde^aint. Misiaignorans de la fo^rume 
et trop handis, ils perdjirent-ce qui i|e pou voit bien g/^r- 
der s'ils «e fu^Mmt tenu^ %^r, leurs gardes dedans le fprt 
qu'ils avoymt basti» L'qn dit que ce fut pour le fait de la 
religion que les Hespagnols conspirèrent ceste defTafte, 
fust pptr ïuse ou autrement, délibéransla ruii^e des Fran* 
sois telle qu ils Tout exécutée ( mais ge ne sui^ pour en 
deviner. Bien^say-je ce que j*en ay dit à plusieura de i^ea 
amis qui entrej^rindrent le voyage ^ et qui à mon f[ran4 
rtigretv y sont demeurez^ et comme je leur remonstray 
le péril auquel ils s'alloyent lancer, yeu le voisinage des 
lerrea^ sogrent contiaenMa i aoyeM inaulaires>^esqttellef 
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les HespagnoU se vantent d'estre seigneurs et les pre- 
miers qui ont donné atuinte et descouvert ces pays-là, 
lesquelles ne souffriront qu'on leur aille de si près visiter 
leurs terres du Pérou et de Mexique, leur mettant devant 
ce que firent les Portugais à l'endroit des nostresau fort 
de la rivière du Janaire, où toutesfois ils ne firent pas si 
grand massacre et si furent assez bien frottez , quoyque 
nos gens fussent en fort petit nombre et que les vivres 
et munitions leurs défaillissent. Ce qui est le plus àplain- 
dre après la bonne trouppe de soudarts , se sont les ex- 
perts mariniers, qui n'est pas chose qui se puisse recouvrer 
tout à loisir. » 

• Thevet parle ici du dernier voyage que fit le capitaine 
Jean Ribaut en la Floride , et en parle coinme un clerc 
d'armes, quand il en juge par l'événement, disant qu'ils 
perdirent ce qu'ils pouvoyent bien garder et qu'ils furent 
trop hardis. Je croy que ces bonnes gens-là firent tout 
ce que vaillans soudars et mariniers expers peuvent faire 
en une telle extrémité, et que Thevet eust esté aussi em- 
pesché qu'homme de sa robbe s'il s'y fust trouvé en per- 
sonne. 

Quant au capitaine Jean Ribaut, il avoitdesjà aupara- 
vant , à savoir l'an 1561 , fait un voyage assez heureux en 
ces terres-là, et y avoitbasti un fort qu'il nomma Charles- 
Forl , du nom du Roy Charles neufiesme , dans lequel il 
avoit laissé vingt-six soudars sous la charge du capitaine 
Atibert; lesquels se comportèrent un espace de temps 
assez bien, mais à la fin ils entrèrent en partialitez et dis- 
sensions , dont le commencement procéda de la mort 
d'un soudart nommé Guernache. Cestui ci fut pendu 
par son propre capitaine pour quelque faute qu'il avoit 
faite ; cela fut cause que tousses compagnons «e muti- 
nèrent et firent mourir leur capitaine; Il y eut encore une 
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autre chose qui les poussa à ce faire ; ce fut le dégrade- 
ment d'armes que ce capitaine avoit fait à un autre sou- 
dart nommé Lacheré, qu'il ayoit confiné dans une isle. 
Après la mort de leur capitaine ils allèrent chercher ledit 
soudart^ qui estoit dans une petite isle distant environ 
trois lieues de Charles- Fort y là où ils le trouvèrent si 
maigre et si deffait qu'il n en pouvait plus. Estans de re- 
tour dans leur fort , ils eslisent un nommé le capitaine 
INicolas pour leur chef, qui s'en acquita si bien qu'ils ves 
curent paisiblement pendant qu'ils furent là. Cependant, 
voyans que les vivres leur accoursissoyent et qu'ils 
n'avoyent aucune nouvelle de France, ils délibérèrent 
de faire un brigantin pour s'en retourner, encore qu'il 
n'y eust homme entr'eux qui en seust l'art et la façon; 
toutesfois la nécessité, maistresse des arts, leur apprit aie 
faire, en intention de repasser en France s'il ne venoit 
du secours , comme on le leur avoit promis. 

Quand le brigantin fut parachevé y il fallut l'équiper 
de cequi estoit nécessaire pour le voyage , comme de cor- 
dages, de voiles , d'ancres et autres instrumensde navire, 
et si ne savoyent où en prendre. Comme ils estoient en 
ceste perplexité, voici arriver deux de ces petits roys du 
pays ( Adusta et Maccou se nommoyent) , avec deux cens 
sauvages. Ces soudards vont au devant d'eux et leur font 
entendre la nécessité où ils estoyent; ces roys, qui ne 

demandoyent pas mieux que d'en vuyder le pays , leur 
promirent que dans deux jours ils apporteroyent autant 
de cordes qu'il en faudroit. Pendant ce temps-là ces sou- 
dars cherchèrent tous les moyens de recouvrer de la poix 
raisiné par les bois , encisans^ les pins et les sapins , et 
autres arbres gommeux, de tous costèz, et en tirèrent 
assez raisonnablement pour godronner le vaisseau , et 
firent aussi amas d'une espèce de mousse pour estouper 
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et calfeutrer le vaisseau. U ne restoit plus quelesyoilesi 
q\ie ils firent de leurs chemises et draps de lits. 

Quelques jours après f ces deux rojtelets rev^idrent 
comme ils ayqyei;it promis ^ avec telle quantité de cprdes 
qu'il y en eust ^ ss^ez pour fournir ^ réq\iipage du çavire. 
En recompose (le ce bien t les François }eur laissèrent 
toutes leufs serpes, leurs couteaux , n^iroirs ^ et tout le 
reste de marchandise qu'il avoyeqt. Et qt^and ils eurent 
wpfireitléi au premiçr bon yent qui survint ^ ils se jet- 
tèrent en mer. Mais de malheur ils se trouvèrent courts 
de vivres^ e^t d*eau douce ^ paf ce que leur navk^atipn fut 
ylH? \9%^^ gH^y? 9.e pçnsoyent ; car à grand |ieine 
avoy^ntrils encore fait la tierce part de leur roiute qu41s 
fi]|rfji)t s\irpr^ de calfnes et de bonaces de mer si en- 
jciui^^sf;s qu'en trqi| semaines ils n'avancèrent pas vingt- 
cinq lieues. 

Pen^fi^t ce (efnps-lk les yivre^ açcourcir^nf, et en vin- 
^renf jusques là qu'ils furent contraints de ne manger 
que chacun doi^^e «[rai^s de mil par jour ; encore n'çn 
euij'ent-ils pas touioui^ ; de sorte que les vivres ordinaires 
ifiur estant faillis de tout poinct. il fallutqu ilsse jettassent 
sur leurs souliers et sur leurs collets de cuir, et lesman- 
fixèrent. Qus^nt au boir^, que^ues-yns essayèrent de taster 
çle refu dfi |a. ç^erj vçm <<^tr« Ç^ qu>]b Içur bruslp^t la 
gqyçe^ fîlle leur çansqit un çç^corchç^ent ^e bqyaux qui 
le&.Hqripentoit (^trfçlgfa^e|^t , ^^^ lej^utres inaux qu'ils 
^ypyçpl 5 ç^Atre^ ^yaUflïCjpt die^ lei^y jorppre Vfine, Pqtre 
V«5 Vpwjp fW W %\ \» sfiï^ qni. 1^. Ba9^ç^^fty^t ^ leur pç^i t 
T^iiwW fl'puyriç de>pi|« (Cp3tç;5^ àp ^qr^ç q^t'ils pp pou- 
^oyW^ Wf^ii« ^f«ipui^ Xe^f. qui y Wt^pit, qî pçr^pyçnt 
«P!*»9 WF^f «P^ 4p iw?ti* r^yoir \^ Frwç^} e\ ^ pQ^r Ifjs 

impétueux qui les vont prendre et brisent le vaisseau 
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d'un ÇQftté. Les Y^guça p^sspyent par dcasuft y et eux ne 
tenoyeAt plus contç clç JQUer. Tenu qui lei^ sohmergeoii^ 
Tq^tesfaif( il y fia QUt un qui repsil un peu aea esprit» et 
Uur mt en avant le peu de dkemin qui kun ^stoit , leur 
i^s/^urant qu'avant trois jours (sîleyentcontiauoit) qu'ib 
verroyent twre. G^la 1^ encouragea tellement qu'aprèa 
avoir jeté Teau du brigantin ils demeurèrent encore trois 
jp.ur4| lana^ bfujir^ M W^ nWQger , au l|out desquels ils 
Sf^tQ^ibèreAt m pluf grftnd désespoir. <fM jAmais , parce 
qu'ils. 1^ virent au WF9 teirve» B^rqmoy, ea ces te extrémité, 
îli y en, eut qu«iqvfl9?i«i« qp pfriopjQaènfnt qu'il estoit plus 
«jq^f dievt^ qu'un Wil v^ouruat que tant df gens périssent ; 
iU 9^ve^fjkvt^\ dqmqweelui-là «OiOUf reitaur lequel le sort 
toiQl\çroi( f ce qui fut ei^écuté en la personne de lAcheré , 
qu'^Utuèrfmtt et e^ partirent la chair également entr'eux 
fous f ^qijtelle iU lu^ngàrent toute crue , après avoir beu 
fW s^g tftW çbï^^ ; «ilQS© qm pourroit fanne dresser les 
chQveipf. en li^ \fiiè^ 

Enl^ii l^prà^^vwlmgp^fwp^t^^^l^Murjner, nostre 
Seigneur eut pitié d'eu^i et ^usept la isfue di^la coate de 
Bretaigne; dont ils furent si transportez d'aise qu'ils laissè- 
rent errer le bri^antin çà et \à sans tenir sej^^tier ne route, 
t^endant qu'ils estôyeht en tel estât , il y eut upe petite 
ramberge angloise passagère qui apercçiut lé yaisseau qui 
flottoit et Ta^orda. it y avoit en ce navire un certain 
matelot françoisy lequel avoit esté avec un capitaine 
normand en la Nouvelle -France , et par ce moyen les 
recognut aisément et leur fit donner à boire et à manger. 
Lea Anglois forent ^ng^temps à f onsultei^que ç^t qu'ils 
en devtiyei^t faire; mais à la parfin ils vésolarent de mettre 
leaplus débiles en terre , et emmener le reste en Angleterre 
et les présentera la Royne , qui estoit lors en délibération 
d'envoyer à Nouvelle^France. 
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Voilà en somme le discours du piteux voyage de ces 
povresgens, qui expérimentèrent ce qui est ditauPsaume, 
à aaVoir : que les fols sont affligez à cause de leurs péchez , 
tellement que leur ame ha en horreur toute viande et 
viennent jusqu'aux portes de la mort. Adonc ils crient 
au Seigneur en leur destresse , et il les sauve de leurs 
angoisses. 

Depuis, le capitaine Jean Ribautyfutrenvoyé, après le 
capitaine Laudunière y rani575, et y fut massacré vilaine- 
. ment y ainsi comme nous verrons aux discours suyvans. 

Ce qui s'ensuit, presquejusqu'àlafin, est tiré d'un petit 
discours de ce qui advint au dernier voyage du capitaine 
Jean Ribaut , entrepris par le commandement du Roy de 
France , en la Floride ; l'auteur de ceste petite histoire 
s'intitule N. le Challeux, en son épistre luminaire, lequel, 
estant de retour de là à Dieppe , d'où il estoit , rédigea par 
escrit ses aventures et celles de ses compagnons. Je n'y ai 
rien voulu changer ; aussi vaut-il beaucoup mieux que ce 
soit luy-mesme qui récite ce qu'il ha veu et enduré que si 
un autre le contoit par ouir dire. 

Le Roy de France erwoye le capitaine Jehan Ribaut en la 
Floride. Uenpîe vient à plusieurs de faire ce voyage. 
U appareil se fait à Dieppe, Ph^ieurs changent de propos 
et se retirent de V entreprise . Ceux qu ^ on peut retroui^er sont 
ramenez et contraints de s'embarquer. 

« 

Le Roy et plusieurs princes et seigneurs en son conseil , 
auparavant que les tro)ibles et tumultes de la guerre civile 
se levassent en ce royaume , avoyent arresté d'envoyer un 
bon nombre d'hommes , avec plusieurs navires, en l'une 
des contrées des Indes nommée la Floride , nouvel- 
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lement cognueet descouverte par les François. Par qaoy 
redit de pacification publié de Vautorité de Sa Majesté , 
le propos se continua; et pour exécuter Pentreprisej, 
Jean Ribaut, homme de cœur et dé conseil ^ et grande- 
ment exercé en la marine , fut mandé à la cour , et receut 
la commission du Roy de faire équipper sept navires qui 
portassent hommes , vivres et munitions par-delà , l'ho- 
norant du titre de son lieutenant et chef de tous les gens 
de guerre qu'il avoit commandé lever à l'expédition 
d'une telle entreprise." Et lui fut expressément defTendu 
de n'attenter aucune descente en quelque autre pays ou 
isle que ce fust, singulièrement en nulle qui seroit sous 
la seigneurie du Roy d'Hespagne ; ains que , singlant la 
grand'mer Occéane , il fist route droict à la Floride. Les 
nouvelles de ce voyage à faire furent incontinent divul- 
guées partout, et plusieurs furent persuadez à se submet- 
tre au commandement de ce capitaine et sous l'autorité 
du Roy, menez, toutesfois d'affections diverses ; car les 
uns estoyent incitez d'un désir honneste et louable de 
s'avancer en la cognoissance de l'univers, pour en rap- 
porter la science telle que le cœur de Thomme bien assis 
désire naturellement , ayans opinion qu'à cela la naviga- 
tion leur apporteroit grand avantage. Les au très, eschauf- 
fez encore en leur cœur de guerrier , s'y rendirent aussi, 
aimans mieux encourir la fascherie de» eaux que , posans 
les armes , se retirer à leur première condition. 

Ce qui pouvoit aussi bien fort inciter les uns et les 
autres, c'estoit le bruit qui couroit par-deçà, c'est à sa. 
voir que la Floride promettoit le suffisant contentement 
de tout ce que l'homme pourroit désirer en la terre , 
d'autant que ce pays recevoit du ciel une faveur et de- 
meure singulière , quand il ne seroit ne glacé ne gelé de 
la roide froidure du septentrion, nerostiet bruslé de Far- 
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et satisfaits ; et furent quatre moiset plus dans cesteville à 
faire la piaffe , et finalement ils furent obligez par serment 
solemnel 4|ft se porter fidèlement au service du Roy , re- 
cerans la paye'^ur six mois , ce qui ne vint pas au con- 
tentement du coron!!l{car environ le mois de may , que 
de réchef le dénombrement des hommes se devoit faire 
pour embarquer j aucuns de ceux mesmes qui avoyent 
touché la paye , se formant une conscience d'un si long 
yoyage , estonnez aussi de la face barbare de la mer^ chan- 
gèrent incontinent leur propos et se retirèrent secrète- 
ment sans passer plus outre. 

Or, pour aller audevant de ceste dissolution et desbau- 
chement d'hommes qui se promettoit, ils furent de rechef 
instamment appeliez , et leur fut commandé que tout in- 
continent et à la mesme heure «'embarquassent , qui fut 
le dixie^me jour de may ; et demeurasmes en ceste rade 
jusqu*au yingt-deuxiesmejour du mesme mois , attendans 

quelques bestiails et farines. Le nombre des hommes qui 
montèrent pour le voyage cstoit de trois cens, compris 

aucuns artisans avec leurs familles Et comme nous at- 
tendions le commandement et commodité de nostre lieu- 
tenant de Roy et vent favorable , le mardi vingt^deuxiesme 
dudit mois nous fusmes assaillis de vents impétueux^ souf- 
flans d'nne part et d'autre, de sorte que les vagues s'entre- 
rencontroyeht d'une fkçon ihdicible » et donnèrent telle 
frayeur à nos mariniers qu'ils ne trouvèrent autre remède 
i^i moj^ii pppre y sipon couper lesc%b!|es, quitter le^ an- 
cres et nous abandonner au evé du vent. Le plus violent 
qui fust fut un vent de norden, lequel nous chasssa d'une 
telle vitesse qu'incontinent nous volasmes au Havre-de- 
Grace, et là dj^meurasmes trois jours, attendans nouvelles 
^e Dieppe par un brigantin que nous y ei^voyasmesi ex- 
près, et puis nous appareillasmes de cette rade le vingt-* 
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sixiesme da mesme mois. Et comme nous tendions à sin- 
gler droit à nostre route, nous trouvasmes incontinent 
vent contraire, et nous commanda d'aller terrir et poser 
les ancres en Tisle de Wich , Tune des contrées d'Angle- 
terre f où les Anglois voulurent cognoistre de nostre en- 
treprise f et nous ayans cognus s'offrirent à nous faire 
plaisir. Or, du jour que nous arrivasmes là, qui fut le 
28 de ce mois > nous y demenrasmes ancrés jusqu'au 14 
de juin , et le jour mesme nous eusmes le vent nord-est à 
souhait et levasmes les voiles pour chasser droit à la 
Floride , laquelle nous appellions comme une nouvelle 
France. Et demeurasmes singlans la grande mer Occéane 
deux mois entiers, premier que peussions avoir au« 
cunc cognoissance des terres de la Floride , réservé Tune 
des isles des Entilles , appellées des paisans Vocaiouques 
et en françois la Gran-Lucoise. Aucuns des nostres la 
voulurent appeler du nom de Catherine, la Roine mère 
du Roy , et disent qu'elle est de vingt-sept degrez de la- 
titude. Nous trouvasmes aussi quelque navire à deux 
cens lieues de là vers l'eau , mais nous ne Tapprochasmes 
de plus près que de trois ou quatre lieues. 

La flotte de France arrive en la Floride. De la mode des hor 

billemenSf les coustumes^ les viandes^ le breuifage, la religion 

de ceux de la Floride, Des crocodiles et serpens volans 
qui y sont. 

Lorsque nous fusmes arrivez en la terre de la Floride, 
qui fut le quatorziesme d'aoust , nous apperceusmes le féu 
que les Indiens nous fesoyent. Nous envoyasmes le bri- 
gantin , qui descouvrit une petite rivière, et au-dessus de 
Temboucheure s'y trouvèrent quelques sauvages qui tro- 
quèrent quelqueargent à la marchandise que nous avions 
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apportée de ce pays, et disoyent que l'argent leur estoit 
demeuré d'un navire là eschoué revenant des Entilles. 
Nous y trouvasmes aussi un seul Hespagnol eschappé d*ttn 
naufrage, il y avoît vingt ans passez, lequel nous recueil* 
lismes avec nous , et nous enquismes s il auroit entendu 
quelque chose des François et où ils pourroyent estre 
campez; lequel nous respondit ne rien savoir autre chose 
que ce qu'il avoit entendu des sauvages ; c'est qu'ils es- 
toyent placez à cinquante lieues plus nord que le lieu où 
nous avions terri. 

Or, de lànousresinglasmes loin au long de la coste, qui 
nous sembla basse et la terre sablonneuse, plantée d'arbres 
forts petits; et y sontiuissi les marées qui viennent du sus- 
uest assez petites. Et à mi-chemin de là nous descouvrismes 
une rivière que nos gens auparavant avoyent appellée 
rivière de May, où mesmesles marées ne sont grandes 
qui viennent du nord-nord-est, et peut-on voir à cause de 
la basse-eau la bouhue des ancres; et avons esprouvéqu'à 
trois ou quatre lieues de la terre n y ha que six ou sept 
brasses d'eau environ. 11 me souvient aussi qu'entre la 
rivière de May et un autre qu'on appelle d'Ay , nous en 
cognusmes une autre qui demeure nord de celle de May 
environ deux lieues. £t là , mouillans l'ancre chasque 
nutct à huict ou neuf brasses d*eau , trouvions fons de 
sable, aucunesfois de gravier et aucunesfois de vase. Nous 
sondasmes aussi la rivière des Dauphins, la trouvasmes 
haute sur la barre de deux brasses, mais, la mer y croist de 
trois quartiers de brasse* 

Et après que nous eusmes le long de la coste regardé à 
descendre, le vingt-septiesme d'aoust nous vinsmes mouil- 
ler à larade de la rivière de May, à sept brasses d'eau, de- 
meurans de l'eau à la terre environ deux lieues. Le mer» 
credy vingt-^neufiesme du mesme mob, nous eatrasmes 
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trois des petits navires et chassftsmes à mont la rivière ^ 
droit ma fort de la Garoline, ^ue nos gens ayayent aupara- 
vant basti pour leur estrte Uea d'asseuranœ et de retraite! 
place asseii commode, tant pour la rivière qu'elle ha d'un 
costé et le bois de l'autre, qui n'est distant que d'un hioA 
petit quart de lieu, et le champ entre le fort et le b6is , 
et un eosteau fort plaisant tout couvert d'heil>es fort 
grandes et eqpeases; et n'y ha chemin an bois sinon que 
de la largeur de un pas d'homme , que nos gens avoyent 
fait pour aller à la fontaine dans le boisv 

Quand donc nous fnsmes arrivez près de celle placfe , 
nostlrelietttettaht fitdeschanger tet porter les vivresan fort 
et autres munitions pour recréer la placer et commanda 
que nous, artitans, fennnes et petits enfans, y a)lisnon% et 
ïtovk y fit conduire par le sieur d'UUy ^ de Beaucaire et 
autres, ausquels aussi il bailla la garde de sèhl plus pré^ 
cieux bagage. Ceux qui notos àttendoyent au fort furent 
grandement réfouis de nostre veftue^ car ib estoyent en* 
goiases et troubles d'estre si long^mpssansnen ouir de 
la France i et qui plus augmentoit leur donleinr , ils es- 
toyent sans vivres , sinon qu'ils ensseat voulà ae renger 
à la façon de vivre des paisans sauvages, deequds encore 
ne pouvoyent^ils rien avoir, sinon par courses > aveo 
force et violence , comme plus amplement nous dirons 
en Son lieu. 

Or, quand nous fusmes desëjonr^ je cotaisidéray la fourme 
dés habîtans de la terre , qui me sembla bonne et assez 
humaine, car les hommes sont droits et quarrez et d'un 
teint tirant au rouge. J'ai entendu qu'ils ont roy en chas- 
que village, et pour ornement ils ont le cuir marqueté 
d'une estrange &çon* Ils n'ont aucun acconstrement, pas 
plus lesiiommes que les femmes; maib la femnàe ceint un 
petât vôik de peluse de cerf ou d'autte aniaDBtf4> le Msud 
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tiAMMt 1« edsl^ ^'tfché sût )& caisse, pùnt ^coùvtir lïi^ 
yiArtid klè sh na!lfiA<è ta plà$ hontMse. llhi nie so^t hé càWi'ùl 
ttel]()^6> k^ ôtttidViâttg^ t^ndét^lein, lès yétit aè^i^êl 
et vig^ûttre^i:. Ih fiOttkris&ient lèiik*» chévMrt toH longs tei 
1^ %i*èufts«nt {)¥b^lt<«ùâMtit à Tentotir dé lear teste , et 
IMM «iHMksd» de cUteVèUï liétir ïëil; [àotnûit tfe cànîb'ôi^ à 
porcckr iMi^ fl^âbhes <;féaAd tls voht eh guette. C'est iher- 
tteille que ÉiôM&ineihëht ils lè)i ont !en màîn poui* en \M^t 
Min et dtoit à^ possible. 

Quant anit teoédr^ ^ ils îsoht dïssoins; ib h'enseignèht 
point lienirs eftahnb et M 1^ cèrrigteht auèhhemèht. Il A 
premnent sans ^j^Misciei^ce et s'attribuent tout te ^à'ili 
peu>rent Mcrètement emporter. CSiatnin ha ^a fcmmte 
propre^ <et gai^ewt le mutfïtgév voiï^ aVec toulje rigueui/*. 
Ih vont M guerre ee^tre tés pays fîohtiéirs qfai soht dé 
errera tengfages^ Leurs arhies les ptnè ihsignes sont arcà 
et flescheft. Leurs dehie^rès sont dé figui^ rond^ et qaa'si 
à la tWçon des colottibiérft dé et pays, fondîmes et esta- 
blieé de g^os arbres , (Couvertes a^-déissuB de feuilles de 
palmier^ et né craignent point lès venti et tethpesfes. Ré 
8on!tsouTent ftischek de petites mouches, lesquelles ils 
appellent en leUr langage martngons; et faut ordinaire- 
ment qu'aux maisohs ils fassent feu, et expressément sous 
lcluT8lils,afin d'estre délivrez de ceste termine. Ils disenft 
qu'elles pvcquent fort asprement^ et ia partie de la chair 
touchée de leur morjïure devient comme celk d'un ladre. 
H» it'estiiiïent rien plus riche ou plus beau que plumes 
d*)ôisea^x de diverses couleurs. Us ont en grand prix petite 
calcules cfu^ls font d'os de poissons ; et autres pierres 
verdes^t rouges. 

Leurs vivres -sont racines, fruits^ herbes et poissons de 
diversres sorteë ; et le poisson ietir est fort gras qu'ils so« 
rissent «i r^ppeUwit en leur langue beauquaué; ils en 
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tirent la graisse et s'en servent an lieu de beurre ou de 
autre sausse. Ils n'ont pas du blé , mais il ont le mil en 
abondance, et croist à la hauteur de sept pieds; il a son 
tuyau gros comme celui d'une canne , et son grain est 
gros comme un pois , Tespy long comme d*un pied ; sa 
couleur est ainsi que celle de la cire récente. Le moyen 
d'en user est premièrement de le froisser et résoudre en 
farine; puis après le desfont par meslinge et en font leur 
migan^ qai ressemble le ris que Ton sert en ce pays. Il le 
faut manger aussi tost qu'il est fait, pource qu'il se change 
incontinent et n'est point de garde. Ils ont force vignes 
bastardesy rampantes à Tentour des arbres, ainsi que 
nous voyons en quelques contrées de ce royaume ; mais 
ils n'ont point l'usage d'en tirer le vin. Leur boisson , 
qu'ils appellent cassinet, se fait d'herbes composées , et 
m'a semblé de telle couleur que la cervoise de ce pays ; 
j'en ay gousté et ne l'ay point trouvé fort estrange. 

Quant au pays, il me semble montueux et y a beau* 
coup de ^forests , qui peut bien estre cause de tant de 
béâtes sauvages , lesquelles ils disent porter grande nui- 
sance à ceux qui ne se donnent garde. Je laisseray à dire 
beaucoup de choses des animaux estranges desquels seu- 
lement j'ay ony parler; ce m'est assez de raconter ici ce 
que j'ay veu et qui me semble digne de mémoire pour la 
postérité, et singulièrement des crocodiles, que Ton voit 
assez souvent sortir du sable pour aller à leur proye. 
Nous en avons veu plusieurs, mesmes un mort, et avons 
manjgé de sa chair, qui nous sembla tendre et blanche 
comme celle d'un veau et quasi du mesme goust. Il avoit 
esté tué d'un coup de harquebouzade porté entre deux 
écailles; que s'il n'eust esté là frappé, ses écailles autre- 
ment sont assez fortes pour les garentir de tous coups. Il 
avoit la gueule fort grande et les mâchoires renversées 
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d'une horrible façon, desquelles les dents s'entretenoyent 
ainsi qu*un'peigne,etpouvoit ouvrirla gueule assez grande 
pour dévorer une génisse. Il estoit long de corps de douze 
à treize pieds ; il avoit les jambes fort courtes à la pro- 
portion du corps, ses ongles esiranges et criiels, sa queue 
forte et longue , en quoy giât sa vie et sa principale def- 
fense. Aussi je n'ay veu eii sa giiéule auciine apparèficë 
de langue, si elle n'estoit cabliée en son palàïs, car il àvbit 
( comme j'ày dit ) la mabbôii^ de 'dessous dessus, 'chiose 
monstrueuse et qui seulement à regarder pôùvoit donner 
frayeur atfx hommes; . : J. /. 

J*ay veu aussi un serpent mort, assez p fës' dû bois, qiiî 
avoit èsié'tàë par Vun de nos gens, duquel les sàuvàgeé 
vindrent couper la teste et Teinpbrtèrerit avec un grand 
soin et dili|;eiicef j^ ù'ay peu savoir' la rir^ah pburqùoy. il 
avoit ailes {yar lesqâélfes iPpoûvoit aucimèment Yôltiger 
sur la terre. Aucuns des hostres esftimoyeiit qfdelésIfauVà^és 
faisoyeht cela par quelque superstition j et , à ce que j^'éil 
ay veu, ilrne sontpas sans opinion de drvînité- Mfesmes 
aussi ay-jie^tins conjecture de quelquescirëonstancesque 
facilement on les pourroitdresse^, no*n-ieiiléliientàcivi-^ 
lité et honnesté, mais aussi à sainététéet reli^on, site 
décret du Sei^eur le perméttoit ; car aussito^st que la 
cloche du fort avoit sonné pour ftfîre les ]f>rières ,' ils se* 
trouvoyent en la place , et là , comme nous , dressoyént 
les mains au ciel, voire avec révérence et attention. 

* 

Cinq navires hespagnols arritfent en la Floride. Les îfesf/à- 
gnolssurprennentlefort des François au dépoursfeiietfont 
un horirihle massacre de tous ceux qu * ils y trouvent. ' ' 

Ce temps pendant nosîre coronel estoit après pour 
ft'acquitteii fidèlement de sa charge et dounoit ordire que 
ÏQMiB vif 14 
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la çlaçç ifjfiX t^eUemeqt r^ipya^ée et munie qu'elle seryist 
j^^^S 4i9 »i»ve-gardc, ai d>4yiQutpre lea 84u:iragea noua 
^^j^ntYOtt^iH çQurir spa;^ Lpnque le limdi ti;9>3ieaiue 4q 
sçptei^l^rç afyciYèreut gr^ de noatre équipiige cii^q n^r 
yirça^çsjnçupj^, l'a^Wl ?9 BxoD^ttaul, à 1# M^tei^i; 4^ 
^Iffitrç! çq[i3;t9ii^i^i^ )a^bi|rquç de c^i^t çinqi|w|;e, aui-» 
yi9,dp. t^oiap^^ifpe$ quV^iim}i;ept moniUer Tamr* àVwr 
foiisçure 4^ 9|p& q^tre. p^yiri^ , environ le# i^ei^f hAws^ 
du.soji r . i;*^ nuipt, ila parlpu^^tèi^ent^ ^i^HiI^ , et a^Jr cq 
fffie lea 9P3tf;es dem a nd jS y en^ poiir4<M>y et, 4 q^4te fiii iÀ« 
les cerchoyenty respondirent qu'ils ^stpyc^t fagn^asui^ ^\ 
^we l?.. gflcrjpf^ e^it sfijQBaaiai^epi. 44<^Ae^ W» les 
5^99jti:ç^y^^rdA»t. ^ la fQï;ce cl^ ^fi^^^g^çf]fi ^ i^^^^ ^nm 
^t fl3ipjiy^a,vq\pffi, 4i5f h^i^l^^Ç^telt jpifeçit,te^ voile^hî^H, 
et le^.UpSB^gmob firei»t, s^^^ ap^^ çpx^ 10^9 i}^.^^ l^s 
ÏÇ?5f8* ^Wi'ïA^^ Wi^f . BftT. qupji îijf ^ç.f eti^èr^nt ^a la 
f!)V^^Pr!^Ç^fi^^ cfMC UiUi.^TOjei^ 4€(lî]^ér4.4^.IM»9 
^i^Qn*e> ^près, avoir <;wuwup^^^ 4^ iii)atr<^,TOif^ ay« 
^.a^u^^gei, o^vnp l\l^mi^ d^ leuc e^fi^vii^a^ rilpka fai^ 
^pl^p^euf.QQgWi^trie.. ^ d(3 ceat^ dyièi;^ çny/t>]FèF<mt di^ 
Ifj^rp.Jyw^flfl^ ^}itim^ qu'ils peusèrent 

^t]f e 4ç^x^essitp poi^ exécuter l^QW eut];ep]?iiise ; et 
aroiis^ dc^p^^ eutiçudu. deB s^vagcis qu^ila esi^yeat isn 
^jam euTirou six Cicua Iwounes, Tost ap^^^ iroif d^ w» 
i^ayiresreyenua.àlarade^ car la Tr^^^i^ûatreamkftle, 
ayoit esf4 emportée yers l'çau , le cap^ta^ie Jean fiibaut 
se délibéra ayec ces trois d'aller trouver les Hespagnols^ 
apr^;»>aypir résolu e^ sou CQji^^l qu^'il^ e&toit o^^saire 
4e^ae^mquftrer contre eux séries eaux, sinon que nous 
youlussijçma.enciorir la peinte de nos vaisseaux; car nos 
hommes estant h terre, rien ne les eust empeschés d'abor- 
4ep,ivos nayires «et de leis crocber» qui nous semJUoit une 
g<^|:,teptq^éral;ilç, pour ce regard principalement^ cefit4 
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savoir que n'aurions pour Tadvenir commodité d'enToyer 
en France pour fairç entendre à la majesté du Boy de Testât 
de nostre entreprise. Par quoy le lundy disjesme jaw fjp 
septen^e> trois heures aprèis midi» le capitaine et lieute- 
nant du Roy voulut revoir ses homjnes f et ^cès lôs a^voir 
exhortes; d^ bien faire pour le service dm Roy , s'embarqua 
ensembleaveceiu:^ prenanjtpour sadeffensenon-seulefn(9)tt 
les soldats qu'Us avoy ent nauveUement amener ^ n^aî? afi«|i 
ks plus signale? de ceui: qui tenoyent la place a^par^^yant > 
nommément l'enseigne i caporal et sergent du capitaii^e 
Laudunière. Ce capitaine, ennuyé de n'a.voir enten4u 
nouvelles de France , et fasché d'estr^ç privé de ^riyxj^, 
un pe» auparavant que nous fus^io^ là arrivete pensoit à 
retourner ; et cependant ne se soui^oit beawxHip si ceiia^^ de 
sa compagnie faisoyent ehose aux sauvages d# quoy leur 
bonne affection se destQurnast des Fraie^oisy ainsi il les per- 
mettait forcer et amener prisonniers dans le fort, pr^^^fi 
et ra(vir leur mil et autrea chosea que lanéçes^f^é , ne peot 
estresouaaucnnelay, laqucllekwroommjWffcw<> fit d'^ntaiM^ 
que le de^r d^se venger est natsurellement plainte au cceur 
de rhomma^ muâmes a«ssi l'afi^tit commim àlous^efrani- 
wau;^ de&edeffendrei son coquet sa vie^ etdedestoarn^ 
les-cbosea quisemblent apporter qucilqvA nuisance, il ne 
iaut dçwter que ce sauvage ne ooooq^lotiwt et prati^p^siat 
avec l^Hespagnol couune il se poiprroit délivrer de oeste 
gent , de laquelle il ostoit et en son c^ps et en «e4 biens 
travaillé, 

14e mardy «nziesme de septembre, à huict beures dfi 

«utin ou environ^ lorsque nos gens estoyent as9e< pvès 

desliospagnols^seleta un tourbiUondeveMtquicoiitittW 

loqg-temps, avec gvesses pluyes, éelnirs et tonnerires, de 

.aorte qu'à la fois Tair estoit comme enieii , et las paM» 

^«9^ de9 «lenfl^ee du mk a^josourtèraiiu LetindBiniî 
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trois navires furent contraints de ponger, et les autres, 
amiral et barque hespagnole, de faire le vent bon; et dura 
la malice de ce temps jusqu*au vingt -troisiesme jour de 
septembre. Or , les Hespagnols descendus à terre eurent 
assez loisir de nous espionner , et mesmes de s'informer 
des moyens qu'ils tiendroyent pour nous surprendre, 
estans bien advertis que nos forces estoyent sur les eaux, 
et que le reste qui estoit demeure au fort estoit composé 
partie de malades encore altérez de Tair de la mer , partie 
aussi d'artisans , de femmes et de petits enfans , le tout 
montant au nombre de deux cents quarante âmes , recom- 
mandés à la garde et diligence du capitaine Laudunière, 
qui ne se doutoit aucunement qu'aucune force peust venir 
par terre pour les endommager. 

Parquoy , la garde levée pour s'en aller rafreschir , à 
cause du mauvais temps qui avoit continué tonte la nuict , 
un peu devant soleil levant , la pluspart des nostres an 
fort dormans et en leurs lits le guichet ouvert, l'Hes- 
pagnol , ayant tracassé bois , estangs et rivières , conduit 
par le sauvage , et arrivé le jeudi vingtiesme jour de sep- 
tembre au matin , temps fort pluvieux , entrent sans nulle 
résistance dans le fort et font une horrible exécution , de 
la rage et furie qu'ils avoyent conçue contre nostre nation. 
Cestoit lors à qui mieux mieux esgorgeroit hommes sains 
et malades , femmes et petits enfans , de sorte qu'il n'est 
possible de songer un massacre qui puisse estre esgalé à 
cestui-ci en cruauté et en barbarie. Aucuns des nostres 
les plus habiles , sortans de leurs lits , s'escoulèrent et se 
sauvèrent de vistesse dans leurs navires qui estoyent en la 
rivière, laissez du coronel à la garde de Jacques Ribaut , 
capitaine d'un navire nommé la Perle , et de Louis Bal- 
iatdson lieutenant. Les autres surpris sautèrent par-des- 
sus la palissade \ si^g^ulièrement le capiuine LaudQnière 
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se sauva par-là ^ avec celle qui le servoit à la chambre. 

Je fus aussi surprins, allant à ma besogne le fermoir à 
la main; car sortant de la cabane je rencontray les enne 
mis y et ne trouvay autre moyen d'eschapper sinon tour- 
ner le dos et me haster au possible de sauter aussi par- 
dessus la palissade ; car j*estoye aussi poursuyvi de pas à 
pas d'une picque et pertizane. Et ne say comment autre- 
ment , sinon de la grâce de Dieu , mes forces se redou- 
blèrent ; de moy , di-je , povre vieillard que je suis et tout 
gris. Toutesfois je sautay le rampart, ce qu'à loisir je 
n'eusse peu faire en rampant, car il estoit eslevé de huict à 
neuf pieds , et lors je me hastay de me sauver au bois ; et 
comme j'estoye assez près de la rive du bois^ à la distance 
d'un bon trait d'arc, je me retournay vers le fort et m'ar 
restay un peu de temps sur la coste^ d'autant plus hardi- 
ment poorce que personne ne me poursuivoit. Et comme 
de cest endroit tout le fort , mesme la basse-cour , me fut 
descouverte y aussi vi-je là une horrible tuerie qui se fai- 
soit de nos gens, et trois enseignes de nos adversaires 
plantées sur les ramparts. Ayant donques perdu toute 
espérance de voir nos gens ralliez , je résignay tous mes 
sens au Seigneur, et, me recommandant à sa miséricorde, 
grâce et faveur, je me lançay dans le bois ; car il mesem- 
bloit que je ne pourroye trouver cruauté plus grande 
entre les bçstes sauvages que celles des ennemis, laquelle 
j'avoye veu se desborder sur les nostres. 

Or la misère et angoisse en laquelle je me trouvay lors 
pressé et enserré , ne voyant plus en terre moyen de sa- 
lut, sinon que le Seigneur, de grâce spéciale et pardessus 
toute opinion d'homme, medélivrast, mefaisoitjettersou- 
pirs et sanglots , et d'une parole rompue de tristesse crier 
ainsi au Seigneur : « O Dieu de nos pères et Seigneur de 
miséricorde, qui nous as commandé de t'invoquer mesmes 
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du profond des enfers et des abysmes de mort, promettant 
incontinent ton ayde et ton secoats , montre-moy y pour 
l'espérance que j'ay en toy, quel chemin je doy tenir 
pour venir à fin de ceste misérable yieillesse, plongée au 
gouffre de douleur et d*amertume. Au moins fay que, 
sentant l'effet de ta merci , Tasseurance que j'ay de tes 
promesses conçenes en mon cœur ne me soit arrachée 
pour Tappréhension de la cruauté de ses bestes sauvages 
et furieuses d'un costé ^ et de tes ennemis et les nostres 
d'autre » qui nous en vueulent plus pour la mémoire de 
ton nom qui est invoqué sur nous que pour autre chose. 
Ayde-moy, mon Dieu, assiste-moy, car je suis tant affligé 
que plus n en puis. » Et cependant que je faisoye ce dis- 
cours, traversant le bois fort espés et comme tissu de 
ronces et espines , au-dessous des hauts arbres, où il n'y 
avoit chemin ne sentier aucun , à peine avoy-je tracassé 
le chemin de demie-heure , quand je vins à entendre un 
bruit comme de pleurs et gémissemens d'hommes qui 
estoyent à Tentour de moy. Et m'avançant au nom de 
Dieu et en la confiance de son secours, je descouvri Tun 
des nostres^ nommé le sieur de la Blonderie, et un peu 
arrière de luy un autre , nommé maistre Robert j assez 
cognu de nous tous, d'autant qu'il avoit charge de faire 
les prières ennostre fort. Tost après aussi nous trouvasmes 
le laquais du sieur dUlly , le neveu de M. Lebeau, maistre 
Jacques Tousé et plusieurs autres. Et nous assemblez, 
conférions de nos misères en commun, et délibérions de 
ce que nous avions à faire pour sauver nos vies. L'un des 
nostres , assez estimé d*estre fort exercé en la leçon des 
Escritures Sainctes, proposa quasi en ceste manière : 

ft Frères^ nous voyons en quelle extrémité nous sommes; 
quelque part que nous tournions les yeux, nous ne voyons 
que barbarie. Le ciel, la terre » la mer, les bois, les 
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hommes^, hret, rien ne nous favorise. Que savons-nous si, 
nous rendansà lamiséricorde de THespagnol,!! nous fera 
grâce ? Bien encor quil nous tue, ce sera pour souffrir 
un peu dt temps. Us sont hommes , et ce peut faire que , 
leur fureur.appaisée ^ ils nous recevront à quelque compo- 
sition. Autrement , que pourrions-nous faire ? Ne vaut-il 
pas mieux tomber en la main des honunes qu'en la gueule 
des bestes sauvages, ou bien se laisser mourir de faim en 
ceste terre estrange ? > Après qu'il eust ainsi parlé, la plus- 
part de nostre compagnie fut de son advis et loua son 
conseil y nonobstant que je remonstrasse la cruauté en- 
core toute sanglante des adversaires, et que ce n'estoit 
point seulement pour une cause ou débat humain qu'ils 

avoyent exécuté d'une telle fureur leur entreprise, mais 
principalement pour Tadvertissement qu'on leur avoit 

donné que nous serions de ceux qui se seroyënt réformez 
à la prédication de l'Evangile ; que nous serions lasches 
de regarder plustostaux hommes qu'à Dieu, qui faitvivre 
les siens au milieu de la mort et donne ordinairement son 
assistance lorsque l'espérance des hommes défaut. Aussi 
alléguoy-jé quelques exemples de l'Escriture à propos de 
Joseph, de t>aniel, d'Elie et des autres prophètes, mesmes 
des apostres , c^otnme de sainct Pierre et le sainct Paul , 
qui tous ont été tirez hors d'àfàictlon, voire par moyens 
extraordinaires et eslranges au sens et à la raison de 
Ihomme. « Son bras, disoy-je , n'est amoindri ni affoibli 
aucunement ; sa main est toujours une. Ne vous souvient- 
il point , disoy-je, de la fuite des Israélites devant Pha- 
rao^ Quelle espérance avoit le peuple d'eschapper des 
mainà de ce tyran puissant et cruel ? Il leur marchoit 
quasi sur les talons; devant eux ils avoyent la mer, aux 
deux costez les montagnes inaccessibles. Quoy donc l ce- 
lui qui a ouvert la mer pour faire la voye à son peuple , 
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et pour pais après etigloatir ses ennemis , ne pourroit-il 
nous conduire par les lienx champestres de ce pays 
estrange ?» 

Quoique je tinse tels propos , six de la compagie suy- 
virent la première proposition et noos abandonnèrent 
pour se retirer à la part de nos ennemis, espérans trouver 
grâce devant eux ; mais ib cognurent incontinent et par 
expérience quelle foUie c est de se fier plus aux hommes 
qu'aux promesses du Seigneur ; car estans sortis hors le 
bois y comme ils descendoyent au fort , ils furent inconti* 
nent saisis des Hespagnolset traittez à la façon des autres; 
ils furent donc esgorgez et massacrez , et puis trainez au 
bord de la rivière , où les autres tuez au fort estoyent par 
monceaux. 

Les Hespagnol^ somment les François qui restqyent de se 
rendre. Les François- le refuseni. Les auires deschargenJt 
leur rage sur les morts. 

Je ne veoil pas ici me taire de un exemple d'extrême 
cruauté. Jaques Ribaut, capitaine de la Perle, tenoit ses 
navires à l'ancre, à cent pas près de ceste boucherie , où 
il receut beaucoup de ceux qui eschappèrent de ceste 
tuerie. Qr, lesHespagnols, ayans le cœur grosàcausede 
leur victoire et acharnez à partner le reste des François, 
braquèrent les canons du fort contre les navires et bat- 
teaux. Mais à cause du temps pluvieux et que les canons 
aussi estoyent mal apprestez, ils ne firent aucun dom- 
mage à nos gens; mais ils firent marcher une trompette 
jusqu'à eux pour les sommer de se rendre. Et quand 
ils virent que cela ne les intimidoît aucunement , ils en- 
voyèrent un de leurs hommes jusques aux navires, mettant 
en avant l'autorité de dom Pèdre Halvendo i coronal de 
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leur compagnie, pour composer avec nos gens, à telle con- 
dition qu'ils quittassent les navires et qu'ils se retirassent 
avec les batteaux, leurs bagues sauves, aux autres navires 
qui estoyent bas à l'embouchure de la rivière , distant du 
fort environ deux lieues. A quoy nos gens respondirent 
qu'ils n'entendoyent qu'il y eust aucune guerre entre eux ; 
que depuis six mois ils avoyent receu du Roy commande- 
ment pour faire ce voyage ; que tant s'en faut qu'il fiist 
entrepris pour faire tort ou exaction à aucun, quand il 
leur estoit expressément deffendu de Sa Majesté , etmesmes 
de son amiral, de ne faire descente en aucune terre 
d'Hespagne, ni mesmes en approcher, de peur de les of- 
fenser, a Nous avons gardé et observé inviolablement le 
commandement du Roy, et ne pouvez dire contre nous 
que nous ayons esté cause du massacre que vous avez fait 
de nos hommes, contre tout usage de guerre, ce qui 
nous, fait saigner le cœur et de quoy pourrez bien vous 
ressentir en temps et lieu. Quant au navire que vous de- 
mandez, vous auriez plustost nos vies, et où vous nous 
Voudriez parforcer , nous employerons le moyen que 
Dieu et nature nous a donné pour nous défendre. » 

L'Hespagnol retourné rapporta que nos gens ne 
ft'esmouvoyent pour rien , ains qu'ils estoyent délibérez 
de se bien deffendre. Lors ceste furieuse troupe rejetta 
sa colère et sanglant despit sur les morts , et les exposèrent 
en monstre aux François qui restoyent sur les eaux , et 
taschoyent à navrer le cœur de ceux desquels ils ne pou- 
voyent, comme ils eussent bien voulu, démembrer les 
corps; car, arrachans les yeux des morts, les fichoyent au 
bout des dagues , et puis avec cris , hurlemens et toute gau- 
disserie, les jettojent contre nos François vers l'eau. 
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Quelques François eschappez du massacre gaignent le ri- 
vage de la mer et rencontrent quelques-uns de leurs com^ 
pagnons. 

Quant à tious qui démeiirasmes au bois, tious co/iftti* 
liuasmes à traTerser, tifans à nostre jugeaient au plna 
près de k mer ; et comme il pleut à Dieu conduire nos 
pas et dresser nos voyea, bientost nous partinsikies à la 
croupe d'une montagne, et de là commençasmes à voir Ift 
mer; mais il y aroit encore grande distance, et, tf& pis 
est, le chemin que nous arions à tenir se monstroit mer- 
Teilleuscment estrange et difficile. Premièrement la mon* 
tagne de laq[uelle descende il hoUs estoit iiécesfSàtire es- 
toit de telle hauteur et si roide qu^l n^stoit pùssible à 
homniïè , en descendant , se tenir debout ; et jamais n'eus- 
sions ose noirs mettre à descendre, sans Tespérance que 
nous avions de nous contfetenir par les branches des 
buissons, qui estoyent fréquens sur lè costeaude îa mon- 
tagne , et , pour sauver la vie , n'espàrgnans point les 
mains, lesquelles nous avions toutes gastées et sângk^rtes, 
mesmes le& jambes, et quasi tout le corps deschiré. 

Or, descendus que nous fusmes de la montagne , ttous 
perdismes la Veue de la mer, à cause d'un petit boià qui 
estoit contre nous, planté sur une petite coline; et pour 
aller au bois il nous fblloit traverser une grande prée 
toute de vase et de fondriène , couverte de roseaux et 
autre soi^te cf herbes fort estrangês, carie tuyau estoit dur 
comme bois et les feuilles nous dëcoupôient piedé et 
jambes jusque* au sang, estans toujours en Teatt juéq^âres 
au fotrrt. Et qui redtyublott nostre misère et calaiAifé , la 
pluye tomboit tellement du ciel sur nous que, comme en 
un déluge, nous estions tout ce temps-là entre deux 
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eaux ; et plus nous marchions avant , et plus aussi nous 
trouvions Feau profonde. Et lors, pensant bien estre au 
dernier période de nostre vie , nous embrassasmes Tun 
Tautre , et d'affection commune nous commençasmes à 
soupirer et crier au Seigneur^ accusans nos péchez et re- 
cognoissans sur nous la rigueur de ses jugemens. «Hélas! 
Seigneur, disions-nous, que sommes-nous plus quepovres 
vermisseaux de terre ? Nos âmes toutes altérées de douleur 
se rendent entre tes bras. O Père de miséricorde et Dieu 
de charité 1 délivre-nous de ce pas de la mort /ou, si tu 
veux qu'en ce désert nous tirions le dernier souspir de la 
vie, assiste-nous, à ce que la mort, de toutes choses la plus 
terrible , nous venant saisir, ne nous estonne davantage; 
mais que nous demeurions fermes et stables au sens de ta 
&veur et bienvueillance, que nous avons tant et tant es- 
prouvé à cause de ton Christ, pour donner lieu à Tesprit 
de Satan , esprit de désespoir et de deffiance ; car soit que 
nous mourrions, nous protestons maintenant devant ta. 
majesté que nous voulons mourir à toy ; soit que nous 
vivions, ce sera pour raconter tes merveilles au milieu de 
f asseml)lée de tes serviteurs. » 

Nos prières faites, nous marchasmes à grand peine droit 
au bois , tant que nous arrivasmes près d'une grpsse ri- 
vière qui couloit au milieu de ceste prée. Le canal estoit 
assez estroit, mais fort profond, et Teau y couloit de 
grande vistesse , d'autant que tout ce champ pendoit vers 
la mer. Ce fut une autre augmentation de nos angoisses, 
car il n'y avoit homme des nostres qui osast ^itreprendre 
à passer la rivière à la nage; mais en ceste conclusion de 
nos pensées , quant à trouver moyen de passer outre , il 
me souvint du bois que nous avions laissé derrière nous ; 
et après avoir exhorté mes frères à patience et à conti- 
nuer a bien espérer du Seigneur, je retournay au bois et 
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couppay une longue perche avec un fust d'an fermoir 
assez grand qui me demeura en main dès lors que le fort 
fut pris, et retoumay aux autres qui m'attendoyent en 
grande perplexité, c Or çà, dis-je, frères, essayons si Dieu^ 
par lemoyendecebaston, nous voudra donner quelque 
avantage de parfaire nostre chemin. » Lors nous cou- 
chasmes la perche dessus Teau, Tun des nostres» et chacun 
à son tour, et la tenant par le bout et entrant dans Teau, 
portoit la perche quant et soy. Et au milieu du canal , 
comme nous en perdions la veue, la poussasmes de force 
assez près de l'autre rive , où il print terre à l'aide des 
cannes et autres herbes qui estoyent à l'autre bord, et à 
son exemple passasmes aussi un à la fois ; mais ce ne fut ' 
pas sans grand péril et sans boire beaucoup de ceste eau 
salée, Yoire et tellement que^ nous venans à l'autre bord, 
nous avions le cœur tout espousseté, et estions ainsi affadis 
comme si nous eussions esté à demi -noyez. Après que 
nous fusmes revenus et que nous eusmes repris courage, 
tendans toujours à ce bois que nous avions remarqué pro- 
che de la mer, la perche mesme nous fut nécessaire à 
passer un autre bras d'eau qui ne nous donna pas moins 
de fascherie que le premier; mais, grâces à Dieu, nous le 
passasmes et entrasmes le soir dedans le bois, où demeu- 
rasmes.la nuicten grande crainte et tremblement, estant 
debout contre les arbres ; et combien que nous fussions 
travaillez tant et plus, ci n'avions-nous pas la volonté de 
dormir; car quel pourroit estre le repos des esprits en 
telle frayeur ! Mesmes nous vismes aussi, environ le point 
du jour, une beste grande comme un cerf, à cinquante pas 
près de nous, qui avoit la teste grosse, les yeux flamboyans 
et sans silles, les oreilles pendantes , ayant les parties de 
derrière éminentes. Elle nous sembla monstrueuse à cause 
de ses yeux fort étincellaus et grands à merveille ; laquelle 
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toutes foisne s'approcha de nous pour nous faire aucune 
nuisance. 

Le jour venu nous sortisses du bois et revismes la mer, 
à laquelle nous aspirions y après Dieu , comme au seul 
moyen de sauver nos vies ; mais nous fuspies de rechef 
faschez et troublez , car nous apperceusmes un pays de 
marests et lieux fangeux , plein d'eau et couvert de ro- 
seaux comme celui que nous avions passé le jour précé- 
dent. Nous marchasmes donc au travers de ceste prée, et 
assez près de la route que nous avions à faire nous apper- 
ceusmes parmy les roseaux une troupe de gens que 
nous estimions estre de prime face nos ennemis, qui fus- 
sent là venus pour nous coUpper chemin. Mais quand 
nous eusmes veu de près qu'ils estoyent désolez comme 
nous, nuds et effrayez, nous en tendismes incontinent qu'ils 
estoyent de nos gens. Aussi estoit-ce le capitaine Laudu- 
nière , sa fille de chambre , Jaques Morgues de Dieppe , 
François Duval de Rouen , le fils de la Couronne de fer 
de Rouen, Nicaise de la Crotte, Nicolas le menuisier , la 
trompette du sieur de Laudunière et autres, qui tous en- 
semble faisoyent le nombre de vingt-six hommes. Sur la 
délibération deceque nousavions à faire, deux de nosgens 
montèrent au coupeau de l'un des arbres, le plus haut , et 
descouvrirent l'un de nos petits navires, qui estoit celui du 
capitaine Maillard, auquel ils donnèrent signal par lequel 
il fut adverti que nous avions besoin de son secours; lors 
il nous fit arriver sa petite barque. Mais pour approcher 
du rivage , il nous estoit nécessaire de traverser des ro- 
seaux et autres deux rivières semblables à celles que nous 
avions passé le jour précédent; à quoy nous furent gran- 
dement utiles et nécessaires la perche que j'avoye couppée 
l'autre matin .et deux autres, desquelles ceux du sieur de 
jLdudanièr» Wiijent fait provision ; et vinsmes assez prè9 
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de la barqae. Mais le cœur nous faillit et de faim et de 
trayaily et fussions demeartz là, si non que les matelots 
noos enssent preste lamain, qui se monsirèrent fortseoou- 
rablesy et nous portèrent les uns après les autres josqaes 
dans la barque, et nous rendirent tous au navire, où 
nous fusmes bien et chèrement receus. Us nous donnè- 
rent pain et eau, et après avoir mangé nous commenças- 
mes petit à petit à reprendre force et vigueur; qui nous 
fut argument très certain de recognoistre le salut du Sei- 
gneur, lequel nous avoit sauvez contre l'espérance d'une 
infinité de dangers de mort , desquels nous avions esté 
environnez et assiégez de toutes parts, pour luy rendre 
grâces et louanges à jamais. Nous passasmes aimî toute la 
nuict, racontant les merveilles du Seigneur, et noi^ cou* 
solasmes les uns les autres en la souvenance de nostre 

* 

4 

salut. 



Les François eschappez du massacre de la Floride s* en 
tournent en France. Ils donnent 1a chasse à un navire 
Hespagnol et arrii^ent à la Rochelle^ 

Or, le jour estant venu. Jaques Ribaut, capitaine de la 
Perle j nou3 aborda pour conférer avec nous de ce que 
nous pourrions faire , et du moyen que nous pourrions 
tenir pour sauver le reste de nos hommes et les vaisseaux. 
Et alors il futremonstréle peu de vivres que nous avions, 
nos forces rompues , nos munitions et apparat3 de def- 
fense saisis, Tincertitude de Testât de notre coronaJ , ne 
sachans s'il estoit eschoaé en quelque ooste , au lom ar- 
rière de nous emporté delà tourment^. Nousconclfismes 
donc que nous ne pourrions mieu^ taîre que d essayer à 
retourner en France. Et furent d'av^Vss pjkis g^andA de 
Aos^re compagiûp de sépare^ ^^ ^ly». f^b^ ceux qw 
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cstoyent eaditppës de la journée da fort , et que Tune 
iltmaurast en èa Perle, et l'autte se retirast sons k charge 
ém capitaine Maillard. 

• Or le jeudi vingt-^nquiesme jour du mois de aeptem- 
hte, Booa pavtiames de eeste ceste à la ftiveur d'un gros 
vent du nord^estans délibéra de bous retivereù France^ 
at dès lepiiemier jour noadeuxnaTires furent teffetnent es^ 
oarteEf que plua ne nous sommes entretrouvez sur les eaux . 
Nousoinglasmea cinq cents lieues assez heureusement ; 
fitefei» wtL mati» y. environ soleil leyant, fusmes assaiHfs 
id*iiBwmrehespag»ol, lequel neussoutinsmesàu possible 
etles eaaoDmasmes d'une telle sorte que nous les rendismes 
joijelsànostre dévotion, et lesbatismes tellement qu'ôà 
DOiyoit le sang regorger par les naugères. Nousïeis tenions 
«ÎAsi ooame rendus et desceudâs^ tout bas , mais il n'y 
«voit auean moyen de tes cramponner , à cause du temps 
qui estoit fort impétueux ; car il y avoit danger en les 
cramponnant s'entrefroisser , qui eust esté pour nous 
enlondret et faireoouler bas. Euxaussi, secontentansde 
eeaae dMirge , nous donnèrent congé , et les làîssasmes 
joyeux, remercians Dieu de ce qu'aucun de nous ne fîist 
blessé en ceste escarmouche, ne tué, sinon nostre cuisinier. 
Le reste de nostre navigation ha esté sans aucufie rencon- 
tre d'ennemis; mais nous avons esté fort tourmentez des 
'Vttnts qui nous ont maintesfois menacez de^nods jetter à la 
€oete d'Hespagne, qui eust esté le comble de nos malheurs 
et la chose^ue nous avions en plus grande horreur. Nous 
avons aussi enduré sur les eaux beaucoup d*autres choses, 
eomme froid et faim; car il faut bien entendre que nous 
«uilves» qui estions eschappez de la terre de la Floride, n'a- 
"vie*^ pour tout vestement ou accoustremerit , tant pour 
le jour comnte pour k nuict, fors que la simple chemise 
Im qîidque autre petit haillon qui estoit bi^n peu de chose 
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pour nous défaidre a rencontre de rbqnredn temps. Et, 
qui pu est, le pain que iï€iios mangionSy nous le mangions 
fort eflcharcement, et estoit toot corroropa et gasté; mes» 
mement aosâ Feau qâe noos avions estoit empnande, de 
laquelle néantmoins noos n'arions poor tout le long de la 
joomée qoe plein nne petite tasse. 

Geste nuQYaise noorritnre ha esté eanse qoe noos, 
estans descendus à terre, sommes tombés en beaucoup de 
diverses maladies, lesquelles ont emporté plusieurs des 
hommes qui estoyent en noslre compagnie. Et fusmes , 
pour la fin de ceste navigation périlleuse et lamentable, 
rendus à la coste de la Rochelle, où nous avons esté re- 
ceus et traitez fort humainement et gracieusement des 
habitans du'pays et de ceux de la ville, nous donnansleurs 
biens auunt que noHre. nécessité le i:eqQéroit,et,assi8lez 
que nous avons esté de leur grâce , nous avons eu assez 
de quoy chacun retourner en son ptys. 

Le capitaine JeanRAautj cerchant la flotte d^Hespàgnepour 
la combattre perd la sienne^ Il se rend à i^Hespagnolai^ec 
' ses gens, qui les tuent d^ sang froid. 

Nous avons dit de Jean Ribaut qu'il s'embarqua avec 
rélite de nos soldats pour aller trouver les Hespaguols , 
et , Les ayans cerchez par l'espace de cinq jours , ne les 
trouva pas; mais il rencontra l'amiral de son équipage, 
nommé la Trinité. Et résolu de continuer à defiendre la 
coste contre la descente des Hespagnols , ignorant ce qui 
nous estoit advenu au fort , entra dedans pour, selon la 
discipline ordinaire en mer, mieux commander à tousses 
hommes. Le tempsieur estoit fort fascheux, d'autant que le 
ventestoit merveilleusement impétueux,etpleuvoit:inces- 

sammentt Le cinquiesme jour la t^mpeste se redpubUi^^ 
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pressa de telle sorte qu'onques ne se peurent garder 
d'estre eschouez à la coste, au-dessus de la rmère de May 
enyiron cinquante lieues. Les vaisseaux furent tous rom- 
pus et leurs munitions perdues; les hommes toutesfoisyin- 
drent tous à terre, réservé le capitaine Lagrange, qui se 
jetta sur un mast et fust englouti des eaux; homme entre 
les autres lequel est àregretter^ tant pour le bon conseil 
et adresse qui estoit en luy qu*aussi pourles fruits de son 
amiable accointance, tant il estoit commode à dresser les 
hommes pour les rendre vertueux et semblables à luy. 

N 08 gens, alors estans sauvez à terre de la furie des ondes, 

se trouvèrent incontinent en une autre fascherie ; car à 

la faim qui les tenoit ils n'avoyent aucun remède , sinon 

que ils le prinssent tel que la terre leurprésentoit, c'est 

à savoir herbes, racines ou autres telles choses desquelles 

ils pensassent appaiser leur abboyant estomac. Il n'y avoit 

aussi de quoy satisfaire à leur soif, sinon des vieilles cis- 

ternes oùTeau estoit fort troublée; mesmementl'escume 

qu'elle jettoit pouvoit tant seulement au regarder faire 

des plus sains les plus malades. Néantmoins la rage de 

leur grande famine les emportoilà tout avaller^ combien 

qu'il leur semblast fort estrange, et furent en telle misère 

Tespace de huict jours entiers. 

Le neufiesme jour ils trouvèrent d'aventure une barque 
assez petite, et furent de cela aucunement recréez, espé* 
rans que par ce moyen ils pourroient faire entendre leur 
naufrage à ceux du fort. Or, entre eux et le fort il y avoit 
\ine distance de douze lieues par terre et cinquante par 
mer ; et eust fallu qu'ils eussent traversé la rivière des 
Dauphins , qui est fort profonde et large envnron d'un 
grand quart de lieue, par quoy sans vaisseau ce Leur estoit 
une chose impossible de passer outre. Quand do; ne ils eu 

TOME YL ^15 
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rent reooavré la barque , ils la calfaldèrent de leurs che« 
mises en lieu d'estouppes. 

A donc le capitaine Jean Bibaut, de sa grâce et modes- 
tie accoustumée, en appella plusieurs de son conseil , et 
leur fit environ telle remonstrance : « Compagnons et 
amiSy il n'y a moyen de continuer la vie en telles misères et 
calamitez;lamortnottSseroitplusàsouhaitterjquedeTiTre 
estans chargez de telles aiflictionsy sinon que nostre bon 
Dieu nous ha donné la foy de sa providence pour attendre 
le secours tel qu'il luy plaira nous donner, et cependant 
c'est à nous d'employer tout nostre entendement, si nous 
pourrons trouver l'issue de ces angoisses. Je suis d'avis 
qu'il y en ait quelques-uns jd'entre nous, lesquels, par 
ceste petite barque, tendent par devers le fort, afin d'adver- 
tir nos gens qu'ils nous viennent donner secours en ceste 
extrême nécessité. « Et sur-le-champ jettant grosses larmes, 
comn^ença à invoquer le nom de Dieu, se prosternant à 
terre, et tous ceux aussi de sa compagnie. Les prières 
estans faites, ils commencèrent à regarder qui seroit le 
plus idoine à faire le voyage , et nommèrent Thomas Le- 
vasseur , de Dieppe, à qui Jean Ribaut donna charge qu'au 
plus tost il fist entendre à nos gens en quel désastre ils 
estoyent tom|)e2; ; et allèrent avec luy Vincent Simon , 
Michel GonojT et autres, jusques au nombre de seize* Nos 
gens, commo» j'ay dit ci-devant, estoyent du costé de la ri- 
vière au-del^i du fort', et le jour mesme virent de l'autre 
costé, vers 1/e fort, une trouppe d'hommes en armes, l'en- 
seigne despKoyée. Après qu'ils eurent cogneu par conjec^ 
tures, autaiat qu'ils en peurent prendre en telle distance 
de UeU| qu/e c'estoyent Hespagnols, nos François en telle 
abysmed'a.' ngoisse, pour extrême recours, envoyèrent à 
la nage quf jlque^un^ de la compagnie pour leur foire offre 
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de se rendre leurs vies sauves ; les déléguez furent reçus 
dtt prime face assez humainement. 

Le capitaine de ceste compagnie hespagnole, lequel se 
&iâoit Aommer Yallemande , protesta , en foy de gentil- 
homme chevalier et chrestien, de sa bienveillance envers 
les François , mesmement aussi que c'estoit la façon qui 
avoit «Btéde tout temps pratiquée en la guerre, que VHes- 
pagnol victorieux se coodtentast , i l'endroit du François 
prineipalementy sa!as passer plus outre, exhortant en tru- 
chement y afin que tous fussent persuadez de ceste belle 
promesse I que jamais il ne voudroit faire faute en cest 
endroit, de quoy les nations se puissent en après ressentir. 
Et prestement fit aocoustrer une barque en laquelle il 
commanda €pi'il 7 eust cinq Hespagnols qui entrassent 
dedans, et qu'ils passassent outre à nos gens ; ce qu'ils 
fik^ent. Qr, estans passez , et la harangue faite de la part 
du capitaine Vall^nande , le capitaine Jehan Ribaut entra 
des premiers en la barque avec les autres, jusques au 
nombre.de trente, qui fut reçu de Yallemande assez 
humainement ; mais les autres qui estoyent de sa compa- 
gnie furent menez assez loin arrière de luy et liez tous 
deux à deux les mains derrière le dos. 

JUiors le reste des nostres passoit trente à la fois , cepen- 
dant que Yallemande faisoit entretenir de paroles feintes 
et simulées ce bon capitaine JeanBibaut , lequel s'atten- 
doit simplement à la foy de ce Yallemande à laquelle il 
e*estoit rendu . Or , les nostres estans tous passez furent ainsi 
liez ensemble deux à deux; et comme ils estoyent tous 
ensemble , François et Hespagnols , et cheminoy<mt vers le 
fort^ le capitaine Jehan Ribaut et autres, et nomméâient le 
menr d'OtSigny,quao)d ils virout ainsi les nostres estanscou- 
plex^ensemble, commencèrent à changer de couleur et de. 
Mbtf se irecMUMudèreut à la foy dudit sieur de Yalle- 
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mande, qui lesasseuroit, leur disant que ces liens estoyent 
seulement pour les mener jusques au fort en asseurance, et 
que là il leur tiendroit ce qu'il leur aToit promis. Et comme 
ils estoyent assez près du fort, il commença à s'enquérir 
de ceux qui estoyent matelots, charpentiersdenaTire, ca- 
nonnierset autres, lesquels seroyent utiles auxofficesdela 
marine; lesquels estans choisis , se trouyèrent le nombre 
de trente hommes. Et bientost aprësvoici une compagnie 
du fort , laquelle compagnie yenoit à l'encontre de nos 
gens, lesquels on faisoit marcher arrière du sieur de Val- 
lemande et de sa compagnie , ainsi comme on feroit un 
troupeau de bestes, lequel on chasseroit à la boucherie. 
LoTSy à son de fiffres , tabourins et trompes , la hardiesse 
de ces furieux Hespagnols se desbande sur ces povres 
François, lesquels estoyent liez et garottez. Là c'estoit à 
qui donneroit le plus beau coup de picque, de hallebarde 
et d espée , de sorte c[u*en demi-heure ils gagnèrent le 
champ et emportèrent ceste glorieuse victoire, tuans 
ceux-là vaillamment qui s'estoyënt rendus et lesquels ils 
avoyent receu à leur foy et sauvegarde. •: 

Or, durant ceste cruauté, le capitaine Jehan Ribaut fait 
quelques remoipstrances àYallemande pour sauver sa vie ; 
mesmes le sieur d'Ottigny, se jettant à ses pieds, lappeloit 
de sa promesse; mais tout cela ne leur servit de rien; car, 
leur tournant le dos, marcha quelques pas arrière d'eux, 
et l'un de ses bourreaux frappa par derrière d'un coup de 
dague le capitaine Jean Ribaut, tellement qu'il le fit tom- 
ber par terre, et puis bientost après redoubla deux ou 
trois coups , tant que il luy eust osté la vie. 

Yoilà quel ha esté le traitement que les n6sti*es (lesquels 

s'estoyënt rendus sous ombre de bonne foy) ont receu de 

. l'Hespagnol ; et pour combler leur cruauté et barbarie , 

ils ont rasé la barbç du lieutenant du Roy pour fair^ 
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monstre de leur expédition , et Font bientost après en- 
Toyée à Se ville, ainsi comme aucuns de nos matelots, ré- 
servez et employez pour ce mesme voyage , nous ont ces 
jours passez fidèlement raconté , nommément Christofle 
le Breton , du Havre-de-Grace y lequel s'est secrettemeiit 
retiré deSéville à la ville de Bordeaux, et s'est fait porter 
par les navires de Bordeaux à Dieppe. Et pour le trophée 
de leur renommée ^t victoire, desmembrèrent le corps de 
ce bon et fidèle serviteur du Roy, et firent de sa teste 
quatre quartiers, lesquels ils fichèrent en quatre picques, 
et puis les plantèrent aux quatre coins du fort. 

Voici où finit le petit discours du voyage de la Floride, 
rédigé au vray par ceux qui s'en retirèrent. Ce qui s'en 
suyt, nous l'avons ouy acertener à un gentilhomme gas- 
con et à d'autres qui avoyent aussi veu la Floride : c'est 
à sçavoirque ces massacreurs et bourreaux d'Hespagne , 
pour couronner leur sanglante tragédie par quelque no- 
table exploit, firent faire un beau grand feu de joye , et 
ayans entassé là-dessus tous ces corps de hommes, de fem- 
mes et de petits enfans, les réduisirent en cendres, disans 
que c'estoyent desmeschans luthériens qui estoyent venus 
infecter ceste nouvelle chrestienté et y semer des héré- 
sies. Et quant au capitaine Jean Ribaut , ils lui escor- 
chèrent la peau du visage, avec la barbe , qu'il avoit fort 
longue, les yeux , le nez et les oreilles, et envoyèrent le 
masque ainsi défiguré au Pérou, pour en faire leurs 
monstres. 

Au reste, il couroit lors un bruit que plusieurs tiennent 
encore aujourd'huy pour véritable, à savoir, que ceste 
entreprinse ne fut pas plustost faite qu'il y eut des mes- 
sagers secrets en campagne pour advertir THespagnol 
qu'il aiguisast ses couteaux, parce que la pluspart de ceux 
qui passoyent en Floride estoyent des huguenots, pertur<< 
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bateors da royaimie et ennemis du Roy ; que ce seroit 

une belle dépesche et que la France n'y perdroit guères* 

Si cela est rmy on non , je m^'en rapporte à ce qui en. 
est et aux pensionnaires d*Uespagne. 

Comment que ce soit , il est bien certain que le feu Roy 
Charles neufiesme , importuné par les plaintes des Tefves , 
des orphelins et des parens de ceux qui aToyent esté 
massacrez, en demanda raison et justice au Roy d*Hes- 
pagne, et que ledit Roy dUespagne dêsaTOua le (ait et en 
fit faire informations en la Nouvel le-Hespagne. Cepen- 
dant ceux qui estoyent morts cstoyent morts ; et les mas- 
sacreurs ne laissoyent pas de se promener et de faire la 
piaffe en Hespagne et ailleurs , jusqu'à ce qu*il survint 
d*autres affaires et une pluye qui lava ce sang-là , et ne 
s*en parla plus. Cependant il n*ha pas été en la puissance 
desUespagnols,nyne sera jamais, d^effacer la souyenance 
de cest acte de la mémoire des hommes ny de la pré- 
sence de Dieu, auquel ce sang si meschamment espandu 
demande encore aujourd^huy vengeance. 

Quant à la Floride, encore qu elle semble aujourd*huy 
perdue pour les François, tant y ha que leur nom et leur 
mémoire y est encore tant aimée, à cause des courtoisies 
qu'ils ont exercées envers ces povres barbares (je réserve 
la violence dont le capitaine Laudunière et ses gens usè- 
rent par nécessité), que , s'ils y alloyent encore, ils y se- 
royent mieux venus que jamais. Et de fait, ils en ont en- 
core si bonne souvenance que, quand quelqu'un arrive à 
leur bord, la plus belle caresse qu'ils lui savent faire , c'est 
de lui dire : Du fond de ma pensée... ou : Bienheureux 
est quiconques sert à Dieu volontiers... Cest comme luy 
demander le mot du guet pour savoir s'il est François ou 
non, à cause que les François estans dans ce pays-là, leur 
apprenoyent à prier Dieu et à chanter des pseanmes , oa 
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bien ils ont retenu les deux ou trois mots de ces Pseaumes- 
là pour les avoir ouy souvent chanter à nos gens. Si vous 
en voulez savoir davantage , allez le chercher , car c'est 
tout ce qu'ils en savent. Et au reste, quand ils peuvent 
rencontrer quelqu'un qui entend le mot du guet et qui 
parle François^ ils le caressent comme leur allié et luy font 
toute la chère qu'ils peuvent, au lieu que quand ces ro- 
tizze d'Hespagno^sy vont, ils les aiment tant qu'ils les vou- 
dr^yent volontiers avoir mangez, parce qu'au lieu de leur 
chanter : Du fond de ma pensée... ou: Estant assis t ils ne 
savent respondre qu'à coups de pistole. 



REQUESTE 

% 

AU ROY 

FAITS PAR LES FEMMBS YEFTBS, ENVANS ORPHELINS, PARENS ET 
. AMIS DE SES SUJETS QUI ONT ESTE CRUELLEMENT MASSACREZ 
PAR LES HESPAGNOLS EN LA FRANCE ANTARTIQUE, HOMMEK- 
LA FLORIDE. 



Sire, il y ha ane infinité de poires et misérables per- 
sonnes, femmes yefVes et enfans orphelins , tous vos su- 
jets et yassaux j qui se présentent aux pieds de Vostre Ma- 
jesté , les larmes aux yeux, avec l'entière obéissance et 
naturelle subjection qu'ils vous doivent, et portansenleur 
main, devant vostre excellence et grandeury un pitoyable 
discours de leurs très justes complaintes et doléances, ou 
plustost le triste spectacle ou pourtrait visible de Içurs 
pères, 'leurs maris ^ leurs enfans, leurs frères , leurs ne- 
veux , cousins et alliez, jusques au nombre de huict ou 
neuf cens hommes que femmes et enfans, quasi tous mas- 
sacrez et taillez en pièces en la terre de la Floride par le 
capitaine Pétremclaude et ses soldats hespagnols. 

Et d'autant que l'outrage du faict est assez odieux et 
trop vilain de soy-mesme, et que le sang devospovressu- 
jets ainsi traistreusement respandu crie vengeance devant 
Dieu 9 c'est à Vostre Majesté, Sire, de considérer s'il vous 
plaist| que comme il vous ha establi pour souverain Roy 
et baillé l'obéissance de tant de peuples en main pour lei 
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régir par bonnes loix et les maintenir et défendre sous 
vostre sauvegarde, aussi les povres supplians n* ont autre 
attente et recours (aprèsDieu) qu'à implorervostreaidéet 
protection; etsupplier très humblement Vostre Majesté^e 
leur tendre lamain, les redresser et soustenir, mesmement 
au temps que la playe saigne encore de leurs anjgoisses; 
bref, leur assister avec telle douceur et consolation que 
Tembrassement du père apporte à ses propres enfans, ou 
le bon visage du maistre à ses affectionnez et ûjièles ser* 
viteurs. Et de faict , leurs plaintes ne sont moins dignes 
de commisération etpiétéque la cruauté de Pétremclaude, 
Hespagnol, est contraire à toutes factions de là guerre et à 
toutes loix et ordonnances qui jamais ayent esté receues 
de Dieu ne des^ hommes. Et pour vous le faire entendre 
en particulier, Vostre Majesté, Sire, estbien informée que 
vos sujets ont esté envoyez par vous en ladite Floride 
sous vostre authorité, et suivant vostre commandement 
exprès et par vertu de vos lettres patentes, en forme de 
commission et congé , portées par Jean Ribaut. Lesdits 
vassaux, arrivez audit lieu de la terre de la Floride, ont esté 
furieusement envahis par cinq navires hespagnols, dont 
le plus grand estoit du pori de huict cens tonneaux et les 
autres de moyen port; les gens desquels ont première- 
ment pris le fort qui àvoit esté construict en vostre nom 
par les François , et les hommes , femmes et ènfans trou- 
vez dedans ledit fort ont esté par lesdits Hespagnols tuez 
et meurtris sans les prendre à merci. Au contraire, tnon£- 
troyent les corps des petites enfans transpercez , plantez 
au bout de leurs picques , et secondement ont fait tuer 
et massacrer ledit Ribaut et toute sa compagnie, dé sept 
à huict cens hommes, contîre Tasseurance et la foy qu'ils 
luy avoyent promise de leur sauver la vie, lés àyans liez 
bras et mains pat derrière , app6lAns Vos sujets mes- 
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chans bougres, Itdres, larrons finnçois , et le tout en la 
présence et devant les yeux dodit RibaaU Lequel , pour 
lliorreiir dadit massacre » se Touloit approcher dudit Pé- 
tremdaude pour se mettre en sa protection, et néant* 
moins ledit Pétremclaude TaToit repoussé et fait tuer à 
Tinstant par un de ses soldats, «jui lui bailla un coup de 
dague dans le corps par derrière , duquel coup ledit Ri» 
baut tomba par terre ; et estant tombé » ledit soldat Iny 
bailla encore un coup dedans le corps par devant , en 
sorte que ledit Ribaut demeura mort en la place. Et ce 
£dt, ledit soldat luy coupa la teste , luy laza le poil de la 
barbe et partit la teste en quatre quartiers, qui furent 
plantez sur quatre picques au milieu de la place où les 
antres François estoyent morts. Finalement, ledit capi» 
taine kespagnol enyoya une lettre an Roy d'Hespagne, 
et fit enclore dedans ladite lettre le poil de la barbe dudit 
Ribaut; que Pétremclaude avec ses gens, £adsant rece- 
Toir une honte ayec telle bravade aux serviteurs d'un 
Roy si puissant et si renommé ,«Teut bien qu'on entende 
qu'il aime peu l'honneur et craint encore moins la force 
et la rencontre du maistre. Yostre Majesté, d'autre part, 
n'ignore pas que, pour mieux triompher d'une méchan- 
ceté et redoubler l'outrage de ce crime tant exécrable , 
mesmes après la mort , on s'est joué et fsiit comme une 
moquerie de la teste et du poil de celuy qui n'esloît rien 
moins que Tostre lieutenant-général, et que le papier 
d'une missive a servi de plat pour faire un présent du poil 
de 8^ barbe. 

Toutesfbis c'est chose incroyable qu'un Roy ne prince 
chrestien ,' ne payen quelconque, voulust avouer ledit 
Pétremçlau4e pour un faict de cruauté si barbare et 
qui surpasse la rage et fureur des tigres etiions, et d'au- 
tant plus exécrable que l'exécution s'en est faite en plein 
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jour de paix, à trêfVe et appointement d'ami tié, sans 
guerre ouverte de vostre part contre autre nation ne 
seigneurie quelconque. Et néantmoins les Hespagnols y 
ont mis la main^ yoire sur les lieux et personnes qui de 
rien ne touchent ni appartiennent à autre qu'à vostre 
sceptre et couronne, sinon que Pétremclaude voùlust 
dire que la force d'un estranger ha lieu contre le Roy 
pour usurper ce qui est vostre, ou s'approprier la puis- 
sance de commander en vostre place , ou hien se donner 
l'autorité des lettres , et le regard ou soin de chastiment 
et correction sur eux , comme Dieu vous a commis pour 
suhjets, avec un lien si estroit de suhjection, d'obéis- 
sance et naturelle affection envers vous, que plustost ils 
mourroyent de mille morts que de condescei^dre à Topi- 
nion de changer de maistre, ni baisser le col sous la merci 
d'autre joug à nouvelle principauté. 

Si donques Pétremclaude est désavoué» son maistre n'a 
que dire qu'il n'en fait ou vous laisse faire la justice, avec 
satisfaction ou réparation telle qu'à vous appartient , 
vous remettant et quittant au surplus la jurisdiction et 
possession de ladite terre de la Floride , qui de long- 
temps vous estoit occupée et emparée par vos subjets, en 
vostre non et sous le titre et authorité de vostre sceptre 
et couronne. Joinct que vosdicts subjets n'y ont pas esté 
chassez ni rédigez comme fugitifs ou forbannis , mais 
comme ambassadeurs, et officiers et miniâtres de Vostre 
Majesté , et tels recogneus et advouez par vos lettres pa- 
tentes de commission dudict Ribfiut , tenu et réputé en 
ceste part comme vostre personne mesmes. !Et combien 
que telle indignité soit attroce de soy-mesme , si est-ce 
qu'elle redouble quand elle dçmeure impunie , et cela 
augmente le déshonneur et estend le scandale plus loin 
quand les meurtriers, violateurs de la foy publique; sont 
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itnçnaimaA sonstenas et Bo«rrâ ea leur ■■^fîrp ci an- 



Ce que Tortre débonBairetê, Sife, ne Toadia jamais 
faire, ains esduanera le £ut ei la qaerdle de ses poTres 
sojets ainsi înjmteMtut ontn^ez ao préjudice de tootes 
loix, aTeoqpieft si grande cmautc qall semble qae ce soit 
pour diswndre les liens de toote société hnmaine et 
rompre TcMidonDanoe de Dîea; si bien qae ledit Pétrem- 
clande Toodroit par sa rose (aire perdre tome occasion de 
modestie, quand josqncs à rcxtrême la patienceestbiessée. 

Les Cartaginois et ^eaples AfiGricaius ont recea grand 
blasme et Titopèrede rompre leor foj contre tout propos, 
qoand l'occasion s'est oflerte à leor avanlage. Les Ro- 
mains ont tellement tenn la leur que mesmemoit ils la 
gardoyent à leori propres ennonis. Plenst à Dieu qa'on 
peost donner anjonrd'boy telle louange à Pétremclaude 
et à ceux de sa maison, qui se sont légèrement dispensez 
de rompre leur foy et promesse, jurer par hypocrisie, en 
abusant du nom de Dieu, comme pour le fàdre compagnon, 
de leur traustre desloyauté ! Que si Dieu se sert quelque- 
fois des mescbans et leur lasche la bride pour accomplir 
la mesure de leur forcenerie , comme les Cananéens, il 
n'est pourtant sujet à la force des hommes; ains comme 
il est plus fort que tous, aussi il fortifie les plus foibleset 
nous solicite et poursuit de fiûre nostre devoir , afin de 
n'oublier la rigueur de sa justice et yengeance sous ombre 
de sa douceur et miséricorde. Tant y ha que, comme en 
un mesme acte les crimes et forfaits des hommes se dé- 
clarent et la justice de Dieu se produit , ainsi TadTerds- 
Bement leur est propre de ce qui est dit que Dieu be- 
songne aux cœurs des méchants comme il luy plaist , et 
néantmoins leur rend selon leur desmérile. 

Sire, TOUS avez ouy quels gémissemens et regrets, 



DE FLORIDE (1566). 237 

quelles Tarmes et plustost quels derniers soupirs accom- 
pa^ent le triste souvenir de nostre misère et calamité , 
le piteux discours et progrez de Taudacieuse et scanda- 
leuse entreprise de Pétremclaude» les marques de son 
injustice et tyrannie resprouvée par toutes les lois y les 
tristes vestiges de son infidélité et trahison, le mespris in- 
tolérable qu^il ha fait de vostre authorité et grandeur ; 
bref, le meurtre et cruauté commise à Fencontre de vos 
serviteurs etsubjects,tous ou lapiuspart vertueuxet vail- 
lans capitaines, gens d'honneur et bonne renommée, gens 
qui estoyent pour servir de muraille vive à Tentour de 
Vostre Majesté et faire teste cft frontière à tons ennemis 
de vostre Estât; parquoy , s'il fut jamais mémoire d'hu- 
maine compassion et miséricorde, les supplians espèrent 
que Dieu par sa bonté en touchera si vivement vostre 
cœur, que Vostre Majesté se voudra ressentir de nos justes 
doléances et pitoyables complaintes, embrassera nostre 
fait pour en rendre j ustice, et pour cest effect nous tendra 
la main de sa faveur et protection , qui sera une œuvre 
de pitié digne de vostre vocation est un effect de charité 
envers vos propres sujets, pour adoucir Tamertume de 
leurs afQictions et tesmoigner leur innocence à toute la 
chrestienté. Et par ce moyen , serez aimé et receu de 
toutes nations non-seulement comme Roy , mais comme 
père de vostre peuple. 
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Sire , 

J'espérois que le seigneur Yicentio Justiniani deust 
estre porteur de la présente; toutesfois voyant qu'il diffé- 
roit de jour en jour son partement , où pour ses affaires 
particulières qu'il a de par deçà , ou attendant , comme 
il le dict , commodité de passage par mer , ne pouvant sup- 
porter le travail et incommodité de la terre , mesmement 
en ce temps d'hy ver , je n'ai plus voulu différer à vous 
escrire la response que le Bassa nous a faicte par comman- 
dement du Grand-Seigneur , sur la demande de la liberté 
du capitaine Cigalla; qui est, Sire, que Sa Haultesse pour 

(1) Adrian de Pétremol, greffier cîtîI et' criminel du bailliage de Troyes* 
accompagna l'ambassadeur de France en Turquie, et à la mort de ce dernier 
demeura chargé des afTaires en ce pays depuis ltt6l jusqu'en Itt66. Sa cor- 
respondance, dont nous publions un exlrait> exi$t« à la Bibliothèque royale^ 
H^anuteritj tuiie de Mortemartf n. II. 

TOMB VI. 16 
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le présent ne poaToit délÎYrer on si insigne et grand cor* 
saire comme estoit ledict Cigalla, qui avoit faict infinis 
maolx et donunages non-seulement âox Torcqs , mais aussi 
à quelques-nngs de la chrestienté qui leur estoient amys ; 
car , le déliTrant , il poontMt encore faire pis , à l'exemple 
de don Sanche de Lena, qui nelut plusiost parti d*icy , où 
pour aToir la liberté aroit promis et juré de ne porter 
jamais armes contre les Turcqs , qu'il s'embarqua sur les 
gallères de Naples , plus prompt à leur fidre dommage et 
se Tenger de sa prison qu'il n'estoit auparavant ; et qu'il 
espéroit certainement que, pour ce refus avec causes si 
justes,. Yostre Majesté ne diminueroit en rien de l'amitié 
que Tos prédécesseurs Roys ont porté à cest empire ; car 
pour le seul respect de ladicte amitié et intelligence , le 
Grand-Seigneur, Yousaimant, Sire, d'une affection pater- 
nelle, avoit fidct refus de choses qu il jugeoit pouvoir estre 
dommageables non-seulement à Sa Haul tesse , mais à Yostre 
Majesté. Sur quoy ayant fait response au Bassa que ce refus 
n'estoit le premier , ni le second , ni le troisième qu'ils 
ayoient faict à Yostre Majesté en chose de petite consé* 
quence ; et que , quand il sera besoing de les requérir de 
quelques secours , comme par le passé les feuz Roys de 
France ont faict , qu'à plus forte raison il le nous déniroit , 
▼eu que non premièrement ils avoient dénié la liberté aux 
pauvres François qui contre raison et debyoir se trouvent 
icy esclaves ; et après la liberté de don Alvaro de Sande , 
que Yostre Majesté avoit si instamment demandée par le 
chevalier Salviaty, aymans mieux en gratifier Tempereur 
que Yostre dicte Majesté ; davantage le secours d'argent 
que le seigneur colonel Sampetro , Corse , vint icy de- 
mander lorsque la France estoit plus affligée de ses trou- 
bles et tumultes intestins ; et maintenant, après tant de 
dillatations et belles paroles , se refuser à la liberté d'un 
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seul homme vieil et estropié et désormais inutile > qui se 
Touloit Tachepter oultre la faveur de Yostre Majesté , de 
ses propres deniers , estoit signe manifeste du peu d'af- 
feetion qu'ils desiroient porter aux affaires de Votre 
Majesté ; et que si la volonté du Grand-Seigneur estoit 
dès le commencement ferme et résolue de ne délivrer 
ledit Gigalla , il pouvoit aussi aisément 9 il y a deux ans, 
faire la même réponse que à présent, sans jusqu'à ceste 
heure nous entretenir de belles paroUes et promesses. 
Il me dit que ceste amitié n'estoit en rien diminuée de 
leur costé , et que le Grand - Seigneur estoit austant ou 
plus amy de Yostre Majesté qu'auparavant , et que en 
toutes choses qui concernoient Ihonneur et le profit de 
Yostre Majesté et de ceste commune intelligence , que 
le Grand -Seigneur emploiroit toutes ses forces pour 
monstrer à un chacun combien il désire vous estre amy; 
et qu'il aydera plustot Yostre dicte Majesté d'une bonne 
et grosse armée, comme il a faict par le passé les prédéces* 
seurs Roys vos ayeul et père , avec très grands fraiz et 
danger, que de donner la liberté à un ennemy ; et que à 
plus juste raison ils auroient occasion de leur plaindre de 
nous et dire que nostre amitié est refroidie , que nous 
n'avons d eux, tant pour la paix que le feu Roy Henry, de 
bonne mémoire, traicta avec le Roy d'Espaigne, leur en- 
nemy perpétuel, que parce que depuis que Yostre Majesté 
a succédé à la couronne elle n'a encore envoyé icy 
homme visiter le Grand - Seigneur avec quelque petit 
présent, ne fut-il que d'un orloge ou d'un panier de 
fruict, en signe d'amitié et de bénévolence, comme est la 
coustume et usage entre les princes et comme ont faict 
et usé vos prédécesseurs ; et que si le chevalier Salviaty 
ou le colonel Sampetro , Corse, et de nouveau le seigneur 
^incentio Justiniani,^ fussent venuz avec tels signes,., faci-} 
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Icment ils auroicnt emportez auUres fmicts de leur de* 
mande qu'ils n ont pas faict; et qu'il n'estime pas tant les 
prësens pour besoin qu'ilz en ayent, ny pour la grandeur 
du présent^ que pour estre signe d'amitié, d'autant qu'ilz 
se délectent enx-mesmes autant ou plus à en faire et pré* 
senter que d'en recevoir ; toutesfois que cela n'a en rien 
esmeu le Grand-Seigneur à faire tel refiiz* Considérant 
que Yostre Majesté , dès son arrivée à la couronne , a eu 
assez d'aultres choses à démesler en vostre royaulme pour 
le pacifier et appaiser de troubles et dissentions; mais que 
premièrement il auroit refusé la liberté de don Âlvaro , 
tant parce qu'il avoit toujours esté ennemy de Yostre 
Majesté, et puis combattant contre l'estendart de SaHaul- 
tesse, que parce que leur loy ne permettoit point de déli- 
vrer un tel homme sans grande et évidente utilité et prof- 
fict du public et empire , comme à la parfin il avoit esté 
mis en liberté, en paix, faisant avec l'Empereur Ferdinand 
avec bonnes et profitables conditions. Sur la demande 
-du colonel Sampetro^ Corse ^ le Grand -Seigneur avoit 
assez amplement répondu et satisfaict par ses lettres à 
Yostre Majesté , et espéroit qu'à l'endroict deYostre dicte 
Majesté ses excuses auroient trouvé lieu ; et pour le der« 
nier refuz, qu'on en debvoit plustost accuser la disgrâce 
du capitaine Gigalla que la bonne affection que le Grand- 
Seigneur vous porte , Sire , car non-seulement les choses 
susdittes ont empesché sa liberté, mais aussi l'exclama- 
tion d'une femme turque qui, par continuelles prières et 
importunes requestes au Grand - Seigneur, redemande 
deux filles siennes que le feu grand-prieur de France , 
lorsqu'il estoit au service de la religion de Halte , avoit 
prises et présentées l'une à laRoyne et l'autre à madame 
la duchesse de Savoye. De quoy par plusieurs foys j'ay 
^serîi à Yostre Majesté, et prié d'en vouloir escrire un 
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mot au Grand- Seigneur ; pour response de la demande 
qu^il me faict journellement, que lesdictes filles ou turques 
ou chrétiennes soyent renvoyées à leur mère. Geste 
mesme exclamation et importunité de femme a empesché 
que le Bassa, ainsi qu^il dict et affirme, n'a pu délivrer le 
reste des pauvres esclaves françois soubz la puissance du 
Grand-Seigneur. Quand à la dilation ei retardement du 
sieurVicentio Justiniani y le Bassa m'a dict que laffectiou 
qu'il avoi t de vous pouvoit faire quelque service dans ceste 
demande, outre le désir qu'il avoit que ledict Cigalla fust 
mis en liberté en avoit esté la principale cause ; car sa- 
chant que dès le commencement le Grand -Seigneur en 
faisoit quelque difficulté, il espéroit avec le temps trouver 
Sa Hautesse si à propos et en si bonne volonté, que facile- 
ment il accorderoit ceste demande , mais qu'à son grand 
regret il n'avoit pu rien profiter. Ce sont, Sire, les pro- 
pres paroUes que le Bassa m'a tenues quand je luy ai de- 
mandé la response susdicte et les causes du refuz , par 
lesquelles Yostre Majesté, par son prudent conseil, pourra 
considérer l'honneur des seigneurs de cet Empire, et, 
voulant continuer ceste intelligence et amitié, les moyens 
propres et dont il convient user pour la maintenir et la 
rendre plus grande et plus forte qu'elle n'a esté jusqu'à 
présent, pour au besoin en tirer quelque profit et utilité; 
mais pour autant qu'après tant de refuz quelques - uns 
pourroient estre d'opinion qu'on ne fist dorénavant si 
grand compte de ceste amitié comme on a faict par le 
passé , ou qu'on l'abandonnât du tout comme inutile , 
mesmement estans en paix avec le Roy d'Espagne et 
autres princes circonvoîsins; et que lors ceux-cy seroient 
possible contraints d'envoyer vers Vostré" Majesté et la 
requérir de ce qu'autrefois nous les avons requis, et oo- 
gnoistroieiit tost ou tard combien vostre amitié leur a 
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esté utile par le passë^ et, la perdant, les inconTeniens qui 
leur en pourroient advenir. Je dis, Sire, succinctement 
et en brief ce que j'ay peu apprendre de ceste amitié de- 
puis trois ans et demi que je suis icy au service deVostre 
Majesté, et par ce moyen mesme je rendrai en partie 
compte de la charge que luy a pieu me commettre ; ce 
que je désirois faire long-temps a, si le son des armes et 
les dissentions et émotions civiles eussent donné quel- 
que lieu aux affaires externes. Deux principaux poincts 
ont esté cause de contracter ceste amitié avec le prince 
et Grand-Seigneur, encores qu'il soit discordant de nostre 
Veligion et de nos façons de faire , et Tont maiptenue ju9- 
ques aujourd^huy; Tnn pour en tirer secours etprofict, 
Tàutre pour la seureté du traf&e des marchands. Quand 
^u premier, on ne peut nier que par le passé vos prédé- 
cesseurs Roys , Sire» n'en ayent tiré plusieurs grandes 
armées^ et qu'à l'advenir, quand le besoinget la nécessité 
le réquerroit, on ne peust faire le semblable , et combien 
qu on peust dire et alléguer qu^elles ont esté plus de dom- 
mage que de profict , et quand les feuz Roys eussent em- 
ployés l'argent qu'il coustoit à les faire venir et entre- 
tenir, et à faire bastir forces gallères à Marseille et aultres 
ports, ils eussent peut-estre obtenu plusieurs victoires que 
l'insolence et l'avarice des Turcqs et le désir de butiner 
leur ostoit des mains; car il est facile à croire que pre- 
mièrement toute la Fouille, le royaume de Naples, la 
Corse, et peut-estre toute la rivière de Genpes, se seroient 
renduz à la dévotion et obéissance de vostre couronne, 
si l'insolence et la peur d'estre faicts proye et esclaves 
des Turcqs ne les eussent divertis. Toutesfois quand on 
considérera la petite despense qu'on y a faiete, au f'egard 
dé celle qu'on eust esté contraint de faire, armanli les 
vaisseaux à Marseille ou aultres ports ; davantages com« 
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bien ces armées ont diverty et esté cause de séparer en 
plusieurs et divers endroiclz les forces de Tempereur 
Ch^rles-Quint, et depuis du Roy d'Espagne ; finalement 
que vos prédécesseurs Roys, Sire, ont toujours mieux 
aimé, pour espargner leurs subjets et les garde* au be- 
soin et à la nécessité, se servir des forces étrangères que 
des leurs propres, il sera facile iicognoistre que, combien 
que lesdictes armées ne nous ayent pas apporté grand 
proffit, toutesfois qu'elles n'ont esté du tout inutiles ne 
dommageables; et encore que à présent Yostre Majesté soit 
en paix et amitié avec tous ses voisins, et qu'il semble que 
par ce moyen ceste intelligence demeure inutile ; quand 
pour en attendre ou requérir secours , nonobstant avoir 
içy un seur appuy et fondement , est moyen très propre 
de contenir tous vos voisins en amitié; quand ils considé- 
reront que; outre les forces grandes de vostre royaume, 
eqcores ce Grand-Seigneur seroit prest de secourir et 
ayder Yostre Majesté, de toute sa puissance;i toutes et 
quant fois qu'il en sera requis. Le second poinct et cause 
de faire maintenir ceste amitié, est le trafficq libre qu'ont 
les marchands, non-seulement de vostre royaume , mais 
aussi de toute la chrestienté, soubs l'ombre des ailes de 
Vostre Majesté, par tous les pays et terres de ce Grand- 
Seigneur, duquel on ne peut nier qu'il n en revienne un 
grand et évident proffît , et que lesdicts marchands ne 
soient aussi seurs et ne puissent aussi librement contracter 
avec toutes sortes de personnes comme de leurs maisons 
et en quelqu'autre pays de la chreatienté ; et combien 
quelque^fois il leur soit donné quelque fâcherie, cela ne 
provient que de l'avarice des ministres ou par l'insolence 
du vulgaire ; mais ils n'ont pas plustost ouvert la bouche 
pour s'en plaindre , que le Grand-Seigneur ne face chas- 
tier les Jélinquans. Encores une infinité de pauvres chres- 



tient de tontes nations et qnal i lez, sonbs l'ombre et faTenr 
de Vostre Majesté, Tiennent seorement en ce pays , spë- 
cialement les paorres gens de religion, tant du Saint-Sé- 
pulcre qne de eeste rille, lesquels n'ont antres recours 
ou refuge qu'aux pieds de Votre Majesté, et ayde de tos 
ministres, qui sont ici résidens; et quand toutes occasions 
ccsseroient, ceste seule pour estre annexée est suffisante à 
induire Vostre Majesté à faire estime de cesle amitié delà 
maintenir comme tos prédécesseurs Rots ont faict, et 
pour peu de chose faire bien, et secourir etayder Unt de 
peuples et nations chrestiennes. Sire, le plus propre et 
seul moyen d'entretenir et augmenter ceste amitié et in- 
telligence, considérer lliumeur et nature de ceste nation , 
consiste en un seul poinct, qui est que Vostre Majesté , 
comme elle a toujours promis , enToye par-deçà quel- 
qu homme digne et expérimenté aux affaires pour y résir 
der ambassadeur, aTCC quelques petits présens, tantaudict 
Grand-Seigneur que ses principaux ministres, afBn d'a- 
paiser leur immensuré désir de présens aTec peu de chose 
et leur retrancher toute occasion de se plaindre de nous; 
car ils ne nous peuTcnt aujourd'huy objecter autre chose, 
sinon que nous comparoissons icy les mains rides, et 
qu'il n'y a si petit prince ou seigneur chrestten, ou turcq, 
qui n'apporte quelque présent de ce qui croist ou se faict 
en son pays ou seigneurie ; et je m'asseure , pour l'expé- 
rience que j'en Toy journellement, quand Vostre Majesté 
y envoyra de telle sorte, que toutes les grâces, faveurs ou 
secours qu'elle sçaura demander au Grand-Seigneur luy 
seront accordées et qu'il ne restera en ce pays un seul 
esclave françois qui soit en la puissance du Grand-Sei- 
gneur; car de ceux qui sont aux particuliers, il ne faut 
poinct faire compte de les pouvoir ravoir sans rachapt; et 
que si Vostrô Majest<S n y envoyé quelqu'un les mains 
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pendentesi ainsi qu'ils appellent , ce sera tousjours à re- 
commencer , et ne gagnera non plus à ses demandes 
qu'ont fait par le passe le chevalier Salviaty, le colonnel 
Sampetro^ Corse^etleseigneur Yincentiolustiniani, outre 
la dérëputation de vosaffaires et ce qu en peuvent penser 
lesautres princesqui tiennent icy leurs ministres^ lesquels 
nous y voyant mal volontiers, parce que la grande lumière 
amortit la moindre, cherchent tous les moyens de nous 
déposséder de ce lieu et degré, nous rendre odieux et 
lever tout crédit et au thorité, affin quilz puissent eux seuls 
jouir du proffict et honneur qu'ils y prétendent. Sire, il 
y a trois ans et dçroi que, quand Yostre Majesté me com- 
manda de demeurer icy pour luy faire service , après U 
mort du feu sieur Dolu, semhiablement promit au Grand- 
Seigneur que dans peu de jours elle envoyroit un ambas- 
sadeur absolu pour résider à ceste Porte. Et parce que les 
troubles survenus en vostre royaume ont esté cause que 
Yostre Majesté n'a peu sitost satisfaire à sa promesse; 
maintenant, Sire, que par la grâce de Dieu la France est 
appaisée, il me semble que l'heure est venue que Yostre 
Majesté pourra maintenir ou plustost rafermir cesteamitié 
qui semble pour peu de chose aller en décadence, élise un 
homme digne et suffisantpourvousy venir faire service, 
non que je sois las de m'y employer, car pour vous faire 
service je suis nay et en iceluy désire mourir. Mais je 
considère que, pour les raisons susdictes, il est maintenant 
de nécessité, outre que facilemen t je seray excusé si, après 
avoir demeuré icy quatre ans Je demande congé et licence 
de Yostre Majesté, pour en quelque autre endroict m'en- 
ployer en son service, et ce que je vous supplie , Sire, 
me vouloir accorder. Mais parce que j'ay cy-dessus parlé 
du désir que ces seigneurs ont d'estre présentez , il ne 
fault pas pourtant que Yostre Majesté estimeque j'entende 
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de granck et excessifz présens dont ont usé vos prédé - 
cesseurs Roy s, car ceux-cy ne regardent pas tant à la ya- 
lear ou grandeur qu'à une certaine yaine gloire d'estre 
présentez. Le plus agréable présent que Yostre Majesté 
pourroit faire au Grand-Seigneur seroit de quelque bel 
orloge, de quelques bons chiens de chasse dont vous avez 
quantité en vostre royaume, parce qu il se délecte fort de 
ladicte chasse , ou bien de quelque buffet d'argent doré, 
sans figures, ou de draps d'or ou de laine, qu'ils estiment 
sur toutes choses ; et aux Bassas , semblablement quel- 
ques draps ou vaiselle d'argent, ou autre chose légère et 
toutesfois d'apparence. En somme, quatre ou cinq, ou au 
plus si4^ mil escuz, que Yostre Majesté dépendrai en pré- 
sent, non-seulement reconfirmeront et raffermiront ceste 
amitié, mais aussi donneront la liberté à uqe infinité de 
pauyres François, lesquelz il est impossible autrement 
délivrer; et affin qu'il ne semble à Yostre Majesté que sans 
grande occasion je désire cecy, elle peut sçavoir qu'il n'y 
a année que les Yéni tiens, outre le tribut ordinaire qu'ilz 
payent pour l'isle de Cipre , ne dépensent en présent , 
tant au Grand-Seigneur qu'à son premier bassa , quel- 
quefois vingt-cinq et trente mil escuz. L'Empereur en 
faict de semblable ; mais aussi tout ce qu'ilz sçavent et 
peuvent demander Içur est accordé , et de semblables 
grâces nous ei^ sommes refusez par faute de présenter. 
Mais pour n*ennuyer Yostre Majesté de si long propos j'y 
feray (in pour venir aux occurrences particulières de ceste 
Porte. Depuis huit jours en ça il s'estoit eslevé en ceste 
ville un certain belistre qui disoit estre ^sultan Mustafa , 
^Is de ce Grand-Seigneur y celuy que Sa Hautesse avoit 
faipt estrangler en Asie, il y a environ dix ans, et s'^stant 
insignué avec les janissaires et amazoglans , qui sont 
le principal nerf et force de cet empire , en avoit cor- 
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rompu plusieurs et proba))lement guelques-un9 du com- 
mun populaire ; et eut bien tant de présomption jeudy 
dernier, qui fut le septième du présenti de s*aUer présen* 
ter au Grand-Seigneur lorsqu'il estoit à la chasse, luy 
voulant donner ^ entendre qu'il estoit son fiU jiultai^ 
Mustafa; mais il en fut ipauvais marchand, c^r sur le 
champ le Grand-Seigneur luy fit coupper la te^te; et i^yant 
accusé quelques-iin^s de ses copuplices et fav^teurs , Sa 
Hautesse en faict punir jusques à présent quelques-uns 
des principaux et chercher de découvrir les autres. Depuis 
la mort du vray sultan Mustafa, cestuy-cy est le troisième 
qui, soubz ce nom autrefiaU tant aÎBié et riwéiei des Janis- 
saires, saphis et armée du Grand-Seigneur, s'est voulu esle- 
ver et impatroniser de ceste empire, et à la fin a eu un tel 
payement qu'eurent les deux premiers , dont le second , 
lorsque le Grand-Seigneur estoit en Asie, s'estoit eslevé en 
armes et mains fortes de plus de soixante mille personnes; 
et n*eust été qu'une grande partie de l'armée de Sa Hau- 
tesse estoit desjà retournée d'Asie et que le remède fust 
prompt à esteindre un si grand feu , facilement il se fust 
emparé de Constantinople. Davantage le Grand-Seigneur 
faict un fort grand appareil, tant de gallères que autres 
vaisseaux, pour passer chevaux et porter munitions, pour 
à ce renouveau faire quelque expédition et armée de 
mer; le commandement de gallères est de cent cinquante, 
et autres cent cinquante grandes gallères, ou mahommes 
qu'ilz appellent , sans les autres vaisseaux. Toutefois on 
faict divers jugemens du lieu où elle doit aller; qui s'es- 
time pour Malte, qui pour la PuUia, mais la pluspart la 
juge pour l'isle Cipre ; et qui augmente le soubçon , est 
que depuis deux ou trois ans ça le Grand-Seigneur a en- 
voyé tousjours force munitions, tant d'artillerie que d'au- 
tres choses , nécessaires à un chasteau qu'il a faict bastir 
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en Asie à Topposite de Cipre ; et à ceste expédition le 
insistent fort tons les bassatz > horsmis le premier . mais 
surtout celny de la mer, qui a espousé une des filles dn sul- 
ton Selim. Et facilement ceste grande armée qu'on pré- 
pare pourra sortir hors ce renouyeau, si la vieillesse du 
Grand-Seigneur, qui doresnavant, par le conseil du sei- 
gneur kljy premier bassa, ne cherche que repos^ ne Tem- 
pesche j et la prudence des seigneurs yénitiens, auxquels 
touche Taffaire^ ne l'en divertit. Sire, je supplie le Créa- 
teur conserver Yostre Majesté en toute prospérité et 
grandeur. 
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Monseigneur I d'autant que le service du Roy requiert 
que vous, qui ares cet honneur d'estre prince de son sang 
et de sa maison , soyés adverti au yrai des choses qui pas- 
sèrent lundy dernier là en ceste ville^ entre M. le cardinal 
de Lorraine etmoyjen'ay voulu faillir vousescrire qu'il 
y a six mois el plus que j'ay dit , en présence des cardi- 
naux^ archeyesques, évesques, chevalliers de Tordre , 
seigneurs, gentils-hommes ^ présidens, conseillerS| gens 
de tous estats, mesmes en présence d'aucuns serviteurs 
du sieur cardinal de Lorraine, que pour plusieurs bonnes 
et importantes raisons j etois délibéré de ne souffrir en- 
trer en mon gouvernement de TIsIe-de-France ledit car- 
dinal, avec sa garde d'harquebuziers; et estant dimanche 
au soir arrivé bien tard en ceste ville, le lendemain matin 
j'allay au parlement, où j'ay déclaré que je ne pouvois ni 
ne devois comporter que ledit cardinal en trast en ceste dite • 
yille avec garde d'arquebusiers , et , au contraire , que 

(i) JUm. de Mhun», ToL côté 8687, fol, a, 8'' e* 
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s'il y Tenoit sans garde , soos la protection du Roy et son 
lieutenant-général , qu'il y seroit le tirés bienvenu et que 
je donnerois ordre qu'il y seroit en toute seureté; mais 
aussi, s'il y yenoit avec armes deflenduës , je luy ferois ap- 
prendre , comme à chacun , de se contenir dedans les 
limites de sa vacation et d'obéir aux éditz du Roy. Vous 
scavez bien , monseigneur, qu'il avoit bien quelques ser- 
viteurs en ceste compagnie pour l'en advertir ; ce néant- 
moins, l'après-disnée, il ne laissa de partir de Saint-Denis 
et d'entrer en cestedicte ville avec la susdicte garde , et 
avec telle troupe que mes prévotz , que j'avois envoyés 
pour constituer prisonniers ceux qui trouveroient por tans 
armes deffenduês, m'adver tirent qu'ils avoient trop de 
gens sur les bras et ne pouvoient exécuter mescomman- 
demens. Parquoy àl'instant je y envoyé quinzearquebu- 
àsiers de ma garde, conduits par leur capitaine ^ lesquelz , 
soudain qu'ils furent apperceuz par les gens dudit car- 
dinal, furent par eux environnés, leur présentant harque- 
buzes et pistolets à Testomac, tellement qu'il me fut force 
de monter à cheval avec bon nombre de gentils-hommes 
de Tune et de l'autre religion ; car, Dieu merey, lesunset 
les autres m'obéissent volontiers en ce que je leur com- 
mande au nom et pour le service du Roy. Le train dudit 
cardinal fut par moi rencontré au coing de Saint- Inno- 
cent y et laissé passer tous ceux qui ne portoient armes 
deffendues. Mais quand j'apperceus arquebusiers et pisto- 
liers, je m'advançay dans la rue Saint-Denis et leur fait 
faire commandement de mettre les armes bas ; et pour ce 
que à ceste abordée , au lieu de m'obéir, un des arque- 
busiers dudit cardinal tira un des gentils-hommes de ma 

compagnie , tout ce qui fut rencontré armé fut de servir 
un peu plus rudement que je n'avois délibéré ; toutesfois 

nç fust faite aucune offense à Ligneras, Lavallée, Crenay, 
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Ville*Gaignon , Fossé et autres^ qui ne pourtoiqnt armqs 
deffendaês, elles feist préserver. Ledit cardinal se MLUVa 
dedans une maison aisée à forcer ; mais povir ce que j a- 
Vois en ma compagnie assez de gens qui ne. Taimoient 
guères , je outre passai et feist passer à toute ma com- 
pagnie ladicte maison , aifin de luy donner moyen de se 
retirer à pied dedans son hostel de Clugny. Il n'y a 
homme deguerre qui sçaiche que c'est que de commander, 
ni homme de jugement, de quelque qualité qu'il soit, qui 
puisse excuser ledit cardinal d'avoir desdaigné le Roy , 
puisqu'il a tant esdaigné son lieutenant-général que d'en- 
trer non-seulement en mon gouvernement, mais aussi en 
la ville capitale de ce royaulme, avec armes deffenduëSy 
sans m'en advcrtir. S'ilavoit quelque congé, c'estoit àluy 
à me le monstrer et à moi à l'ignorer pour le lieu que je 
tiens. Et pour ce , mardi au soir il bailla au premier 
président, pour me monstrer , un congé qu'il a de faire 
porter à ses gens armes deffenduës , dez le mois de fé- 
vrier dernier, signé Bourditï, de par la Royne, laquelle, 
usant de son accoustumée prudence et sagesse, ne luy a 
donné qu'un simple congé qu'on ne refuse ordinairement 
à tous ceux qu'on sçait avoir querelle; et soubs prétexte 
dudit congé ledit cardinal se veult attribuer garde d'ar- 
quebusiers et capitaine de s^ garde , à quoi Sa Majesté, 
tant advisée qne chacun sçait , ne pensa oncques, d'aul- 
tant qu'elle feroit tort à messeigneurs ses enfans et à.Ia 
maison de France, et pour ce que entre tous ceux qui sont 
naiz subjets du Roy> il n'y a que ceulx de ladite maison 
à qui il appartienne d'avoir garde en ce royaume, et à 
ceux qu'il plaist à Sa Majesté tant honnorer que de leur 
donner commandement sur les armes. Toutefois; voyant 
ledit congé, je n'en parlay point; seulement je dis que , 
quand )edit cardinal m'enyoyeifQit le nombre et le nom 
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Mtailiqa^ atttidiée andit eongé dliwaiCBl o^tioiiiië, 
j'en otdoiiiierM adon le dea de ma diarge. Sur cela, il 
partit mer ere dj matin» denx liem«s a^ant k jour, a^ee 
des ktttemes, et se relira àMendon, on, et partout ail- 
lenrs oè il ira en mon gon i ein ement; il ne Iny sera aonf- 
fert fidrechoaeqanne doi^reftire, ponrfrin obéirleRoj 
et référer aesmmistreSy cnacim selon son regard et tb- 
cation. Ce que je tous ay bien, monseigneiir, ronla Cure 
entendre, et supplier qae monsieiir le prince dauphin, 
Tosire fils, me &ire eet konneorde Teoir pareillement 
cette lettre, Aintant que je honore et je ré f è r e tout ce 
que je doibts, et ne reoonnois qn'nne senle grandeur en 
France, qui est celle dn Roy, et parconséqnent celles 
de TOUS antres messeigneors les princes de son sang. Je 
n'ygnore point les artifices dont scarent oser et daignisier 
les matières /cenlx qni se venllent attribuer en France 
plus de dignité et grandeurs que les présentes loix et es- 
tablisBement d^celluj ne lui permettent. Aucuns disent 
que ledit sieur cardinal ayoit fiance an peuple de Paris , 
mais je Taj trouvé en pleine rue Saint-Denis, et personne 
ne se bougea, respectant un chacun mes qualités, de 
quoy je m'asseure, monseigneur, que tous serez hitm. 
a jse, pour le bien que je scay que désira en ce royaulme, 
qui ne tournera point aux troubles , s'il plaist à Dieu , 
auquel je supplie, après tous aToir présenté mes très 
humbles recommandations à Tostre bonne grâce, tous 
donner en santé, monseigneur, très heureuse, très 
bonne et longue Tye. 
' De Paris , ce quinadème jour de jauTier 1564. 

Totre très humble et très obéissant serviteur^ 
FaAvçoo JDB MoimoasiiGT, 
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Monsteiir le maresehal , la lettre que toqs m'ayës ëerite^ 
du &iet d^entre monsieur le cardinal de Lorraine et Tons, 
a beaucoup demeure par les chemins, pour ne FaToir re- 
çue que d'hier au soir. Ten ayois bien eu plustost adyertit- 
sèment tout autre que ne le faites; toutesfojrs je m'en rt- 
mettray à la yëritë et prendray toujours à un bien grand 
plaisir Fëtat des affaires concernant le service du Roy , 
mon seigneur, et repos public, en estant le succès selon la 
Tolonté de Sa Majesté, et icelle obëie en ses ëdictset com- 
mandemens. Je croy, monsieur le maresehal, quevousy 
ayës pareille affection ; mais il me semble si, au lieu d'as- 
sembler tant de gens en armes pour aller trouver mon- 
sieur le cardinal de Lorraine^ vous lui eussiës mandé 
Tostre délibération , qu'il se feust bien volontiers retire 
de vostre gouvernement et de son voyage à Paris, et que 
ceste voye, propre et douce à ceux que sadite Majesté a 
honorez des premiers lieux et autorités de son royaume , 
estoit plus équitable et recommandable à vous, que j'en- 

(i) Mon. àê BHhim > to1« coté 80S7, fol. Il, t*. 
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tends et cognois pour d'autres actes bien advisé et de 
bon et sain jugemeot, que toutes ces rigueurs et recher- 
ches - estimant que, s'il y a quelque trait de mauvaise in- 
tention^ qu'il provient d'aucuns que vous avés en vostre 
compaignie, qui ne veulent point de bien ne à luy ne aux 
siens* car pour le regard de son équipage , il n'est pas 
nouveau, l'ayant, depuis son retour en France, tel par le 
congé de sadite Majesté, qui luy a souffert quand il a esté 
prèsd'icelle.Tantde gens l'ont veu et sçaventque jen'en 
saicheguères qui en puisse douter , ne des justes occasions 
qui le font tenir ainsi accompagné, ne aussi de sa grande 
quantité et mérite, et qu'il ne soit bon et fidèle subjet 
el serviteur de la couronne, pour justement se plaindre, 
avec tous s^s parans, d'avoir esté trop estrangement 
traité. Je ne vous diray point les alliances du Roy et des 
plus illustres maisons qui sont en celles dont il est issu, 
pour ce que je m'asseure que ne les ignorés point, ne que 
moi et mon fils ne soyons du nombre, pour nous montrer 
toujours à l'endroit d'eux comme le devoir de parenté 
et amitié nous y tient et oblige. C'est l'endroit de ma 
lettre que je voys finir pour prier Dieu, monsieur le ma- 
reschal, vous donner bonne santé. 

D'Argenton , ce jour de febvrier 1564. 

Louis DE Bourbon, 
Duc de Montpenskr. 
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DIABLE DE lAON ('). 



^mam 



De Laon» oe • fénie? Itt$)l* 

Monsieur, roccasion se présentant et ayant sçeu qu'estes 
à Paris, je n'ay voulu faillir vous faire, par ceste lettre, le 
discours de ce qu'il s'est faict en ceste ville digne d estre 
publié par toute la cbrestienté et digne qu'en soyés ad- 
verty. Le faict est que, depuis le jour de Toussaincts, uhe 
jeune femme aagée de seize ans (2), demeurant en la ville de 
Vervins enTierascbe^ s'est trouvée possédée et fort agi- 
tée de malins esprits, lesquels, par quelques intervalles le 
jour et la nuict, se départoient d'elle pour la laisser man- 
ger, boire et dormir ; et au parlement , partant par la bou- 
cbe de ladicte femme, qui lors a la langue tirée jusqu,es 
au mantoD^ ont soing de lui faire bailler à manger, com- 
mandoient aux père, mère et mary de ladicte fçmme 
de la faire manger, quelquefois déclarans le lieu pu ils di- 
vertirent les tueries , voleries et autres mescbans actes 
qa'ils ont incité des hommes perpétrer, et se sont trour 

(I) Bibliothèque du roi, Man. de Mesmes int. Mémoires des règnes dé 
François II et de Gbaries IX , in-lbl. , tone tf , a. t677, page 8 i et Man. 
originaux de Dupuj, toi. 86. 

(i) Cétnt MM file, nonuiée IHMk Aubry. 
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▼ezbeaucoupcicleurs clicts véritables. Et parla mesme or- 
gane nommoient les personnes qui venoieut voir ladicte 
femme par leurs noms et surnoms , déclarans en public 
ce que telles personnes avoyent faict en privé en leurs 
maisons ou ailleurs, et quelquefois dëclaroient des cho- 
ses si secrètes qu'on n estimoit jamais qu'elles feussent 
8çeues« mesmes à gens estrangers et non cogneus au pays. 
Durantle temps del'Avent dernier, en ceditlieu preschoit 
un jaccobin de Valiy, qu'on nomme de Mota, qui a faict 
plusieurs conjura tionset commandemens auxdicts esprits 
malins de partir de ceste femme, ausquels ils faisoient res- 
ponses qu'ils ne sortiroient pour luy; et parce que, quant 
lesdicts esprits partoient|d'elle, ledict jaccobin Tadmones- 
toit de son salut, et autres gens d'église, lesdicts esprits la 
rendoient sourde, muette et aveugle, de manière qu'il n'y 
avoit moyen de faire ouvrir les yeux ou la faire parler 
qu'en lui présentant la saincte hostie , qui feit faire audit 
jaccobin pareille expérience pour faire partir lesdicts es- 
prits en vertu de la mesme hostie ; laquelle présentant se 
départoient lesdicts esprits , mais soudain rentroient. Mais 
parce que tel faict dépend de Testât et office de l'évesque , 
liostre évesque se transporta audictVervins, oii il feit les- 
dits expériences que ledit jaccobin ; auquel lesdicts es- 
prits firent responsés qu'ils estoient plusieurs , et nom- 
mèrent leurs noms, et vindrent la nuict tourmenter nos- 
tredit évesque. Et de ce qui se feit audit lieu en pourroit 
parler et vous le faire entendre un docteur de la faculté 
det'aris, que l'on nomme M. Chausse , demeurant au col- 

> 

lége dé Lisieux , iqui , avec un autre docteur de ceste ville, 
accompagna nostredit évesque. 

Et voyant les parents qu'elle demeuroit toujours tour- 
mentée, l'on Ta amenée en ceslevill«; et passant par Nos- 
tre-Dame^dc-Lie.sse ^ dict-on que iilec la laissèrent «t au* 
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cuns desdicts esprits, de manière qu'ils n'en restoient que 
deux ; et à la première adjuration qu'a faict en ceste Tille 
nostredit évesque, luy a été confirmé p«r celuy desdicts 
esprits qui se nommoit Belzebuth. Parce que les hugué-^ 
notsmaintenoieut tout ce que dessus estre une imposture, 
pourlaquelledescouvrirestoit besoin dechanger de gardes 
à ladicte femme , elle fut par justice séquestrée; et luy 
furent baillées gardes nouvelles , et des deux religions dix 
furent toute la nuit^ le doyen de Téglise, Tofficialet autres 
gens d'église , nostre lieutenant particulier, mon compa- 
gnon adyocat, le baiMy de Tévesque et autres notables 
personnes appelées avec eux , médecins et chirurgiens les 
plus experts , qui , durant qu elle fut délaissée comme 
morte au partement du diable^ par vertu de Thoatie pré* 
sentée , feirent toutes les épreuves de leur art pour Tex- 
citer, jusques à luy mettre des épingles dans les ongles 
de ses doigts, sans que pour ce elle eust aucun mouve«* 
ment ; et à la seule présentation de la mesme hostie à sa 
bouche, elle reprint ses sens, louant Dieu. £t auouns 
d'eux m'ont récité qu'ils virent, au partement du diable» 
un signe visible , comme d' une souris sortant de ses erèil^ef 
et trotant sur la main de ceux qui la tenoîent, doiKt tous 
furent fort effrayez. Elle est rendue à Févesque, qui pui^ 
quinze jours continue à jeusner et soy mettre ^ oiaisan^ 
et faire annoncer et inciter par prédicati€ai le peuple 4 
Taider de jeusnes et oraisons à déchasser lesdictsespfeîta, 
faisant tous les jours procession et prières pubtiques; jto- 
quelles processions en portoit ladicte femme , laquelle 
après l'on mettoit sur unéchafaut pour ce érigé àprez la 
chapelle Nostre-Dame, au portail du chœur, en laquelle 
nostredit évesque ^lantoit la messe; durig^t laquelle,* à 
l'élévation du corps de Jésus-Christ , ladicte femme, tew^ 
de six ou sept des* plus forts hoimms que l't>n p<Hivait 
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choisir» malgré eux sWeyott droite, faisant mine si hor- 
rible que chascun en estoit effrayé ; et la messe célébrée, 
procédoit aux conjuration et abjuration » respondant la- 
dicta femme à icelles, mesme quelquefois prononçant la* 
dicte femme aucuns mots avant nôstredit éyesque; et 
après avoir faict ce qu'il pouvoit par paroles , lui corn- 
mandoit de laisser ladicte femme en vertu de l'hostie 
qu'il lui présentoit, faisant ladicte femme si espouvantable 
face et si défigurée qu'il n'est possible naturellement ce 
fidre* Et en un instant demeuroit comme morte entre les 
bras de ceux qui la tenoient, ayant les bras, corps et jambes 
avesy roides que baston de bois , tournée à revers , sans 
qu'il fust possible luy faire plier les joinctures, fust des 
bras , fust des jambes , luy ouvrir la bouche ou les yeux , 
combien que ce fidre se soyent forcez aucuns huguenots 
qui estimoient estre imposture ; et par le seul attouche- 
ment de l'hostie sacrée que 1 evesque loy présentoit à la 
bouche, sa. bouche s'ouvroit et la recevoit, et après luy 
revenoient tous les mouvemens , fors d'un bras , qui de- 
meûrôit perclus et impotent. Finalement du jour d'hyer, 
•eptiesme dudict mois , continuant nôstredit évesque ce 
que dessus, après plusieurs résistances, elle fut délivrée 
par la grâce de Dieu , et revint son bras perclus , sain, 
selon k[signe que luy avoit dict ledit esprit malin » et est 
enèoKs ladiele famine fort malade de la fiitigue qu'elle a 
•elkdurëe. Et ce jourd'huy s'est faict procession générale , 
où le corps de Jésus-Christ a esté porté en grande magni- 
ficmoe-, remerciant Dieu, où nostredict évéque a 
ehauté la messe à telle assistance et dévotion que l'on ne 
s^woil souhaiter plus grande ; qui n'a esté auxcontentel 
mens des hoguenots , desquels boiuse partie se scmt dé- 
partis pour reprendre la première et ancienne religion. 
Je vous puis asseurer ce que dessus pour y avoir plusieurs 
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foifl assiste, et en feront témoignage plus de dix mille per- 
sonnes. Je ne tous sçaurois^ sans par trop long discours, 
réciter mille conjectures qui se sont présentées pour ap- 
probation de ce miracle si évident , comme aucuns estran- 
gers flamens qui ont parlé à ceste femme estant possédée, 
qui leur faisoit response pertinente en haut aleman. J*ay 
Teu un Aleman parler à elle en langage aleman, la femme 
lui respondre pertinemment en françois, et me disoit 
qu'il luy avoitdit en aleman qu'il estoit huguenot, et puis 
qu'il luy disoit qu'il ne Testoit point et qu'il avoit menty. 
Puis luy dict en aleman que Fabbé de Sain^Yincent, qui 
estoit présent, parloit bien aleman ; elle luy feit response 
qu'il ne sçaToit aucunement parler, mais qu'il faisoit sem- 
blant le pouvoir parler. Outre il n'y a quasi maison ou 
cloistre où il n'ait esté de nuict tourmenter aucuns de la 
maison, quelquefois bannissant comme un cheval, mesme 
en la maison épiscopale, bannir en mulet ou anesse, et 
le lendemain en donnoit tesmoignage. 

J'espère que vous en sçaurez davantage par le tesmoi- 
gnage qui en sera faict au Roy. 



r 
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ROY EN SON CONSEIL 
priué , sur la requeste présentée par 
plusieurs habitans de la ville de Bour- 
deaux, et Seneschaulcée de Guyenne, 
sur le faict de la Religion qu'on dict 
reformée. 
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RESPONDUS PAR LE ROY 

EN SON œNSEIL PRIVÉ, 

SUR LA RBQUESTE PRESEKTEE PAR PLUSIEURS HABITANS DB Ii4 
TI&LE DE BOURDEAUX ET SENESCHÀULG^E DE GUYENNE, SUR 
LB FAICT BE IiA RELIGION Qu'ON DIGT REFORMEE. 



AU ROY. 



Sire y vos très humbles et très obéissans subjects de la 
ville de Bourdeaux et pays de Bourdelois^ qui sont de la 
religion qu'on dict réformée^ vousremonstrent très hum- 
blement que jaçoit par vostre édict faict pour la pacifica- 
tion des troubles, et déclarations d'iceluy, vous ayez or- 
donné que chacun pourra seurement et librement aller 
aux lieux où l'exercice de ladicte religion est par vostre 
ordonnance estably , et au demeurant chacun pourra 
vivre en sa maison librement , sans estre recherché ne 
molesté , forcé ne contrainct pour le faict de sa con- 
science; et, pour mieux unir vossubjects^que tous seront 
réceuz à Tadministration des villes et communautez, sans 
différence et distinction de religion, nonobstant tous 
jugemens , sentences et arrestz donnez au contraire, 
lesquels vous avez déclaré de nul effect et valeur, 
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toutesfois les maire et juratz des yilles et autres magis- 
tratz , et à leur exemple plusieurs personnes priyez , 
poussez d'un esprit turbulent et désobéissant à vos com- 
mandemensy emprisonnent, condemnent en amendes , 
saisissent les biens^et autrement molestent les supplians 
pour les choses qui leur sont par vous permises. Et d'au- 
tant que cela tend à l'infraction de vos édicts , violation 
de la protection et asseurance que vous avez donnée aux 
supplians, et par conséquent à la subversion de vostre 
Estât, ils supplient très humblement Vostre Majesté y 
pourveoir, et sur les articles qui s'ensuivent déclarer 
vostre vouloir et intention. 

1 . Premièrement ils vous supplient très humblement, 
Sire, que très estroicles inhibitions et défenses soyent 
faites aux maire et juratz des villes, et à tous les autres, 
d'emprisonner , molester ou inquiéter aucun pour chanter 
des psalmes ou cantiques privément et sans assemblées. 

Respousb. 

Permis de chanter les psalmes es maisons prwées , pour- 
veu que ce ne soit en assemblée ne en lieu public. Et tous 
ceux qui pour raison de ce sont détenus prisonniers seront 
eslargis. 

2. Que nul ne puisse estre contrainct de fournir le 
pain qu'on appelle beneist. 

3. Ne porter par les temples le plat desaulmosnes que 
Von baille aux pauvres. 

4. Ne payer les deniers de confrairies. 

6. Que nul ne soit molesté pour tenir ou vendre des 
livres de la Saincte-Escripture, commentaires et traictez 
3ur icelle. 
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Rbspomss. 

Sur les second f tiers y quart et cinq articles y nul ne sera 
contraint contre la liberté de sa conscience , suii^ant Pédict. Et 
si aucuns ont esté contraincts par prison ou vente^ de leurs 
biens y seront eslargis et leurs biens rendus, 

6. Que nul ne soit contrainct parer ou tapisser le de- 
vant de sa maison lorsque lés processions passeront. 

Response. 

Comme dessus, nul ne sera contrainct contre sa conscience $ 
et seront les amendes rendues. 

7. L'on commande des.festes.qui ne furent oncquea 
solemni;Eëes, pour Tobserv^tion desqueUje^ Ton recberelie 

, les suppliansen leurs chambres et maisons, combien que 
plusieurs de la religion romaine ajent leurs boutiques 
ouvertes es mesmesjours; il vous plaise deffèîiâfre àtous 
magistratz et autres de rechercher aucun en sa maison 
soubz prétexte des viandes et observation des feslés, 
pourveu que le tout se fasse sanB scandale. 



Response.' 






^» ► » -s» 



Les gens de-mestier pourront besongner à huis clos en leurs 
maisons et boutiques ^ fors et excepté lès^ jours de dimanche 
et f estes solennelles y suivant la déclaration sur ce faictè et 
publiée." 






8 . Bt ordonner que nul ?ie soit cpntxainçt d<5 faire 
serment s^r le bras de sainct A!ntboine,,ne autre <îontraire 
à sa religion, et qu'au refus que feront JJes «Jjrplians d^ 
faire ledict serment ils ne puissent pour ceste occasion 
estre référez à leurs parties. 

9. Que quand les suppliants ^obtienctront leUrés^ de 
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▼08 chancelleries en récisions de èontracts, ou pour estre 
relevez d'iceux , ils soyent tenus pour suffisamment dis- 
pensez des sermens apposez ausdicts contracts , sans de- 
mander autre dispense aux éyesqyes oi^ curez, et çpxe les 
juges ne les puissent débouter de leursdictes lettres à 
faute d'obtenir ladicte dispense. 

Sur les huict et neuf articles j ne seront contraùiots à faire 
serment contraire a leur religion^ et les juges passeront outre ^ 
sans les astreindre à prendre aucune dispense de leursprélàts. 

• * » # » . < 

10. Qu'il soit très estroictement défendu à tous les 
magistrats et autres dTenleyér tes enfàns tleà fenrppliiins 
|K>ur l'es fsàre baptiser ailleurs *qti*en Fégtisè r(i(ùttÉiêe\ 

jiccoMé. 



« I 



11. Qu'il soit .défendu fiux seigi^purSf père?^ xçitris ft ' 
maisti;es d'user 4e force ou conti^i^cte poN^.l^£3^et de 
ladicte religiop. •■ , , -, 

Par Védict il est défendu dejorcer aucun en la liberté de 
sa conscience, 

12. <^ue les reproches des troubles passez ejt.autres; fon- 
dez sur le faict de la religion et c|ioses qui endépendeat^ 
soyent défendus soubs griefves peines, et les plaidoyers et 
actes contenants lesdicts reproches soyent rayez des re- 
gistres, et défendu aux gentilsliotûâiiè^ et i[atres de 's*enifre- 
queretlér et mét'tre là mam aux armes {iour raison âè ce^ 
à peîto de la vie: 



Par Védict est enjoinct y d^ oublier la mémoire dupassé^et 
sera enjoinpt à tous juges de punir les confre^gnan^* 



j.» 
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13. Que en tous ôlffices et chargés toM vo6 MibjestB 
soyent indilTér^mmem rët^eUs , sftn^ avoir «'ftgâi:>i à là dii- 
versité de religion, et sans cequieà Teiitrée et réception 
desdits officiers aucuns soyent contraincts de faire ser- 
ment oU à'cte contrkir'e à sa cohscifjnîië. 

Rb^ponse. 

Les édCcts et ordomumces $eroHt gmnfejs^ 

14. Et d'autant que, dépuis la pacification et ibng. 
temps api^ès icelle, le procureur delà ville dé Bônirdeaux 
à tequis, et les maires etjilratzbiitôi^oimé qu'en restât 
de maire, jûtat, conseiller prudhomme , ou autre a;^nt 
fonction pUblicque; il ne sera esleti aucun quitte sôit de h, 
religion i*omaîne , et que p^r ce moyen Vadministràtibn 
des affaires estant demeurée par devers euxj cek est occa- 
sion de maintenir la partialité et division entre vos sub» 
jets, il vous plaise , Sire , casser ladicte réquisition et or- 
donnance^ et ordonner qu'ils seront êsletiz aiitant ti'une 
religion que d*autre. 

» 

Response. 

8&m procédé par éleetian , son» distinotion de reUgitià , et 
êUHs auôir eêgard aux'ftfgemens et arrests contraires, 

15. Que Tes supplians seront appelez à toutes assem- 
blées qui se fbront pour la police , bourse des marchains, 
taxes , impositions et subsides , parce qu il est advenii 
qu'en estant excluz ils ont esté grandement surchargez, 
donty a infinies appellations interjectées. 

Respoksb. 

Seront appeliez indifféremment les imgs et les autres» 

16. Par«iUemwt que les supplians aurojat seur et libre 
aoc0K au lieu oÀ Vioxercice de leijir religioaa esté par. yous 
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ordonné; que les portes des villes et hostelleries leur 
seront ouverles, vivres et autres choses nécessaires. 

Accordé suivant Védict. 

17. Plusieurs iiisolences sont advenues de ce qu'au- 
cunes personnes privées , qui cherchent occasion de mal 
faire à leurs ennemis, se sont témérairement et sans Tauc- 
torité du magistrat ruez sur aucuns des supplians, soubs 
prétexte despresches ou autres supposées contraventions 
à vos édicts; il vous plaira^ Sire, défendre, sur peines ri- 
goureuses , toutes voyes de faict pour quelque couleur 
que ce soit , et ordonner que Ton se retirera par devers 
les juges à qui vous avez attribué la cognoissance des- 
dictes contraventions, lesquels procéderont par les voyes 
ordinaires de justice. 

Responsk* 

« 

Toutes a)oyes de faict sont défendues ^ et enjoinct aux ma- 
gistrats défaire obsenfer les édicts , à peine de s^ en prendre à 
eux. 

18. Ceux qui contreviennent à vos édicts se couvrent 
le plus souvent des arrests et jugemens ci-devant donnez 
eontre les supplians, mesmement de ceux par lesquels le 
ehant des psalmes est interdict et les supplians privez 
de l'entrée aux maisons de villes; il vous plaise, Sire, casser 
et adnuller lesdicts arrests, et faire défenses à tous de s'en 
aider ny les alléguer, sur peine d'estre punis comme 
contempteurs de vostre auctonté et infracteurs de vos 
édicts. 

Respons^. 

Le Roy déclaire nul toutce qui a esté fdict contre sês édicts. 
1^. Et génerallementcasser et adnuller tous jugemens^ 
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coastnmes, usances et statuts par lesquels les consciences 
des hommes peuvent estre forcées, contre la profession 
de la religion réformée et liberté permise par vos édicts. 

Response. 
Chacun demeurera en liberté de sa conscience, 

20. Aucuns y pour provoquer le peuple à sédition, 
dient publicquement que, avant qu'il soit deux moys, tous 
ceux de la religion seront massacrez , et tiennent plu- 
sieurs propos mal sonnans de Yostre Majesté , dont y a 
informations, sur lesquelles vous plaira donner provision. 

Response. 

Les informatwns sont rençoyées aux juges 4^ Ueux^ aus- 
quels est enjoinct en faire justice. 

21. Par attestation faicte par les commissaires en- 
voyez en Guyenne, appert que la ville de Sainct-Macaire, 
ordonnée pour l'exercice de ladicte religion , est la plus 
incommode de toute la, seneschaulcée , et que la plus 
grande partie des plus notables familles de la ville de 
Bourdeaux est de la religion réformée. Â cette cause , et 
pour les inconvéniens qui peuvent advenir par l'absence 
et esloignement d'un si grand nombre de vos bons sub- 
jects, il plaira à Yostre Majesté, Sire, accommoder les 
supplians d'un lieu plus proche, auquel ils puissent aller 
et retourner en un jour. 

Response. 

Bençoyez au goui^emeur pour y pourvoir ^ suiifantles édicts 
et déclarations. 

23. Pour les choses susdictes plusieurs sont prison- 
niers, autres ont payé grosses amendes, autres ont leur^ 
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biens srîsîs; il vous plaira, Sire, ordonner que les prisoa- 
niers seront eslargis, les amendes rendues, et que main 
levée sera baillée des biens saisis pour les ausdictes occa* 
sionsy attendu que c'est contre vos édicts. 

Rbsponsb* 

Toutes amendes adji/igées contre la teneur des édicts se- 
ront rendues^ et serajaicte maùiJeçée des biens saisis et les 
prisonniers eslargis, 

9i. Les aupplians, et avant les troubles, et dafanliceux, 
et 4epuis la pacification , ont toujours ohéy à vos édicts» 
et n'est advenu par leur moyen s^ucun trouble en la ville 
de Bourdeaux, par quoy il plaira à Vostre Majesté, Sire , 
en leur accordant le contenu aux susdicts artidês, les 
maintenir en vostre protection et sauve-garde, et ils conr 
tinueront de plus en plus à exposer leurs vies pt biens 
pour vostre très humble service , et prieront Dieu pour 
l'augmentation de vostre prospérité et santé. 

Responsb. 

Tous suhjects du Roy sont en sa protection y et leur deffend * 
très estroictement, sur les peines des édicts^ de se injurier ou 
mesfaire les uns aux autres. 

Faict au conseil privé du Roy, tenu à Valence le cin* 
quiesme jour de septembre mil cinq cens soixante-quatre. 

Ainsi signé ^ Robertet. 

Suivent la notification desdites réponses aux officiais de 
^'oidre administratif et judiciaire du pays de Guyenne , 
et l'arrêt de leur enregistrement au parlement de Bor* 
deaux. 
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CONTRE LA REINE DE NAVARRE 

ET MESSEIGNEURS SES ENFANS (1), 

PAR LEQUEL OH PEUT CONNOISTRB GOMMB DIEU s'eST MONTRE 
LEUR PROTECTEUR ET A MIRACULEUSEMElfr SAUYlf NOTRE 
ROT HENRT TV^ DÈS SON ENFANCE y DE LA CONSPIRA)?ION QUE 
SES ENNEMIS, AUTHEURS DES TROUBLES ET MISÈRES DE NOSTRE 
TEHPSy AVOIENT DÈS LORS JUREE AVEC LE ROT d'eSPAGNE, A 
l'entière subversion et ruine de leur maison ET DE CET 
ESTAT. 



G'estoit la voix publique et toute commune qu'entre 
les propos mémorables que le grand Roy François , pre- 
mier du nom, prononça en Fan 1547, avant que mourir, 
il donna conseil et avis à son fils, Henry deuxième , de 
faire élection des personnes qu'il devoit commettre au 
gouvernement des affaires de son royaume , et notam- 
ment Tadvertit s'il se trouvoit de la maison de Guise 
qu'elle le mettroit en pourpoint et son peuple en chemise; 
paroles que l'on a deu prendre non seulement comme 
conseil salutaire pour la conservation de cet Estât , mais 
aussi comme un oracle, prophétie et commandement de 
père à fils, auquel pour n'avoir obéy tous ses enfans lé- 

(1) Extrait des pièces justificatif es des Mémoires d'Eu! de Tilleroy. 



282 ENTKSPRISS 

gitimes snccesseursy tout le royaume et ses bons sujets, 
sont tombez en Testât misérable que nous voyons au- 
jourdTiuy. 

Ce grand Roy , prudent et sage, coniv>is9oit dès lors 
l'ambition que convoient ces princes lorrains, ayant sceu 
qu'ils faisoient falsifier leurschroniqueset généalogie, éle^ 
vantreschelle de leur racejusques au ciel ou se figurans 
estre montez jusquesauplus haut degré; par i^lagînation 
ils songèrent estre descendus de Charlemagne. 

Ce que toutesfois ils ont dissimulé poqr un temps , 
tenans cette ambition couverte et comme morte , vivant 
le fe\i Roy Henry II , pour ce qu'estans vçnus à $a cour 
estrangers et avec peu de moyens, ils jxe tendoient pour 
lor^ qu'à s'agrandir et s'acçroistre, d'estats^^'honpeurs, 
4e dignifez et de biens d'Eglise, pour puis après avoir 
moyen de paryenir plus facilement à leurs prétentions. 

Mais incontinent après sa mort le masque fut levé , et 
s'apperceut-on aussi tost que ces princes n'avoient point 
envie d'ensevelir n'y d'enterrer leur ambition en la sépul- 
ture de leur maistre, ains firent bien sentir qu elle estoit 
encore vive et ardente; car succédant le Roy François II, 
et s'e^tans emparcE sous son nom du total gouvernement 
et administration du royaume , ils se donnèrent tant de 
pouvoir , de crédit et d'authorité, qu'ils voulurent oster 
k i'advenir toute espérance de les en pouvoir jamais dé- 
posséder. Qui fut cause de les faire venir à cette présomp- 
tion d oser entreprendre la ruine de la maisonjtrès illustre 
de Bourbon, sçachant qu'elle estoit la plus proche de la 
couronne et qu'avec plus de forces que nulle autre elle 
poiirroit faire teste et sfopposer à leurs desseins. 

Parquoy s'adressans effrontément contre M. le prince 
de Gondé, l'un des principaux et plifS valeureux prinees 
de sa maison, luy suscitèrent un procez criminel, à Tin- 
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straction dvquel ils firent procéder de si grande furie 
que l'arrest et condamnation de xnort furent ausaitosi 
forgez que le procez cominencé y de aorte qu il n'en res- 
toit pl\2S que Tex^cution ; laquelle indubitablement fust 
advenue y ne se trouyant personne qui en osât parler ne 
qui pût rien faire pour le sai|Ter, si nostre bpn Dieu', qui 
donne promptemenf secours aux siens lorsqu'ils n'en es- 
pèrent plus des hommes , n'eust empesché miraculeuse- 
ment Veffet d'une si détestable injustice , luy conservant 
la Tie par rëvénement inopiné de la mort subite dudit 
Roy François ; - de laquelle bien que le bon prince » inno- 
cent du fait y toutesfois ayant laissé abuser de son authorité 
royale par ceux qui le posséfloient , la divine justice le 
voulut ainsi punir, leur ostant par cemoyein }e seul appuy 
de leur insupportable et tirannique domination. 

Cette mort , reconnue de tous estre venue de la main de 
Dieu, devqit abaisser leur orgueil et rompre du tout leur 
dessein , s'ils eussent eu quelque sentiment de sa crainte ; 
maïs l'ambition ëstoit de trop long-temps attachée et en* 
racinée dedans leurs âmes pour l'en pouvoir arracher du 
premier coup. 

Parquoy ils poursuivirent d'avancer leurs préparatifs, 
n'ayant perdu temps , pendant qu'ils avoient toute puis- 
sance, pour disposer le peuple de Paris à leur dévotion , 
feisant entendre que c'estoit pour soustenir et defFendre 
la religion catholique, apostolique et romaine; sous lequel 
masque ayans induit plusieurs gentilshommes , villes et 
eommunautez de ce royaume à faire ligue , ils attendoient 
tous les jours une occasion d'élever et construire l'œuvre 
Qu'ils avoient désignée. 

Or il advint par estrange désastre que le £eu Roy de 
Navarre, chef de la maison de Bourbon, prince très géné- 
reux et de très loiiab{e mémoire, fut tué au siège de Rouen 
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d'an coup d'arqaebtise , qu'on ne seul aucunement dé- 
couvrir de quelle part il venoit. 

Mais cet accident fut soigneusement remarqué par le 
cardinal de Lorraine et le duc de Guise^ son frère, pour 
en faire leur profit quand l'occasion s'en présenteroit. 

Et de fait^ quelque temps après, ayans eu adver tissemen t 
que le Roy/l'Espagne, qui leur a toujours esté fayorable, 
dressoit une armée contre les Mores, et que les trouppes 
espagnoles de Tezo, de Milan , de Naples et autres, qu'il 
faisoit venir d'Italie, dévoient arriver à Barcelonne, ville 
maritime qui est assez près de Pau y où l'on disoit que la 
deffunte Reine de Navarre s'estoit retirée , et avec elle 
monseigneur le prince et madame la princesse ses en£ans, 
ils jugèrent qu'il estoit temps de penser à leurs affaires et 
mettre la fin à l'œuvre. 

Doncques sur ces deux occasions, tant de la mort du feu 
Roi de Navarre que du passage desdites trouppes eq)ft- 
gnôles, le cardinal, quiavoit toujours les esprits tendusà 
remuer mesnage, estant de son naturel turbulent et fac- 
tieux entre tous les Lorrains , se résolut , avec le duc de 
Guise son frère , de faire la guerre , et s'attaquer à bon 
escient à la maison de Bourbon, de laquelle, comme dit 
est, ilsavoient dès long-temps conjuré la ruine, pour 
rendre le chemin libre à leur ambition. 

Par quoy ayant exactement projette leur dessein, tenans 
l'entreprise toute asseurée et le voulant exécuter en toute 
diligence, délibérèrent de dépescber exprès un person- 
nage confident et advisé pour négocier cette affaire avec 
le Roy d'Espagne. 

Et pour cet effet, entre tous ceux qu'ils élevoient, dont 
ils faisoient des pépinières pour semblables exécutions , 
ils'firent élection d'un capitaine de la frontière de Béam, 
nommé le capitaine Dimanche , auquel ils baillèrent in- 
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struclion et mémoires nécessaires pour cette négociation, 
avec charge de prendre asseurai^çe des seigneurs, gentils- 
hommes et communautez des villes par où il passeroit; et 
à cette fin le duc de Guise lui haitla lettre de créance, 
Biesmement au sieur de Monluc, d'Escarset vicomte Dor- 
tes, avec lesquels il avoit dès long-temps intelligence. 

Ainsi le capitaine monte à cheval et part pour faire le 
-voyage, auquel il séjourna assez longuement en Guyenne 
pour.y faire ses menées, qui commencèrent à souhait^ de 
sorte que lesdits sieurs, ensemble le capitaine du chasteau 
du Ha de Bourdeaux, promirent tous d*y apporter toute 
telle assistance et faveur que le sieur de Guise pouvoit 
désirer. - - 

Bref, la partie en apparence es^oit fort bien faite; mais 
ce grand Dieu admirable, qui sçait tout, qui voit tout» 
. qui peut tout , connoi3sant qu'ils n'étoient poussez que 
d'une pure ambition, laqueUe.ne tendoit qu'à troubler le 
royaume et usurper la couronne, jaloux qu'ils abu&oient 
de son .saint nom et suscitoient son peuple so^s faux pré- 
texte de la sainte religion, bien qu'ils n'eust esté appelé en 
leur conseil, toutefois a fait paroistre qu'il en a voylii 
juger là sus de son thrône. divin,* car cepexKUnjL que se 
faisoient ces voyage;3 et pratiqujes, advint que le si^e fut 
;Qais devant la ville d'Orléa^i?, où le sieur de Guise fut tué, 
et la paix incontinent conclue et arresiée par le Roy 
Charles avec ceuy dç la religion pré^ndue réformée. 

Ces deux ap<îidep3 troublèrent fort le cardinal , mes- 
mement U premier, de la mort du duc de Guise, son^ 
frère ^ laquelle, s'il eust eu conscience, ils eust reconnue 
venir du juste jugement de Dieu, qui le voulut ainsi oster 
, dfi ce. monde et par sa mort coupper le fil de sa maudite 
entreprise. Mais,Vambiiion, qui n'a les yeux ouverts que 
po^rmir^r au but 4e se^ prétentions, aveugle Xfairebieo, 
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ne regarde point an jugement de Dieu. Parqnoy ce bon 
catholique s'arresta sur le second poinct de la paix ac- 
cordée aux huguenots, dont il se monstra fort indigné et 
print à prétexte , ce prétexte de susciter son nepveu, fils 
du feu sieur de Guise , pour le faire entrer en la place de 
son père y bien qu'il fust encores jeune d'ans. Toutefois, 
ayant fait son apprentissage à l'école du cardinal son 
oncle , il Tavoit desjà si bien instruit et rendu A docile à 
apprendre les préceptes de deffunct son père , qu'il devint 
incontinent maistre ; chose qui luy fut très facile , car luy et 
ses frères tenoient cette inclination du berceau y pouravoîr 
esté nourri en Tambition natùi^lle des seigneurs de leur 
maison de laquelle ils faisoient estât comme d un héritage 
paternel , ne présumans rîen moins que d'estre nés capa- 
bles d'aspirer à la couronne. Ainsi estant ce jeune duc*de 
Guise en ses premiers ans, imbu , comtne du làict de sa 
liourrîce , de la hauteur de si hautes conceptions , puis 
après animé des songes du cardinal son oncle, qui le re- 
paissoit d'une succession imaginaire dé Chai^magne , ne 
manqua de cœur ny de volonté d'embrasser Fentreprîse 
de si grande espérance. 

A quoy le cardinal.... que son nepvéu n*avoit encores 
les ailes assez fortes pour voler si haut, luy fit faire son 
premier vol et coup d'essay sous l'ombre de son manteau, 
qui couvroit tout et dîspensoît tout, et à cette fin lui ser- 
vit de conseil, d'instigateur, fauteur et conducteur, et fut 
cause que, suivant les brisées de son feu pète, il se résolut 
d'écrire au capitaine Dimanche , qui estoit attendant ses 
comm'audemens à Bourdeaux, pour le faire passer otitreet 
continuer le voyage qu'il avoit commencé. 

Et pour ce luy envoya lettres confirmatites de la piee- 
Inière dëpesche que Ton luy avoit baillée à son partemenl» 
y adjôustant 4e plus l'occasion qui le mouvoit de trouver 
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sa paix naguères faite avec les hérétiques de très ixxau- 
yaise odeur, d'autant qu'il désiroit maintenir et conserver 
par tout le royaume de France la religion catholique^ 
apostolique et romaine, se promettant , sous le non^ ^e 
saîncteté , de persuader et induire le Roy d'Espagne pour 
te faire joindre à cette sanglante et maudite résolution; 
qui estoit tel te qu'il estimoit estre nécessaire de com- 
mencer par la subversion et ruine de la maison et per- 
sonne de la Reine d^ Navarre et de monseigneur le prince 

i 4 

son fils ; lequel venant du vray tige de France ^ il succé- 
doit à cette couronne, combien qu'il fust lors bien éloigna 
selon l'apparence humaine , et estant nourry, comme on 
le nourrissoit , en la doctrine des hérétiques , ce seroit 
pour infecter et perdre tout le royaume d'hérésie. 

Outres ces mémoires et considérations, il fit bailler au 
capitaine Dimanche lettres particulières de créance et 
adresse au duc d'Albe, grand-maistre et lieutenant-gé- 
néral des armées du hoy d'Espagne, tendantes à ce qu*il 
pleust à Sa Majesté catholique prendre cette cause en main 
et l'assister de partie des forces de son armée qui estoit 
toute preste à Barcelonne , afin de ravir et enlever la 
tleine de Navarre.... et les mener en Espagne. 

De tout ce que dessus le capitaine avait la charge, de la 
part du sieur de Guise, d'offrir à Sa Majesté catholique les 
moyens et adresse de bien conduire l'entreprise et la faire 
réussir au désir et contentement de Sa Majesté , doriilaht 
espérance, en ce faisant, de rendre la querelle du royaume 
de Navarre ensevelie et du tout esteinte pour jamais. 

A la vérité l'entreprise estoit spécieuse et en appa- 
rence facile d'exécuter, si Dieu, qui n'abandonné jamais 
les siens, n'y eust mis la main pour les conserver contre la 
rage, tirannie et cruauté des meschans, comme il fit, cté- 
tournant cet orage ^ ainsi qu'on verra cy-après^ 
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En cette façon, le capitaineDimanche,suiyant Tinstruc* 
tion et commandement à luy faits , partit de Bordeaux , 
9'acheminant droit à la ville J Alpe , où le duc d'Â.lpe 
estoit allé pour se reposer, par le congé du Roy son mais- 
tre ; avec lequel le capitaine ayant communiqué sa léga- 
tioiiy après avoir séjourné plusieurs jours sur le lieu , lé 
duc le dépescba, lui baillant lettres et adresse pour parler 
au Roy d'Espagne. Entr'autres il écrivit a dom Francez 
de Alba , pour luy faire donner entrée et le présenter au 
Roy, lequel estoit allé à Mouson, ville limitrophe, or- 
donnée pour tenir les Estats trois des royaumes d'Aragon, 
Catalogne et Valence, qu'on appelle à cette occasion les 
cortès de Mouson. 

Or son chemin estoit de passer par Madrid, où arrivant 
ledit capiuine , Dieu voulut qu'il tomba malade d'une 
grosse fièvre continue ; et estant eu une hostellerie assez 
mal commode , s'informant de Thoste s'il n'y avoit point 
quelque François des serviteurs de la Reine d'Espagne , 
luy fut dît y en avoir un logé près rhostellerie, nommé 
Anne Vespier, son valet de chambre et brodeur; lequel 
estant recherché par l'hoste son voisin et requis de vi- 
siter un gentilhomme françois malade en sa maison , 
ledit Vespier, de son naturel officieux, y fut incontinent, 
le trouve en mauvais estât et fort mal accommodé à Fhos- 
tellerie ; par quoy, meu de pitié et compassion à cause de 
la patrie, le fit emmener en son logis, où il fut très bien 
servy de toutes choses , mesmement le fait panser et se- 
courir par le médecin et apoticaire de la Reine sa mais- 
tresse , de façon que dans peu de jours après il revint en 
convalescence par la diligence de Vespier. 

Qui fut telle que , durant l'ardeur de cette fièvre, il se 
rendit si soigneux de bien traiter ce malade, non-seule- 
ment de remèdes propres çl convenables pour sa guarî- 
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son, mais aussi de toutes sortesde conserves et délicatesses 
dont yen ayoit quantité en la cour de Madrid, et particu- 
lij^rement prit si grande peine de luy donner plaisir et 
l'entretenir d'honnes tes propos , afin d'alléger la violence 
du mal, que tous ces bons offices de charité coustumiëre, 
et de merveilleux pouvoir à gaigner le cœur des hommes, 
furent cause d'engendrer entre eux une cordiale bienveil- 
lance et vraye amitié. 

Bref y ils se firent si bons amis qu'ils communiquoient 
familièrement et discouroient ensemble de plusieurs af- 
faires sans aucun scrupule, mesme touchant nostre reli- 
gion catholique, en laquelle se trouvans unis et de mesme 
opinion^ ils en prirent une plus grande et ferme confiance 
Tun de l'autre. 

De sorte que le capitaine, sur le temps de sa guérison 
et avant de prendre congé pour parachever son voyage, 
remercia fort Yespier de tant de bienfaits, de courtoisies 
et de bons traitemens qu'il avoit receus de luy, dont il se 
sentoit et luy demeuroit toute sa vie très obligé, et mesme 
jusques à luy dire qu'il le feroit très bien reconnoistre par 
M. de Guise, lequel Ta voit envoyé par-delà pour affaires 
de très grande importance. 

Alors Yespier, oyant parler du duc de Guise , curieux 
de sçavoir ce que c'estoit , et jugeant que ce ne pou voit 
estre qu'au préjudice du Roy et de la France, poursuivit 
de tenir ce propos, et entretint si bien le capitaine qu'il 
luy déclara enfin qu'il yenoit de trouver le duc d'Albe , 
avec lequel il avoit communiqué et pris telle résolution 
qu'avant qu'il fust deux mois la princesse de Béarn et ses 
enfans seroient enlevez en Espagne et mis à l'inquisition. 

Et afin de luy donner occasion d'aJjouster foy à son 
(iire, redemanda à Yespier une mallette qu'il lui avoit 
baillée en gnrde , en laquelle estoit son sergent et sespa» 
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piers ; il \nj monstra tous m^ mëmoire» et lettres , tant 
celles du sienr de Goise en Roy d'Espagne» que celle que 
le duc d*àlbe aToit écrite potor estre présenté à 8a Ma- 
jesté catholique. 

En qU6y il faisoit paroistre quelque envie de touloir 
attirer et employer ledit Vespier à sa négociation, seper* 
suadant qu'à l'àdventure il auroit moyen en son absenee 
de luy donner advis de ce qui se passeroiti et pourroit ser^ 
irir à Texécution de Tentreprise. De quoy Tespier s'estant 
apperceu, fut plus hardy à luy demander comment cela se 
pourroit faire ; auquel il fit réponse que le Hôy d'Espagne 
aideroit des forces qull atoi^ à Barcelonne , tant d'Espa- 
gnob y Allemans que Italiens , comme la Térité estoit qu'il 
y avoit dès lors une grande armée, de laquelle le capitaine 
faisoit esut que Sa Majesté catholique foumiroit huit ou 
dix mil hommes, lesquels il feroit marcher à petit bruit 
le long des montagnes de Fôix, jusque» à Pàu^ demeure de 
la Reine de NaTarre f où il n'y atoit distance qu'environ 
trente ou quarante lieues^et que fort aisément Ventreprise 
réussiroit à souhait, avec Tintelligence et asseurance que 
le duc de Guise avoit de messieurs de Paris^ qui promet- 
toient l'assister de tout leur pouvoir, et des sieurs de 
Monlnc, d'Escars, vicomte Doftes et capitaine du chasteau 
de Ha, lesquels s'estoient empares de Nérac, du Mont-de- 
Marsan, de Bazas, de Rayonne et de Bordeaux, où estoient 
leurs compagnies et leurs forces , et avoient tous promis 
se tenir prêts de leur costé, tant pour saisir la Reine que 
pour lui oster le passage et l'espérance de pouvoir échap- 
per de leurs mains. Mesmes lé capitaine Dimanche dit 
qu'il passeroit à son retour par Thoulouze, pour y faire 
joindre le cardinal d'Armaignac et autres tenans les pre- 
miers lieux en la ville, desquels il ne se promettoit pas 
moina de faveur que des autres« 
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Surquoy Yespier^ayant ouy et bien retenu ce discours 
se présenta en soy-mesme d'un costé Tinfiddlité de tels 
François, et de sa part la fidélité qu'il devoit et a port^ 
de tout temps au service de son Roy et de sa patrie , par- 
ticulièrement au service de la Reine de Navarre et du 
Roy son fils , à présent régnant , pour estre né leur na- 
turel serviteur et subjet en la ville de Nérac. 

Par quoy il jugea que son devoir Fobligeoit de chercher 
les moyens, qu'il pourroit tenir pour les ad ver tir. 

Et pour, cet el'fet alla troWer àTinstantun de ses amis 
intimes, précepteur etgrand-aumosnier de la Reine d'Es- 
pagne, auquel il raconta le fait, qui luy sembla si horrible 
et abominable que, désirant l 'empescher de tout son pou- 
voir, comme il estoit très affectionné serviteur du feu 
Roy et Reine deipi^avarre , fut d'advis, pour authoriser ce 
bon œuvre et saint désir, de communiquer le tout se- 
crettement à la Reine leur lùaistresse, qu'il sçavoit aimer 
uniquement la Reine de Navarre. 

Ainsi s'en allèrent vers Sa Majesté y à laquelle Yespier 
récitant parle menu toutes les particularitez de ce fait si 
exécrable, elle louït, en eut horreur, et dit la larme à 
l'œil : A Dieu ne plaise, mon maistre , que telle méchan* 
ceté advienne. 

Sur ce il résolut, avecl'advis de son maistre» d'em 
écrire au Roy son frère et à la Reine sa mère, pour y re- 
médier. 

Et fut ad visé d'abondant que Yespier sçauroit du ca- 
pitaine où il logeroit à la cour de Mouzon, et sentiroit 
dextrement quel habillement il porteroit, ^fin d'en écrire 
et donner enseigne au sieur de Saint-Sulpice , ambassa* 
deur pour le Roy près la personne du Roy d'Espagne au- 
dit Mouzon. 
fit pour ce Yespier fit une lettre pour Feu advertîr et 
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luj faire entendre bien au long et par le menu toutes 
les par ticularitez cy-dessus, afin qu'il eust entière connois- 
sance du fait et Tœil ouvert à la venue du capitaine. 

Pareillement fut advisé que le grand-aumosnier, son 
précepteur, lui ëcriroit de la part de Sa Majesté^ pour luy 
faire entendre le désir qu'elle avoit d'empescher l'évé- 
nement de si damnable conspiration. 

Ce qui fut fait, et le pacquet porté par un Basque, la- 
quais du grand-aumosnier , fort diligent , lequel il dé- 
pescha exprès à Mouzon pour advertir l'ambassadeur de 
tout ce que dessus, le suppliant, au nom de Dieu, tenir la 
main à rompre ce barbare dessein, et d'envoyer seurement 
les lettres de la Reine sa maistresse au Roy son frère et à 
la Reine sa mère , comme aussi d'en écrire à Pau , pour 
donner advis à la Reine de Navarre M se tenir sur ses 
gardes afin de n'estre surprise. 

Le Basque fait si bonne diligence qu'il arrive heureu- 
sement à Mouzon un jour devant le capitaine Dimanche, 
de sorte que le sieur de Saint-Sulpice eut loisir de faire 
épier sa venue , comme il fit , découvrant à son arrivée 
que le Roy d'Espagne lui donna aussi tost audience et parla 
à luy par trois diverses fois, la nuit seulement et à heure 
indue , signe qu'il y prenoit goust et que cette pratique 
luy plaisoit. Aussi avoi t-il occasion d'y prester Toreille, car 
on ne pouvoit lui faire ouverture de sujets pins agréable 
selon son humeur et de la disposition des affaires de son 
Estât, comme le capitaine eut loisir de luy bien faire en- 
tendre le tout, ayant tousjoursesté conduit par dom Fran- 
cez de Alba, lequel, par ce moyen , se mit tellement en 
grâce du Roy son maistre qu'il luy donna depuis la 
charge d'agent en France, et tost après l'honora du tiitro 
d'ambassadeur près la persone du Roy Charles IX^ 
Or> afin que toutejs ces choses fussent sçeuëà ^t tnien* 
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dues au vraye par le Roy Charles et la Reine sa mère, pour 
y donner ordre p le sieur de Saint-Sulpice dépescha en 
diligence son secrétaire , nommé Rouleau; lequel se ren- 
da^t très affectionné en cette occasion, pour arrester le 
cours d'mie trahison si malheureuse, arrivé qu'il fut à 
Rayonne, après avoir visité le vicomte d'Ortes, qui Favoit 
particulièrement enquis de son voyage # sans en avoir 
néantmoinspu tirer aucune chose, prit aussitost congé de 
luy et se retira en son logis, où il fit un mémoire parti- 
culier pour servir d'advis , portant sommairement et au 
vray tout le contenu de la dépesche cy-dessus; lequel 
mémoire, enclos dans un pacquet bien cacheté, il envoya 
par homme exprès jusqu'à Pau, où il fut porté seurement, 
de sorte que la Reine de Navarre, advertie de la tragédie 
en laquelle on luy vouloit faire jouer un des principaux 
personnages, fit si bien son profit de cet advis que , Dieu 
l'assistant , elle eut moyen de pourvoir à sa seureté ; et 
Rouleau, continuant son chemin en toute diligence, vint 
à Paris où il bailla à la Reine , mère du Roy , les lettres 
que la Reine d'Espagne sa fille écrivoit à Leurs Majestez, 
qui estoient de créance seulement sur le porteur. De la<- 
quelle après avoir ouy le discours entièrement, et comme 
le tout s'estoit passé à cet affaire , cette sage princesse 
demeura fort estonnée, etnéantmoins ne vouloit, ou pour 
le moins feignoit ne le pouvoir croire , sans Tasseurance 
que Rouleau luy en donna , tant pour Tadvertissement 
certain qu'en pouvoit avoir eu la Reine sa fille, que pour 
avoir veu luy-mesme le capitaine Dimanche entrer à dix 
heures du soir au logis du Roy d'Espagne, conduit^ 
comme dit est, par le sieur don Francez de Âlba. 

Sur quoy la Reine mère envoya quérir le sieur de Lau- 
bespine , premier secrétaire dTestat, auquel elle fit de re- 
chef conter le fait par Rouleau , qui fut cause <{ue le 
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eapitaine ne ftit pris et attrapé par les chemins , comme 
il eiist esté aisé de le prendre si on enst voulu , suivant 
Tadvis que l'ambassadeur en avoit donné à Leurs Ma- 
jestez , afin de voir tous les mémoires qu'il avoit et luy 
faire confesser la vérité de sa négociation. 

Preuve qui eost esté très utile et très importante pour 
découvrir les secret tes menées et conspirations qu^on fai- 
^oit lors pour troubler le royaume et l'Estat ; mais la cor- 
ruption des pensions d'Espagne estoit desjà entrée dans 
le conseil y qui détourna ce bon effet. 

Ten monsieur le connestable, après qu'il eust eu com- 
munication de cette affaire par ledit Rouleau, en jugea 
très bien y disant en mêmes mots : a Puisque te sieur de 
Laubespine le sçavoit , que le compagnon seroit sauvé et 
qu'il n'en falloit plus parler. » Comme il advint , car le 
capitaine prit son chemin par autre voye que le grand che- 
min ordinaire, à son partement de Bourdeaux , et vint 
toutefois «ouvertement à Paris , où il fut reconnu avoir 
demeuré caché dix ou douze jours dans Thostel de Guise, 
et quelque temps au monastère des Bons-Hommes , près 
le bois de Boulongne. 

Néantmbins cet advertissement apporta ce fruit, que le 
voyage du capitaine Dimanche demeura infructueux au 
duc de Guise et aux siens , et que le Roy d'Espagne , qui 
pensoit desjà tenir et mener en triomphe la Reine pri- 
sonnière et ses enfans, à la fin se trouva les mains pleines 
de vent, et s'esprit de regret d'avoir perdu une si belle 
occasion de prendre pied en France et d'esteindrelà que- 
relle du royaume qu'il usurpe, laquelle luy demeure sur 
les bras plus lourde et plus vive qu'elle ne fut jamais. 
Voilà comment la fureur de l'horrible monstre que Tam- 
bition de cette race ingrate avoit éclos s'évanouit par la 
grâce et assistance de ce bon Dieu , nostre vray protec- 
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teur et deffenseur , qui se voulut servir de Tauthorité de 
la bonne Reine d'Espagne j affection et bon conseil de 
son grand-aumosnier 9 vigilance et fidélité deYespier, et 
de la soigneuse diligence de Rouleau j nonciateurs de la 
conspiration à eux miraculeusement révélée , pour rom- 
pre et renverser les méchans et pernicieux dessins du duc 
de Guise et ses confédérez , desquels la majesté divine 
a fait connoistre assez apertement à un chacun qu'il a 
voulu faire la justice et vengeance pour la fin misérable 
de leur vie. 
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EN FRANCE (i); 



La ville d'Engouléme, pressée par les huguenotz» leur 
fut enfin rendue par composition, mais à condition pro- 
mise et jurée que les catholicques , tant ecclesiasticques 
qu'autres , y pourroient demeurer seurement , sans estre 
recherchez ni inquiétez.Toutesfois les héréticques,oblieux 
ou plutôt mépriseurs du serment qu'ilz avoient faict et 
accord solemnelement juré , sitôt qu'ils furent entrez en 
la ville, ils commencèrent à choisir quelques catholicques 
et les emprisonner. Entre lesquels fut frère Michel Grel- 
let, de Tordre de Saint-François et gardien du couvent 
de son ordre en ladite ville, qui fut appréhendé, et dàs le 
lendemain pendu et étranglé à un arbre , en la présence 
de Gaspar de Coligny, lors admirai de France. Mais ce 
povre patient , souffrant très constamment la mort , ad- 
vertit cet admirai, chef des rebelles, de sa propre ruine; 
puis ce martyr étant jette pour être étranglé, toute cette 
fellonne trouppe 6*écria par trois fois : Yive l'évangile. 

Frère Jean Yiroleau, lecteur dudit couvent, fut par eux 

(1) Extrait d'un volume iii-4*, intitulé: Thàatrê d§t eruautmém Béfé* 
Hfu0$ ép nHtfê Hm^i, Anvcn, «bfi AMnê H|i|Mrt| f «m; Eaw. 

Nous l'eprodui^ns la partie it çsX ouTr^gç qjaà embrasse rtûstoire de 
France pendant les années itt69 à 1^06. 
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cruellement occis y luy ayant premièrement coappé les 
parties honteuses. 

Frère Jean Avril, aagé de quatre-vingts ans, eut par 
eux la tète fendue d'une hallebarde , et puis son corps 
jette dans un retraict. 

Frère Pierre Bonneau , docteur en théologie , après 
avoir été par eux détenu huit moys prisonnier en grande 
misère, fut pendu à un arbre, près les murailles de la ville. 

En la maison d'un bourgeois de la même ville^ nommé 
Papin, ils enfermèrent trente personnes catholicques 
qu'ils firent mourir, mais par trois diverses espèces de 
cruels tormentz qu'ils inventèrent. 

En premier lieu, ils en attachèrent une partie deux à 
deux, lesquels ils laissèrent languir, sans leur donner au- 
cune chose pour vivre y afin que l'extrémité de la faim les 
contraignit se manger l'un l'autre , et ainsi moururent 
de faim avec extrême langueur. 

En après , ils en étendirent d'autres sur des cordes fort 
bandées, pour les scier et fendre par le milieu, et les firent 
mourir en ce plus que barbare torment. 

Finalement , ils en lièrent d'autres à des poutres de bois, 
et par derrière en allumèrent des petits feux , afin que , 
par long forment , peu à peu ils fussent ardés et consom- 
mez par feu. , 

Les huguenots qui étoient en garnison en la ville de 
Montbrun visitoient souvent une honnête et vertueuse 
damoiselle en sa maison à Marendat , près ladite ville. 
Elle, qui ne mancquoit de civilité , les y recevoit et traie- 
toit avec autant qu'elle pouvoit de courtoisie, pour les 
entretenir, afin qu'elle et ses subjects ne fussent par eux 
molestez» 

Mais ces barbares, dépouillez de toute humanité, un 
jour ayant souppé avec ladite damoiselle^ la prindrent et 
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contraignirent monter en une chambre où, ayant allumé 
du feu , y mirent des paeles de fer, desquelles , toutes 
rouges de feu, en brûlèrent les plantes des pieds de leur 
bonne hôtesse ; puis, tournans les poinctes desdites paeles 
contre les jambes d*icelle , lui arrachoient la peau par 
ëguillettes.La laissans ainsi tormeniée, pillèrent sa maison 
et se retirèrent. 

Maistre Jean Arnauld, lieutenant-général du Roy pour 
la justice à Engouléme , fut de ceux qui furent arrêtez 
après la prise de la ville. Ce bon juge , après avoir élé 
fort mutilé et souffert beaucoup de misères, fut finale- 
ment étranglé cruellement par eux à sa propre maison. 

Ils prindrent la veufve du feu lieutenant criminel en 
ladite ville d*Engouléme, aagée de soixante ans, femme 
vénérable , et , l'ayant attachée par les cheveux , la traî- 
nèrent inhumainement le long des rues. 

En la paroisse de Chasseneuil , près Engouléme, ils 
prindrent un prêtre nommé maître Loys Fayard, homme, 
selon le rapport et témoignage des habitans du lieu , de 
fort bopne' vie et vertueux exemple ; ils luy mirent les 
mains dans une chaudière pleine d'huile toute bouillante, 
et à plusieurs foys , si souvent et longuement qu'enfin 
sa chair cuite et séparée des os tomba; et , non contens 
de si cruel torment , luy versèrent de cette même huille 
bouillante dedans la bouche, et eux voyants que ce martyr 
n'étoit encores mort , le harquebusèrent. 

Ils prindrent un autre prestre nommé maître Colin 
Guillebant , vicaire de Saint-Auzanni , lequel , après lai 
avoir couppé les parties honteuses, ils enfermèrent dedans 
un coffre tout percé de trous de tairière ; puis versèrent 
sur ce povre enfermé telle quantité d'huille toute botiij* 
iante qu'ils le feirent mourir en ce torment, 

£n la parroisse de Rivières, ils en prindrent encores un 
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autre, auquel tout Tif iU arrachèrent la langue par des- 
soubfl le menton , puis le tuèrent. Semblablement à un 
autre, nommé M. Jean Bachellon de LanTille^ilsécorchà^ 
ren t lespiez a^ec fers chauds, puis luy coupèrent la gorge. 

Maistre Simon Sicot, Ticaire de Saint-Hilaire de Mon- 
tier, homme yertueux, aagé de soixante ans , étant trahi 
par quelqu'un auquel il se fioit , fut mené prisonnier à 
Engoulème et mis à rançon excessive; laquelle ayant 
payée avec grande difficulté, le mirent, comme ilpensoit, 
en liberté pour s'en retourner. Hais ce poTre homme 
•orty par la porte Saint-Pierre, ces déloyaux envoyèrent 
après luy l'un d'entre eux, comme un bourreau, qui Fac- 
consuyyit sur le chemin et le prit ; puis , luy ayant crevé 
les yeux , il lui tira la langue par dessoubz le menton. 

Maistre Guillaume de Bricailles, et un autre prestre 
avec luy, furent pris par ces inhumains , puis penduz en 
une cave par chacun un pied; et,pour les continuer en plus 
long torment , ils leur baillèrent quelques foys à manger, 
jusques à ce que l'un fut expiré ; puis tuèrent l'autre. 

Ils prindrent un autre prestre de la parroisse de Beau- 
lieu, nommé maistre Pierre, lequel ils enterrèrent tout 
yif jusques à la tête. 

Maistre Arnauld Durandeau, vicaire de Fléac , aagé de 
quatre-vingts ans , fut par eux égorgé,.puis jette dans la 
rivière. 

Un cordelier, aussi de même aage, après plusieurs re- 
proches et injures à luy faictes, fut précipité vif des mu- 
railles de la ville. 

Maistre Octavian Ronier, vicaire de SainctpCybarcU 
d'Eaux, tomba entre les mains de tyrans sans mercy ; au- 
quel, lui ayans faict endurer une infinité de maux et vil- 
lennies, ils attachèrent des fers de cheval aux pieds , puis 
le attachèrent à un arlare et le harquebusèrenU 
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MaUr« François Rtboiaan p Ticaire de la|]>aiTois8e de 
Foulcquebrune, fut ilusêy pris et attaché dorant les bœuft 
pour tif er la charrue ^ où il fut si cruellement pioquë et 
iouëtté que finalement il ipourut en oe tourment* 

Hz en harquebusèrent un grand nombre ; entre le^ 
quels)parlecommandementdtt€apitainePiles(l) , furent 
Philippe du Mont ^ obirurgien y et Nicolas Guiyje »drap» 
pier, attachez à un arbre» où^ oonfesians constamment 
Jésiis-Ghrist nostre Seigneur, selon Tinstruetion saincte 
«|u'ils en aroyent reoeu par son Eglise catbolicque» ilz 
moururent tirez d*harquebuses. Tellement qu'en ce dio- 
cèse d'Engouléme» en moins de deux ans » furent martj*- 
r^set pour la foy chrétienne , tant de l'un que de l'autre 
sexe y tant prestres, gentilshommes » damoiselles que 
dautres qualitez , plus de cent et yingt personnes* 

En la Tille de Houdan» au diocèse de Chartresi les hë* 
rétiques» ayant pris un prestre» le menèrent dans une 
église , où ilz le contraignirent de célébrer la messe eto 
leur présence » pour s'en mocquer. Tandis que ce bon 
homme continuoit cette saincte action » ils le frappoyent 
par le visaige à coups de poing armez de gantelletz et luy 
donnoyent des coups de poignard par autres parties du 
corps. Cependant ce patient, ayant le Tisaige tout meur^ 
«ry et le corps tout sanglant) continua l'action jusques i 
la communion $ lors luy arrachèrent des mains le prétieux 
corps de nostre Seigneur et le calice où étoit le sang pré- 
tieox » et » ayans jette le tout par terre » le foulèrent aux 
pieds. Puis attachèrent ce bon prestre au crucifix et le 
harquebusèrent» tellement que luy» qui sacrifioitauDieu 



^ (i) Armand deClennont, seigneur de Piles » gentilhomme du Périgord, 

f et l'un des chefs des protestants. Il §at tué dans le massacre de la Saint- 

Barthélémy, 
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aouTerain selon son ordonnance , Iny fut même sacrifié 
hostie plaisante en témoignage de fidélité. 

Au yillage de Floran , près Saincte-Menehoud , les com« 
paignies du capitaine Béthnne , ayans pris un prêtre j luy 
firent souffrir beaucoup d'injures et Tilennies; il fut cruel- 
lement fouetté, puis le chirurgien des compaignies luy 
couppa les parties honteuses , et le firent ainsi mourir. Et 
ce villain bourreau se venta que c'étoit le dix-septième 
qull aToit accoutré de cette façon. 

A Cléry, après avoir ruiné le dedans de Tëglise et pillé 
ce qu'il y avoit de précieux, tant reliques qu'autres choses 
servantes au service de Dieu, ils rompirent aussy la sépul* 
ture du Roy de France Loys onziesme de ce nom , brul- 
lérent les os d*icelluy, comme voulants effacer sa mé- 
moire. Mais ils n'ont épargné ailleurs les ancêtres du Roy 
de Navarre, leur chef, tant ils sont remplis d*inhumanité> 
ni semblablement la sépulture du conte Jean de Engou- 
lême , lequel fut de très bonne et saincte vie. 

En un villaige dit Pat , distant six ou sept lieues d'Or- 
léans , vingt et cincq catholicques, poursuivie de ces for- 
cenez, se sauvèrent dans l'église, n'ayans autre lieu de 
retraite. En ce nombre il y avoit quelques enfans, lesquels 
montèrent pour se sauver dans le clocher; mais les enne- 
mis ayans bouté le feu à l'église , ces povres enfans , con- 
traincts par la flambe qui les gaignoit et la fiimée qui les 
étouffoit, se jettèrent en bas au-dchors, et, tombez entre 
les mains de ces tigres, furent par eux jettez dans le feu, 
où ilz finirent leurs jours* 

Ils lièrent plusieurs prestres avec les licols de leurs che- 
vaux et les traînèrent après eux. 

A Sainct-Macaire , en Gascoigne , ils ouvroient les ven- 
très des prestres, et peu à peu enrolloient les entrailles 
d*iceux entour de battons. 
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Au .même lieu ils enterrèrent plusieurs prestres^ tous 
YÎfz , et à coupz d'épées taillèrent en pièces les petits en- 
fans des catholiques. \ 

En la ville de Mans, ilzprindrentun prestreibrtaagé« 
luy couppèrent les parties honteuses, les feirent rôtir sur 
le gril y puis le contraignirent les manger; et^ pour roif 
comme il lesdigéroit, luy ouvrirent Testomach luy vivant 
et luy feirent ain,si finir ses jours; 

.Du temps que François du Cassé étoit 'lieutenant pour 
le Roy de Navarre en la ville de Bazas, ûiï Gascoigne, deux 
de ses soldats, ayansfin*cé une femme. véfre^< la tirèrent 
couchée sur le doz et luy emplirent la partie honteuse d^ 
ppudre, à canon» y mirent le feu, ce qui .luy feic c^evélr le 
ventre et épandre ses entrailles dehors ^ et rendit en ce 
tormenj^ son innocent esprit à Dieu. > 

Le ^ei^eur de Saîncte- Cokonfae y lec apitaine Golms et 

un gra^dd i|€fmbre d'autres g^nitbfaomines's'éiantrendfuk 

pjftr.coiiiposi(iOntau^omtedeMot]'tgommeri,qui:leai»noJ{t 

^i^gez, demeuitèrent.nettf ntoid sea pcisonfiiéps^Au'lDoijlt 

de c^ teiH^s^ qu'il»: peiis^ent.sortjir à«oiiditi6n'de(léuni 

rançontt dWcpom^' leu;r fit, un: «ohpper, oiiil lés festoya^ 

çom^ie il disoit, enamy; ^lal^^fiil parrti^Tde là^&.cac|»Bf 

;gens en Iwrs cham^fes, )esq^e43de niitet les tâ^noida^os^ 

contre la fpy pHl)li4ii^iJ9vée'> ki^/ ayanr reccros fet d& si 

^lpngrteinp6r.gardé,prisC)niîieri^i?.'r ♦., f,, ,i , -y/y ;.i -j .A 

. ;£n4a yitljB d^Moptlïrisw, le i>0ron de^^A^p^^^px^jL 

ejp^lf^r. plusieurs calhp|ipq^es du. h^v^ id'yUné..tour'{bl!t 

hau te.en has, et, do peur q vi'il$ n 'écbapassenl^.seà sobdf t^ 

f^t aw cpmm^ndecpenti les reee voient/: ei| ;baa sur> la 

ppin^te de . leurs picques. ,; , m, j.l .. ! I.dd 

L'iinpydence et barbarift^'up liBgiiWQl fijUelleiqu'ii 
se fyt }^w cliaine d'oreiUes i|f jçesif(jp,i Uqf^pH^ fkforifok 
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à «n m1 r>4»liVKaMiii «t rfoi glorifiMt «koDilt» dke& 
d0 ramper 

Hz oooppirent le nez, les oreilles et ey e t èg^a t les jmm 
ji p li M i T i pt i itr t » iMBMtwn|s à Bim> 

Os Ih i iiwJ «a praslte per le revive lom Ttf , cb ^ 
fteeii^leseBtmUfs,yiMtemdel'«nMweleii fifcv^vee 
i—IppWBe posr levrs dievMui. 

Les herëtiqaes de la iriUt fie NÛBnes» emLangve^ocf , 
^degviiMil dm saaip-firoîd vb gnad nnmlim dp catlioiio 
i|MB) eldemy morts ksjeitèreDi dans le pws de MvçMhé^ 
leqveL est fort lar^a et profiMid , et par de«x fois f en em- 
plifoift* 

. Ja c^aea Son, eonaire aoCable et nmuqaé pour s^ 
«raantes entie loos les pyratea, éteit, coai^e fl disoic , 
admirai de Nairarre eonliB Fanll^orkiiie Jeamie d'Albret, 
m ^mm é r Eojii# de ee rofanne. Cetoy , Tog^aa^t vers les 
ides de Madère et Caaarie , ^éooQvnt qorique vaisseau 
povtagals îinntrmnYàménÊfÊmf lecpiel il p^ursaMly 
yaamnsnmttafagpda^ làdedansiltvMiva^aaraiite re- 
liipeiixde la société da non de ^éssSylesqwlsf e& alfoient 
paréciier l'étongilleel planter la fey ekfétieniife entre ces 
IHyms de )a teR%bi>é|ilieABew Loy» écnmant d'altération 
4o«esaii|; innocent, raemrttit et fimeortr ir par les siei^ 
joetns saincte compoigniei, etlesfittonsjetier^kjtelaniM'y 
les nns demy morts de coiqps de dagne» les antîpfes ayans 
Jesbmsconppezy les autres éprèsléura^oirfendtfl^^iitre 
et arracké lecœar. Entre toqte celte heureuse Ironpjiey 
M'ytent le père lg:iiace, qui en étoit le chef , lequel, après 
airoèr reeeu beaneoep d'injures et traits de la eruimité de 
ces barbares inhumains, fut jette en la nier, tôciânt entre 
liés jbrks uhe image de la Vierge Marie, mère dé Ooitre 
fkmwv , lequel il tint éi ié^hne qu'on ne loy pent ftire 



lâcher, et renditainsi^avec ses compagnons, sonlieureux 
espfit à Bien y couvert des ondes, avec plusieurs sacrez 
Jbyàut et samctes reliques qu'ils portoient avec eux. 

En y^cn de nostrè Seigneur 1567 , au monastère ^des 
chartreux appelle Bourfontaine, situé au diocèse de Suet- 
sion, troys moynes prestreset deux frères laiz furent tuez 
par les hérëticques , qui avec violence entrèrent ledict 
monastère pour le piller , dont les noms icy s'ensuyvent : 

Le vénérable père domp Jean Motot, un des procura- 
teurs, qui , d'un coup d'harquebuse, a rendu son esprit 
à Dieu. 

Le vénérable père domp Jean Meguen fut tué d'un 
coup d'harquebuse. 

Le vénérable père domp Jean Avril, qui , passant dans 
l'église jusques à le grand-autel ^ navré d'un coup d'har- 
quebuse termina sa vie. 

Frère Benoist Levesque,lai, dispensier dudict monas- 
tère , estant près le chœur faisant sa prière pénitenciale, 
fut tué. 

Frère Tibault , aussy lai , pour le zèle de Nostre-Sei- 
gneur, fut tué dans la sale. 

Ces et les autres religieux prestres et laiz catholicques 
susdicts, n'estans pas gens qui manient des armes ^ mais 
qui, d'une patience très constante, ont souffert le martire, 
sont bien peu au regard de tous ceux qui par telles voyes 
de cruautez ont esté mis à mort en la plus grande partie 
des provinces, villes et autres lieux de France, sans parler 
de ceux qui , par horribles trahisons des adversaires, ont 
esté meurdris; entre lesquels je ne puis passer soubs si- 
lence la mort de feu très noble , loyal , vaillant et victo- 
rieux prince François de Lorraine, duc de Guise, la mort 
duquel, inventée à l'école de Beza, fut perpétrée par le 
malheureux trahistre et huguenot Jean Poltrot, 
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Tek et iembUblet exemples pourront être mmz eouf» 
fitants pour adnioneter les saiget , en oognoissant l'arbre 
par iet fmicu^ d'ériter le même mal, et aox inîqoet don- 
ner remort de conac i eneey s'il j a qoelqne espoir de re- 
pentance. 
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EN LA VILLE DE PAMIES 
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La Tille de Pamies est située au pied été môftb Pyrit^ 
nées ^ sur la riridf e i'ktUfé , teeof(ncAmiÛt dé toute an- 
cienneté le Roy dé f^ncè pottr sottindrafai j et la Royni 
de IfaTarre ^ comma o^mtesse de Foiit , pdUf dame , en 
partage toutèafois are» rëvéd(}ué. Elle fl'bsi subjettefi 
a«oiiii goutenieme&t ^ àiné exempté de tous subsides, 
comme tailles ^ emprunts ou |;attiisôiis lltt rdyatiiiae , cte 
qui a asti toiisjdurd confirmé pâi^ les ptédéeedsiéurs Royè, 
et hoiàmément de Charles à présent téjgû^%t. Mais î'^- 
TQsque^ 4« la maison de Pélevë en fiorniatidié , lie poif- 
Tint porter tels priTÎléfesi tant eH Uaihe d^Aà i^elij^ion'y 
instalée dis Tab 1662 que pour le lâé^coâtënteméiit 
qu'il atoit de Tinliéissanee rendue |)ltfs pMdé à la atib- 
dlte dàaoïeqti'k luy \ a ^û^sbii dé tout soû pèntoif à ttoa- 
blet lertptfB de la Tille, et te en luy osiaâtsà ptimeiàiiie 
liberté par 1^ tniiyetis qui i'cm suiteiiti' 

Gkieuii «(ait 4ue> pMr nàmM. atft^iblll' c^dï dé là rêli- 
gâin rtfonhée» le dessein de tours >mft^i&ls'i{itlespriirèr 
des milgistralB farorisans ce paf ti , ttà iqiilié obtiiidreàt 
ftf l'iédit;fldt à Cl-émtenac ^ €éftC«tiànt ^ML, |)6iii^ Tannée 
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1565, seroit faicte double élection des estais conccrnans 
la police des villes, et icelle apportée yerssa majesté feroit 
chois du nombre accoustumé , de gens paisibles et non 
factieux. Et d'autant qu'en ce pays La police est déférée 
aux consuls, ceux qui exerçoient telles charges firent élec- 
tion de douze personnes gens de bien , et ce par un con- 
seil légitimement assemblé. Toutesfois Tévesque trouva 
moyen de présenter une autre élection de six personnes 
à sa dévotion, incapables selon toutes loix et coustumes de 
la ville y qui fut receue , le Roy estant à Bayonne , non- 
obstant toutes remonstrances et instante reqùeste que 
la Royne de Navarre en fit. Nous ne ferons pas difficulté 
de les nommer, pour ce que cela pourra servir à VintelLi- 
genoe de ce discours» 

Baudoin, Ryoupeirous, advocats; Hugues, médecin; 
Souchiech , la Brousse , Nyort , marchans. 

Ces consuls estans receuz monstrèrent apertement le 
projet qu*ilS'«îvoyent faict de la ruine de ceste pauvre ville; 
,car ils. changèrent tous les officiers, en y mettant d'antres 
répréhensiblesen toute leur vie , assirent gardes aux por- 
tes comme en temps d'hostilité, permirent dances pu- 
bliques e^iiours prohibez par les ordonnances , les blas- 
phèmes iillpunis, jeux et autres dissolutions, an grand 
regret des ttons habitans de la ville , tant d'une religion 
que d'autre. Ce remuement si soudain fut dur à suppor- 
ter , toutesfois on l'endura patiemment ; mais ils ne se 
contentèrent pourtant de ce commencement , ains assi- 
rent leur dessein à asservir leur , république au gouverne- 
ment du Languedoc; ce qu'ils obtindrent, sous oaibre 
d'un grand prqfit qui revtendrmt aux finances, et de l'o- 
béi^siance par ce moyen rendue des huguenots-à leur dite 
séditieux. G^sjte brèche û grande , coiâme tin chacun la 
voit, (^t. supportée patiemment, attieindant temps pins 
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calme à' en avoir raison. L'évesque cependant faisoit en- 
tendre que la Royne de Navarre n'y avoit rien, yeii qu'elle 
ne lui avoit donné secours Tannée des troubles , snyvant 
lecontradt par lequel ses prédécesseurs évesques avoyent 
reoeu le comte de Foy en pareajg^e. L*éJitde ceste union 
fût publié en diligence, nonobstant toutes oppositions lé* 
gitimes. Non contens de^a, firent entendre à M. Oam- 
ville qu'il ne pourroit renger sous Fobéissance du Hoy ni 
à sa dévotion la ville, qu'il n'y vint en personne pour y 
laisser garnison^ ce que ledit sieur refusa de prime arri- 
vée ; mais y par Fimportunité des susdits et autres, il s'a« 
chemina , le 4 d'aoust 1565, vers la ville de Pamies , ac- 
compagné dehuict cents chevaux et trois compaignies de 
fanlerie pour sa garde , avec intention d'y laisser une 
compaigniede cavalerie et deux de pied, s'iln'enstreeea 
commandement au contraire ; les compaignies vivoyent 
à discrétion l'espace de quatre jours. Je laisse à juger si 
ceux de la religion furent espargnez, veu mesme que, par 
les menacées des autres , ils s'estoyent retirez hors de la 
ville,teUement queM. pamvillene trouva hommequi peut 
respondre aux calomnies des catholiques. Il fit faire une 
disputeentre le ministre nommé de Geofroy et un jésuite, 
qui fut de peu de fruict, veu les menaces et le peu de support 
que le ministre y trouva, auquel n*estoit permis de libre- 
ment parler. Tout cela néantmdins fut porté patiemment ; 
et toutesfoisne cessèrent ceux du patty contraire à pour- 
suivre la garnison, qu'enfin ils obtindrent, assavoir les 
^^o^P^iguies de Baranpau le jeune et de Gondelieu , qui 
entrèrent au commencement de novembre 1565. Durant 
quatre mois que la garnison y a demeuré , ceux de la re- 
ligion ont esté tourmentez en diverses sortes et les au- 
tres tsk partie espargnez. Us permettoyent vivre les sol- 
dats à ^rétipn i ^^MoJiien qu'ik; iew efifisent bmllé 
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quMOne oêU Jàwwm an dcnkn comattiiis de la Tflle. 
Lit cfaftaoynfl», dbntreiNiit) taflchof est à ks liawnr, 1m 
<mws0jeB$ par pkiiieari ImifiicU» et aprèi lear per« 
Muihiymt de dmeer pemi la yniim ao ton do tabonrm^ 
poitr aTcrir moyai de Tenir à qodqae traable. Toviee cae 
oppreiiloiie^ et aotreequ sont liinéeg i teMê de brie* 
rwnéf tttent iapportéea^ attendant re^ponce da leur dé< 
pâté, ijoi aToit esté dëpédbé en cou'ponr Tadris d*Qn cm^ 
feU général* 

Enfin Simon dn Senîer , <pii afoit prie eerte cfaerfs ^ 
iditifat exemptUm de la gamiion > qui en départît ariee 
grand Meicontciitenient des ettthoUqneë^ lescpib eep^ 
rayent de la rcconvrer bientoit pw quelque sédition 
qi^tla eiMiyertiyent fidre ; ce qu'ils taschoynt tons left 
Jonrs par le tnoj^en des daUces qni se faisoyent le pins 
ftoafenc au tortir dn presdie. Toatesfiiyt, voyant la mo 
destie de cbûx de la religion ettm si grande qiills né la 
pdiifoyent erin^anter , délibérèt«nt seereuemeiit les pri- 
mer de rèxereioe de la religion^ ebose qu'ils avoyeat 
desji projettes lorsque de Paulo , pt^ëuA^it de Tholosè, 
tint réintég^r les mbitiM en lears eouvents | tar il fit une 
inferaïaiicA secrette ebmment roxerbiee n'estoic en la 
tille le 1 mars, ayant son prétexte en ce qne là peste 
tktoii esté éi gtalidè, Tan des troubles f qtt'M n<e s^osoit 
aséemblsr en grand riombre ^ combien qn'il »dt plus qne 
notaire la tille atôir esté tenue ponr lors pftr ibti^e< Ils 
dëmettt*èrent deiii ans sans fiiire poarsnite de cette infor- 
mation > Jusqttes à ce qu'on totilat vixiâer la procéifctrs 
dadtéi président^ éppbrtéë psrappiA an privAeoiiiisil; 
ei sar^e-ehamp ^ parliet aan btrya$; fttt dit paraimet 
qtitf i Vétt l'ètoqaeste Mctepar M. de Panto, ëstoitdeffeiida 
fM {iiir«é MwMaé dans ta vflle d» vgeiniieB antnr qne dn la 
réHgidn ewAiolittnê ; et efr eb ootttaaission f ài dij^é^hénia 
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ntladke k Mi Dâmtillo ou son liemeautti tentar main forte k ' 
cnqueràrrestffortitsonpleinat entier effet. Gefiitentirtm 
le mojB de febrriet que TéTeéque obtint ceste prOTièion ; de 
laquelle estant adTenia ceux de la religion» dëpéûfaèt^nt^ 
dtt Senier avec une atteitation de quatre-tingtë bbmmei 
non partiaux ^ comment Teiercice estoit par force à Pay 
mies le T de mars y penéana , yen la manifeste supplanta*' 
tion , pouToir obtenir rétractation de Farrest. Toutes-» 
fois, après longue poursuite, y ayant employé en tain la 
fateur de la Royne de Navarre , ne gftlgna que des pro« 
mèsseé i tellement qu'il fol contraint dire à là Royne que 
c>stoit proprement altérer l'édict, teu qbe la tille estoit 
des comprises en ioeluy^ foire qil'ft grand difficulté Tar^ 
rest ssroit exécuté sans trouble. Leb étselésiltstiques et 
consuls né firent semblant todldir exécuter leur commis- 
sion jnsqnes au temps que la Gène de PâsquiM aprocboit; 
Ils la présentèrent donc le £8 de mars k Gabriel de Go- 
domel , conseiller au présidial de Tholose , qui tint k 
Pamies le 80 dudit moys. On lui tottlut présenter les 
causes de récusation pertinentes , mais il répliqua qu'il 
n'esteit que simple exécuteur. Le jour d'après, liii furent 
présentées les dausës d'opposition , fondées sur Tédit de 
là paix et sur la nullité de Tarrest donné parties non 
ouyes , ofBrÉns de prouver ce que dessus par tourbes et 
tuiliers de personnes , deinandans estre rentoyet pardef- 
tant Sa Majesté retenant leur poftsëssion. Il respondit 
comme dessus, et qu'il passeroit outre. Au troisiesme 
jour on releta appel de la chanceiérië de Tholose , por- 
tent inbibition ne|>asser plus àtànt) nottobstsnilesquellas 
fit publier k son de trompe , cdnti*e la touétUmé toutes* 
fois , la teneur de sa commission et etécution. Le peuple 
se trouva en grande perplexité , ayant esté nourri de la 
> parolledeDieu, sans contrediti Tespaiee de six ans, et pu- 
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bliquement , voire qui avoyent employé leurs viee, le 
temps des troubles, pour la défence de leur yille. Cela fut 
cause d'assembler TEglise : les uns esioyent d*advis de 
ne céder la possession , attendu l'opposition formée lé- 
gitime ; les autres» après avoir remonstré que la calamité 
du temps portoit que ceux de la religion n'estoyent es<- 
couteZf et qu'en autre temps on trouveroit bonne ceste 
procédure en un procez commun , mais à ceste heure se- 
roit réputée à rébellion et désobéissance; enfin fut ar- 
resté qu'on attendroit le conseil des Eglises , pour lequel 
entendre un de leurs ministres nommé du Moulin fut dé- 
puté. La pluspart furent d'advisde continuer, et qu tl ae- 
roit difficile de recouvrer la possession Icgièrement qui tée. 
Estant de retour , fut résolu, l'Eglise assemblée, contre 
Tadvisnéantmoins des pasteurs et quelques autres» qu on 
cesseroit; cependant qu'on envoyeroit mémoires en 
cour vers le susdict du Semer, qui poursuivront d'estre 
réintégrez ; qu'on supplieroit la Royne de Navarre de s'y 
employer» et que par ceste obéissance on garderoit la 
ville d'estre ruinée. Les catholiques delà ville et des en- 
virons se promettoyent qu'en brief le mesme advien- 
droit par toute la France. Ceux de la religion» nonobs- 
tant tels troubles y pensoyent estre à la fin de leurs dé- 
sastres, pour le terme qui écheoit le lundi de Pasques à 
changer les consuls , espérans» moyennant unes lettres do 
grand* seau obtenues» que d'autres en seroyent esleus 
plus paisibles. La commission fut adressée à Chauvet , 
conseillier en parlement à Tholose» l'un des moins repro- 
chables qu'on peust choisir. Il vint à Pamies le dimanche ; 
..le lundi» voulant faire assembler les électeurs» ne pent 
. avoir ouverture de la maison de ville » pour ce que les 
consuls.se tenoyent fors avec garnison de soldats forains, 
, ayant fait un ravelin devant la porti» et flanqué le nur- 
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Enfin, après longues protestations d*un costë et d'antre, 
ouvrirent la porte. Le commissaire leur fit sçavoir la te- 
neur de sa charge ; Toire qu*il se contenteroit d'en eslire 
trois d'une religion et trois d'autre , à quoi promirent 
obéir; mais, à l'instant qu'il voulut procéder, dirent 
que de tout temps on avoit accoustumé , avant l'élec- 
tion f célébrer une messe du Saint-Esprit en la maison 
de la ville ; s'il la vouloit ouïr qu'elle se diroit bientost | 
combien que de mémoire d'homme elle n'eust esté dite 
qu'au grand temple. Le commissaire les creut et s'en 
alla dîner ; ceux de la religion d'autre part n'y vouln- 
rent assister. Comme ils sortent, on leur ferme la porte, 
sans qu'il fut possible d'y rentrer du jour. Chauvet , 
voyant l'indignité et honte qu'il avoit receue , ne voulut 
passer outre, ce qui fut cause, craignant qu'il n'advinst 
..quelque sédition, qu'il s'en retourna sans. rien faire, se 
confitentant d'en avoir chargé son procez-verbal et les 
avoir assignez pardevant la personne du Roy. Les con- 
suls se promettoyent cependant n'en sortir de l'année. 
On peut juger de ce que dessus qui sont les rebelles et 
>désobéissan8. Dès lors les factieux se sentans appuyez, 
et que justice n'estoit faite de ceste rébellion , se des- 
couvrirent en telle sorte qu'on conneut en eux l'envie 
ile venir aux mains, qui leur accreut lors principale* 
sjnent qu'ils entendirent la prise du sieur de Mombartié^ 
ii Tholose , à raison de laquelle le peuple avoit les armes 
^n main ; car dès lors ils assirent gardes aux portes, qui 
ne laissoyent entrer homme de la religion avec l'espée. 
On entendit aussi que le chapitre avoit renforcé de 
garnison > le mas Saint-Antonin ( c'est un chasteau lez 
la ville appartenant à l'évesque ) , et ce par l'advertis- 
«ement d'un chanoine. Environ eeste saison, une a^ 
s^emblée des ecclésiastiques, qu'ils appellent le senet, se 



tinl à Ift msiMm da consul la Brovtse. Le Tioain-générkl 
remoQBtrt qu6 si saint Atnbroiss avoit mérité le aouyeimm 
rang de louange pour avoir ckassé les Arriens de soii 
diocèse» que leur ëyesque n'en mëritoit pas moins 
d'aToir mis hors de la ville ceste religion ms^udite ; tontea- 
fois qu'il estoit raisonnable le rembourser de seiae cens 
livres qu'il avoit fournies à la poursuite ; exhorta en outre 
. les curez et vicaires de remonstrer aux seigneurs catho- 
liques de leurs paroisses qu'ils ne permissent les kugue- 
nos en leurs terres , sur peine d'excommunication ; pour 
.If damier qi^'il recevoit plusieurs^ plainctes d'eux y et 
^qine 9 doresnavant si non caste salùsm coûte. On luy reê- 
poildit que, jusques à ce que les ministres fussept hoss 
■ d^ la ville ^ n'esloyent dëlibércE contribuer $ fl réplique 
f{\CeD, . brieC çn auiroit d'autres consuls qui les feroyei|t 
sortir pair force ou par gré* Autres plusieurs prop^ 
ff rent Ww^i ce qqi donna grand sonspeçon de quelque 
complot. On oontinuoit cependant les dances, dont an 
adyint un^ sédition le dimanche dix-neufiesme de may.» 
telle que no9sU desarirons. Comme les dances paseoyeut 
psir la rue des Jacobins » un garçon chaussetier de h 
.religion jecta une pierre parmi ces danoest qai ne 
.tQUGJl^ toutesfois personne y dont telle frayeur les 
jprint qu'une partie eourut à l'Oulmet ( c'est «i 
quartier séparé du corps de la ville ) ^ d'autres s'eipifaysaB 
en leurs maisons en sortirent un peu apnès avec lea» 
armes { mais ils n'en purent rien faire, d'autant qoi 
ceux de la religion avoient deqà appelle les consuls et 
viguier, qui i^paisèrent le tumulte. Al'Oulmet n'en lot 
S^it ain^i f ç^ les catholiques aurpirindrent les autres , qui 
„^9t9j^nt «ipi, petit nombre, et en blessèreni six, qu'ils 
.çus^enf^ tv^ ^ les i^agistrals ne fussent snrvenoe biea 
f^ccpmpagn^i^ piur <^ux; ds U religion. On ee oantente d« 
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4«ik a^MÎftlûi netî^er.dadi^ leiura maifionsj cè«ilfim4{ii)oii 
«JÉal iboycn deip^esdire Tengenee clci^ bleuies. Geste àëdi- 
;^|i en leUe ysaïua » cQmfiie' FaTea ettfenda y donna oecw- 
fiiop àfij^mA lioonoeAez /eatbolûfiiea, et diaoyèmi tioiyt 
Jm^I <lii^i»i ne so.ii0p.ientemk. plmsde blcpser; «t. dès 
jb999^iQ«2^9ill9cèrentàtramAB ce qu'ils on t^de8{miBO$éieafr- 
fVfiêf- U' ç«t tfimyifl, e» cesi aadi»ity de féottéb Ipscaua^ 

•;. A)9ceq\ifil'«Kiii«icfi^.la religion n'eitoit-enebrek in- 
ftàlQ m là niïh dà Bamida, iet jeames^hommet d5ieel^ 
a^roymt «BHOBAtiimé se îd^sbordeii en danegs et antreadîa- 
«^i|liai|s le Jundj! de la Pentescoaiey*av«o enieigne» dhé- 
.ployéemel^aiMminns Inftans^ i^ crëo^fint un.ipape^ uh 
i^petif uvy unrDy', un meMfoty deux abbqz, et aveç^ oeat 
év^iff^p^ ftiifloysent; leuramonqiree.par.tdiHes lesrrbe& 
£^e aQvaUime ^atoit aysopi^ Itantlpar ia prëdt£aftiqi)«fe 
J/^TAP^er quf). da hop ordre des ceoiauls prëoédcna ,. si 
:f&^lq^^ gws inrbi^lenta ne reusseqt remise spapar. ^'ad- 
HQii >dliclûq)itre et autres ^e^ prinnipanx* Us diYiaàrantla 
Pf'Aié pM^naciiess^àcbs^senn desquels esl«uveni:iin esfd- 
iaiii# Vffc ses membres»; :l8s ohanoinaBr Alors. ncempUé- 
jt^tn%.]^Ava Bfliaisons de soldats eitrângen. IkirhBaïii gm^ 
^tii-kpiM^edela moutaigne^ Qt le^ moindres de sesÂibie ta 
^'bsur faisait ,entcndi»e aeorettemmt qtt4lB leameneacôift 
à^an(iesA 'LcproemieiÉr.de la Boyne de Naryanrq^ rajnlqt 
eeâ' pcépaeatifi» et ^ craignant: quelipiè treobk ,: pvé- 
isenta requeste à I^/oqujd de parlemeikt de Tboloset^ pair 
laquelle disQourott le dessein des catholiques, eï Je isçail- 
-dale qui en poorroit âdv.enir^ Ipa aour apoînte ^ue: Û6r 
iftncy» seroient faites ne. daiicerez jours probibes;^^ qnp 
•biPgipàes seroient <|stéês des portes; cûimmi4siMi.fi|t 
( -adressée au premier juge royal pour enquérUrr des .eon- 
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nommétmeiil au figuier. Sar Vheore les oonsob se saisi- 
rent des enseignes que les autres faisoyent faire chez les 
taillears et firent publier les prohibitions susdites ; ce 
qui irriu merreilleuseinent les factieux, et disoyent que, 
comme on preschoit secrettem^nt, anssy ils danceroyent 
ou il oousteroit cinq cens testes. Dès lors on s'aperceut 
par conjecture qu'ils foriifioyent les Augustins, car on n*y 
laissoit entrer personne par la grand porte. Le lundy 
de la Penteoosie, suivant Tancienne ceustnme, firent leur 
procession en un lien qu'on nomme de Gratelaoze; il y 
avoitdes sergens de bande qui faisoient marcher les 
hommes en rang. A leur retour ils mirent en la place pu- 
blique une image d'argent de saint Anlonin, a^rcc autres 
reliques, qui pouvoyenlt yalotr six mille francs et plus, et 
ne les ostèrent jusqnesaprès yespres; chose bi^i dure à 
supporter à ceux de la religion qui aToyent leurs maisons 
es environs. Toutesfbison y aroit pourveu; car personne 
ne passpitpar ce lieu, voire que de cejouronne fit prières; 
Ici autres ne danoèrent aussi publiquement, eins efaez le 
consul Souchiech. Haislemardy au matin commencèrent 
leur dance devant la maison de ce consul et passèrent 
juaquea i la rue de Villeneufe, en ordre de trois à trois, 
avec leurs ménestriers; ils portoyant tous la dague et des 
pierres en leurs poches. Quand ib sont à Fenirée de la 
^lace, qui est au bout de la rue, leviguier,aecompaigné 
-de six. de ses atnis, les rencontra ; il s adresse à an vieH 
homme nofmmé Jammounet Garant, qui dançoit tout seul 
-le prebîer et lui dit: € Vous savez la criée qui a esté faite 
de ne dancer les jours de feste. > Puis,.parlantauxniénes- 
triei^: k Yousestesa Jvertis des défenees publiëesces jouis 
passez; je vousf^ie, suivezimoi,etj©^voii8donneray àdiâ- 
ner. vil pria aosii la troupe se retjrer chacun en bU mair 
itom Les^ménestricrs lefiUttent. Quand, il flit au mUîeu 
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de la rue , un nommé Bichère , les enfans de Jammes 
d'Elière, le Caria et autres, commencèrent à crier : « Tue, 
tue, » au viguier;et soudain toute ceste troupe mirent les 
dagues au point , et à coups de pierre le contraignirent 
se retirer au logis du ministre du Moulin , entre deux 
portes^ avec les ménestriers. Les six qui Taccompaignoyent 
se retirèrent en la maison prochaine de là, et ayans prins 
quelques rondelles descendirent pour reculer ceux qui 
lassailloycnt, et par ce moyen le viguîer eut la vie sauve. 
Durant ce combat, en la maison du susdit ministre y 
avoit une assemblée de quelques voisins pour prier Dieu; 
comme ils entendent ce bruit, craignant qu'on ne les 
massacrast, se saisirent l'un d'une broche, l'autre d'une 
espée, d^autres de quelques basions de lit, et sortent en- 
viron six hommes en rue. Les autres qui combatoyent 
prindrent cœur et mirent en route ceste troupe, qui avoit 
desjà recouvert des rondelles et longs bois comme à point 
nommé. En les poursuivant on print un prébendier qui 
portoit une halebarde , et y en eut environ six de blessez; 
ceux de la religion receurent plusieurs coups de pierre 
qu'on leur jettoit des fenestres. Cependant au quartier de 
rOuImetles catholiques s'efforcèrent de rompre les portes 
de trois maisonsdeceux de la religion, à sçavoir : deSar- 
toris, Jean Boutié et Ferries; mais ils furent secourus par 
un soldat routier, nommé Merlin qui y accourut avec cinq 
hommes; on lui tira toutesfois deux harquebuzades des 
Âugustins. Et comme un soldat sortit de ce couvent , pre- 
noît sa mire sur lui, le montra au consul la Brousse ; 
mais, tournant la face de l'autre coslé, dit qu'il n'en voyoit 
rien. D'autre part le consul Sbuciech, appercevant que 
Merlin se renforçoit peu à peu, print une halebarde et fit 
relirer la pc>f>ulaee, et an<îsitôi I.t sédiiibn cessa. Bîchèrp 
(duquel avons parlé) se pourmena le reste du jour au 
ÏOME vz. 21 
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loQg 4^ murailles de |a ville et aqtres rues esc^t^e^i ^e- 
couf pagné de douze roudeliers , e( diçoit qu'avant qu'il 
fut long-temps se baigneroit au sang des huguenots jusr 
gués s|u CQude. On vit bientost après le^ dizeniers aller uaf> 
les maisons des catholiques , desqiielles ceux qui po^- 
Toyen^ porter mrmes se retirojent aux À^gustin^ et 
9e munirent de vivres. Le^ consuk ^ 4*autre part, arres- 
lèrent plusieurs paisansqui estoyent yenus s^u marché et 
les disposèrent aux maispns joignîtes \p couyent. Ceux 
de la religion se retirèrent en leurs maisons, se tenans pe- 
pendant en leur garde. Les consuls , à la persiiatian du 
juge d'appeaux du conté de Foi^ et d^ prqcureiur dç la 
Jloyne fb Navarre, envoyèrent appeller des principaux 
4e la religion ; mais comme on estoit près à résdudre 
des moyens de paii^t Biçhèr^ monUi à la maison de ville, 
accompagné de quarante on cinqpante howi^esy el com- 
mença à crier qye leshpguenqts voifloy^nf saisir les con- 
suls, ce qui fi|( cause qu'pn n'arre^ta autre cj^qse pour ce 
jour, fors que lendeipain on y reviendroit ; ce qu'on fit. 
Car les consub assemblèrent en leur maison de yill^ en- 
viron une vintaine des principaux , taïf t 4'u^^ religion 
que d'autre, qui discoururent des moyens de tenir la ville 
.en p^; mais sur Theure on s advisa qu^ les portes de la 
ville çstoyent fermées, excité celle qui r^afde v^rs le 
c h astean de leyesqne, qui donna occasion dç 4^f&^^^ ^ 
plusieurs. En ce mesme temps du Senier fut de retour 
après avoir demeuré U'ois W^ ^^ <^M^ W^ obtenir 
qu'une commission poiir enquérir siles^ptiesmemarsla 
ville avoit Fexercice par force. 

Le consul Nyort luy alla ouvrir la porte ; estant des- 
cendu de cheval il monte à la maison de Tille, l^ur re- 
. monstre qu'on ne parloit que de paix en France ; qu'il 
. estqit estonné des ^yisionç qui estoyent en la yiU^ que s^ 
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QU ^ypit qn^qvie chose à démesler , qu'on le fi t par papiers 
j^t non pfir armçs. Comme il tient ce propos> il «aperçoit 
4'un sigi^e que le consul la Brpp^se faiaoi^ à un soldât <ipû 
eatoit d^rière ^uy , ce qu'il luy causa de trouver laoyea 
s'en retourner en son logis. Ceux qui estoyent ^sseml^lez 
e^fin furent, d'^fl^ d'un commun aacotd que coBamande^ 
ment s^rqit fait à son de trompe de vivre en paix, jet de 
pe s'injurier Iqu Vautre , ne dancer publiquement , ne 
fai^e assemblées illicites, ne porter armes par la ville, n^ 
travailler es jour defeste. Ces articles furent publiez aux 
trois quartiers de la ville t avec gra^d contentement et 
acclamatiou du peuple ; mais quant on vint à TOiilmet 
pour en faire autant, quelque^ vignerons s'approchèrent 
des consu](s et autres magistrats qui faisoyent la crié, les- 
quelsy en blasphémant à leur mode, dirent qu'ils dance- 
royent çxx despi t de ceux qui en voudroyent parler, et d'une 
furie se ruèrent sur ceste compagnie qui estoit la plus 
grande part d;es catholiques, ist la firent escart^r. Les con- 
suls faigiiirept ^Ç^'^nfuir et en estre bien marris, mais ils 
se retirèrent en leurs maisons en lieu d'y mettre quelque 
ordre. La Brousse dit alors au yiguier en fuyant :« Sauvée- 
vous QU voqs estes mort. » Le juge de la ville Qscampoit 
d'a\itre part avec le consul Ryoupeirous, qui lui dit : «Les 
huguenqts ^nt morts, car cinq cens hommes entreront 
ceste nuit aux Augustins. » Et laisant se9iblant en estre 
marry se retira au Mas, et le juge se sauva en quelque mé- 
tairie. On cogneut que le consul avait dit vrai , car la nuit 
suivante Koahehruqa s'enferma en ce chasteau de l'év^s- 
que avec cent cinquante hommes, ne pouvant entrer en 
la ville. Après que les vignerons eurent fait escarter ceste 
trouppe, une douzaine d'harquebusiers sortirent du cou- 
veni, et tpus ensemble essayèrent de rompre les portes 
die ceux de la relig^ni comme ils avoye&t fait le jour. 
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précëdent. Ceux de dedans, craignant qu'on ne les massa- 
crast, se deiTendirent au commencement à coups de 
pierre^où il leurfust tiré plusieurs harqnebusades; mais 
comme ils virent que nonobstant ce les ennemys ne ces- 
soyent de tirer, deschargèrent quelque vieux pétart, du- 
quel en blessèrent deux paisans j ce qui fut cause de faire 
reculerlesautres^qui se mirent aux maisons des environs, 
desquels ils s'afuslèrent à des canonières préparées de 
long-temps , afin qu'on ne secourut les maisons qu'ils 
avoyent assaillies. Peu après un advocat de la religion , 
nommé du Toq, voulut sonder s*il auroit moyen d'apaiser 
ce tumulte; mais comme il entroit à TOulmet fut blessé, 
et un serrurier qui estoit derrière luy, d'une harqnebu- 
zade tirée de la maison de Souciech. Ceux de la Religion 
de la ville entendant cet alarme accoururent aux armes, 
non prohibées toutesfois, pour secourir ceux de l'Ouï- 
met, qu'ils sçavoyent estre les plus faibles; les uns saisirent 
les portes, qu'ils trouvèrent ferméesjd'autreslescarrcfours 
des rues, et une bonne troupe va à l'Oulmet par divers 
chemins. Ceux qui vouloyent passer par la rue des Ca pelés 
trouvèrent empêchement à la maison de la Brousse, de 
laquelle, et autres des environs, leur fut tiré plusieurs 
coups de pierre et d'harquebuze. Quand ils virent (ju'un 
consul mesme s'aidoit des armes prohibées, retournèrent 
quérir quelques armes à feu que les soldats de la garnison 
leur avoyent vendues ou baillées en garde, et à l'instant 
reviennent assaillir la maison. Comme ce combat s'es- 
chaufe les autres qui estoyent allez à l'Oulmet passèrent 
un ruisseau à gué (qui sépare la ville d'avec l'Oulmet) et 
entrèrent par le derrière des maisons de ceux de la reli- 
gion; d'autres, entrant par la grand porte, furent saluez 
d'harquebuzades deja maison de Souciech et de -Natlalct; 
;aia||s comme le 4ernier vouloir tirer ujq coup de pi^tolede 
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sa fenestre, fut tuëpar unharquebusier afusté. La Brousse , 
d'autre part, qui estoit assailli vivement, se sentant foible, 
escoula un sien beau-frère qui luy promettoit n'avoir nul 
mal s'il se tenoit en sa maison sans faire armes; ce qu'il luy 
promit pourveu qu'on luy en baillast asseurance. Comme 
son beau-frère s'approchoi t avec un soldat qui commandoit 
pour lors, nommé Saint-Just, le neveu de la Brousse tira 
une harquebuzade à ce soldat, dont il mourut trois jours 
après. Comme il fut tumbé on commence de plus belle à 
assaillir, et alors une femme mit le feu à la porte, qui se 
print soudain à toute la maison, pour ce que il y avoit quel- 
que quantité de pouldre. Cinq maisons des environs fu- 
rent bruslées, atisquelles on ne peut mettre ordre pour 
le combat furieux qui estoit ez environs. La Brousse se vou- 
lant sauver tumba dans une ruete , où il fut achevé de 
tuer parquelques amis du soldat blessé. Ceux qui estoyent 
disposez aux carefours assaillirent le couvent des Carmes, 
pensant qu'il yeust garnison dedans, mais les moines s'en- 
fuirent, dont en furent tuez trois. Semblablement du 
Senier fi t une sortie pour trancher secours aux catholiques. 
Souciech, voyant la maison de son compagnon bruslée et 
celle de son voisin gaignée, s'acosta d'un sien gendre de la 
religion pour sçavoir si on luy voudroit sauver la vie, ce 
qu'on lui promit; et pour lors sortit de sa maison avec qua- 
rante-cinq hommes qu'il avoit, qu'on mena en seureié au 
chasteau. Plusieurs chanoines et autres bourgeois s'y firent 
conduire aussi par leviguier. On dépécha cependant vers 
M. de Joyeuse pour l'advertir de la vérité du trouble ; 
ce fustdu consentement de ceuxqui estoyent au chasteau; 
mais lé messager ne trquva que le seigneur de Rieux, qui 
promit d'en advertir M. de Joyeuse; ce qu'il fit, mais bien 
autrenient que le messager ne rapporta avoir dit. Despuis 
que Souciech se fut rendu; on alla de maisoa à autre jus^ 
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qtres à la porte qui respond au Mas , sur laquelle furent 
tuez sept hommes qui la gardoyent; d'autres allèrent par 
la Caussade Ters Thopital de la Garide, qui faisoit grande 
résistance, où en fut tué deux ou trois. Les consuls , qui 
estoyent au cliasteau, envoyèrent un homme aux Âugus- 
tîà3 pour prier le chanoine Durban , qui estoit dedans, 
de se rendre; mais comme un soldat, nommé Jean Paure, 
vouloit regarder si le messager revenoit , on luy tira une 
harquebuzàde du couvent, dont il mourut deux jours 
après. Dès lors on se délibéra de mourir ou de vaincre , 
et fut rehouvellé l'assaut contre le couvent et Thopital ; 
mais les catholiques cependant firent deux trous à ta mu- 
taille de la ville et sortirent par là, ce qu'on n'aperçeut, 
pour ce que ceux de Thospital faisoyent mine de combatre 
jusques à ce que Souciech descendit du chasteau pour 
parler à son compère Durban, qu'il trouva parti 6t en- 
viron trois cens hommes armez avec luy; les autres le sui- 
virent biehtost par la porte de Calioup. Quand ils furent 
sur le pont , ils rencontrèrent un cordônier qui revenoit 
de sa vigne, auquel ils baillèrent quatre coups de dague 
et le jettèrent à la rivière les mains lices; il fut trouvé 
mort deux jours après et porté à la ville. Après la retraite 
de^ catholiques on en trouva encore quelques-uns ca- 
chez qui avoyent porté les armes, qu'on tua à la chaude. 
Lecouventdes Augustins fut pillé et les images rompues. 
Quant au corps de la ville, les catholiques se pourme- 
noyent parmy les autres sans qu'on leur fit dommage. 

Après la victoire, les ministres firent les prières par tous 
lesquartîersdelaville et exhortèrent lepeupleden'abuser 
de la délivrance que Dieu leur avoit donnée si merveil- 
leuse ; et de fait, les autres ont dit depuis qu'ils estoyent 
vingt contre un, et que s'ils eussent eu la victoire il ne fust 
«schappé ame de la religion. De ce pas on alla reméoîer 
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au feii ^a'dn ésteigâit éiir le soir. Qaelqùes-ûns telntir- 
quèrent alors que dedans ceste itistisdn de la Bi*oussei toutes 
les iïiquisltiotis et monopoles depuis dix ans àvoyetit esté 
faits côïitré téu± qtl'oiï appeloit luthériens, voire que M- 
mesmé ayott eti quelque coglibissance de là religion dé 
laquelle il s^estoit révolte. On s'appèrceut iBorà qu'une 
j)ëtitë fiUë èàtôii mbrtè dàii^ le fbù , qiie la mère ne peut 
Sâutèi'. CeJ)ëndàilt le vîguier àtec le cohsul Soublech s en 
dlà Êlux Cotdèliei's , dÙ il h' jr ti*ouVà qiié deux iliôynes 
^ili dirent que lèui*s (;dm|ra^iiôiïs et quelques soldatà 
â'estdyenf SaUte^; par iiii trôix qu'ils dvoyènt Ikict à la mu- 
îàillë de làiilie; ceâ deui fdretit inéiiél^vL ehsisteau. Le 
doutent tut kiissi dissipé poiit ëë que le màtïii ils avôyent 
tiré qiiëlè[uësiia[ï^4^èbUzadeà[. Après on alla àùxifàcobinâ^ 
tuais iU iië se Voulurent rendre de ce jour ; oti. pensoit 
qu'il y eiit iinëàpiiainè àvëe des fiôldàtz. Car ùh moine se 
îiôihmoit lé ëâpitàiiié Monl)éraut,^ qui dè^puis a laissé lé 
frbfc; la iitiifct bn y àislst gâtde le mieux qU'bil péiit. Ori 
tiëiit poiil^ réàôlttqtUe, âioli eut ââsàilly pouï* \oH Vè ctias- 
tëaù dé rSvéàiqUe , il etit éâlé aisément emporta y èar il 
n'eàtoil; encore rerilbrcé. Lé lendemain oif pi*ini; les Ja- 
èoBiiiè , qui filreM menez àù chàstéaii ; lé coûtent fu^ 
i'iiiné^ pour ce qù^ils àvoyêht hîesàé un gentilhomme 
d'une harqiiebtizacle. tïèstè sédition fût éàûsë dé mettre 
en céirtèlè plusieurs villes des environs , du on sema le 
briii t qu^oh y âvoi t tué qiiàlre cens lioinmes sàhis lësl'emmes 
él petite énfàns, ce qui fut mesiiie iiiahdé pair lé jSarlëment 
èii îSoUi'. î^lkâieUrs églises eussent été en gràhcl danger, si 
là victoire qiiè t)ieu donna a ceux dé I^amîës n'éust ahioly 
lé clBeiii* de leui's ennemis, coinmé à l^faolose, à (!]!&àsteau- 
neuf-d*Hàrry, à tlëtél, ce qui doriiioît apparente conjec- 
turé que lé complot eàtoît général, c'orifirmeé plus à varié 
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par un massacre fait à Foix , principale ville du comté , 
qui se passa comme il s'ensuit. 

Durant les festes de la Pentecoste y les catholiques fai- 
soyent leurs danres accouslumées, ausquelles ils mons- 
troyent assez Fenvie qu ils avoyent de nuire aux autres, 
et encores plus le mardi, quand ils eurent cherché com- 
ment la sédition de ce jour a voit passé. Ils fermèrent lors 
les portes de la ville et commencèrent à porter les armes 
par les rues. Ceux de la religion leur offrirent de vuider 
la ville, ce qu'ils ne voulurent accepter; le mercredy ils 
furent advertis de l'alarme qui estoit à Pamies, tellement 
que pour cejourilsdemeurèrentcoys en attendant l'issue; 
cependant les consuls armèrent les vignerons et ne leur 
periftiren t. sortir de la vil le pou r alU r au travail . Le jeudi , 
frèrcPoulvarel,augustindePamies,quienestoiteschapéy 
vint à Foix; il raconta qu'on avoit tué tons les papistes, 
jusques aux femmes et petits enfans, et qu'il en faloit faire 
autant aux huguenots de la ville. Après ce rapport lesen- 
fans de Marchiandi se rendirent chefs de ce populas et 
d'unç furie massacrèrent ceux de la religion qu'ils trou- 
vèrent en rue, forcèrent les maisons et en tuèrent trente- 
cinq; ils eussent achevé, n'eust esté qu'en la grand rue 
ceux de la religion eurent moyen de s'assembler jusques 
à quarante-cinq; ils voulurent sortir par la porte Saint- 
Vincent, mais la trouvant fermée la rompirent à coup de 
coingnée; ils se retirèrent à la montaigne. On tient pour 
vray que , s'ils se fussent voulu mettre en défence, qu'ils 
eussent rembaré ce populas; mais ils craignoyent léchas- 
teau, dont, leur fut tiré deux coups de canon en sortant. 
Depuis on a sceu que les consuls avoyent adverti le pays 
d'Andorre pour se trouver à la ville il y avoit plus de huict 
jours, mesmes que le vendredi le capitaine l'Abat entra 
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avec deux cens harquebusiers de la valée deBarguilère, 
qui ne firent toulesfoismal à personnes, ainsostoyent ceux 
de la religion (qu'on avoit trouvez cachez en leurs mai- 
sons) d'entre les mains des meurtriers , et les menoyent 
au chasteau ; le nom bre des prisonniers fut de vingt-cinq et 
plus; lesmaisonsaussi furent pillées la pluspart.Nou8avion8 
laissé à parler de Pamies. Après que les Jacobins se furent 
rendus , le jeudi , ceux cle la religion , craignant qu*on ne 
les surprit , mirent ordre aux gardes et autres préparatifs 
pour se défendre; advertirent les circonvoisins de la 
cause du trouble, les priant leur donner secours; ceux 
qui n'estoyent asseurez en leurs maisons pour les menaces 
des autres y vinrent, tant pour leur retraicte que pour la 
défence de la ville. En après , du consentement de ceux 
qui esloyent au chasteau, on députa le Vivier, juge 
d^peaux du conté, vers Sa Majesté, pour obtenir juges 
non suspects! Il emporta un procès- verbal signé des 
consuls, qui tesmoignoit la sédition avoir esté com- 
mencée par quelques factieux de la religion catholique; 
toutesfois il demeura douze jours par les chemins au lieu 
d*aller en poste , tellement que le courier de la cour de 
parlement de Tholose y fut plus tost, qui raconta le tout à 
son adventage. Après la sédition, voyant que la ville ne 
pourroi t estre gouvernée , pour n'y avoir de magistrat , on 
supplia le seigneur de Solan, gentil-homme du comté^ se 
transporter en la ville pour la tenir en paix. A son ar- 
rivée on fit défendre toutes insolences et port d'armes; la 
messe se continua au son de la cloche, les marchés etau- 
tres commerces furent ouverts. Ceux de la religion ce- 
pendant ne voulurent attenter de prescher publiquement^ 
ains dans une maison privée. Ou Solan , avec d'autres 
gentils-hommes dupais, visita le fondes Augustins, où 
fut jugé que les fortifications ne pouvoient avoir esté faites 
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de baict jours. On Yiroit au reste assez en paix ; mesmes 
on permit aux cousais sortir da chasteah poor exfercer 
leur charge y Josques à ce que les noareUes rindrerit que 
la Valete et Scipion s'approchoyent pour garder le^ pas- 
sages avec leurs cotnpaignics de cavallerife, ce qui donna 
à penser; maii là Valete enroyâ d^ Rabe en là tille» poui' 
leur (aire entendre là charge qilll avolt de St. Joyeuse 
pour pacifier toutes choses , et qu'il désirbit parler au 
Solan. Il lui respondit qu'eu faisant Iretirer ses Coinpai- 
gnies, fort suspectes aux habitans, il llroit troutèr ; te 
qu*il fit le lendemain , à une lieu de la irille, et aècordèrent 
que le lendemain paHéroyent ensemble au tîllage d*Un- 
zeint, où assisteroyent des principaux de la Ville. LëjôUi* 
d*àpfès fut arresté entré les habitans qii'oh bbéiroit à la 
Yàlete', i^elon sa charge, qui cônsistôit en troià jpomls» 
assavoir ': que les prisonniers seroyént tlslargis , leà es- 
tràngërs viendroyeut, et les armes remisés en la maiton 
de ville en présence de quatre gentils -hommes, avec 
promesse qu'il se retirerôit , attendani la bonne volonté 
au lloy ; de sa part il dsseuroit faire bon rapport de leur 
obéissance et qu'il feroit e^Iargir par niesmé moyeii les 
prisonniers de îoîx. 

Dn exécuta tout ce que dessus , excepté que une partie 
des estrangers, pour n'estre assehrez en leurs maisons, ne 
bougèrent des logis de leufs parents ou aiuis. Là cstuse 
dé ces te crainte es toit un arrest de la cour de parléinent 
de 'tholose, qui commandoit à tous ceux du ressort se re- 
tirer chacun en sa maison dans trois jours, à peine d'oestre 
mâssàcfiez par le jpéuple, ce qu'ils n'avoyent encofës fait 
dans le terme. Les églises furent mal contentes de cest àc- 
cofa : mais aussi hien ta nohle^sé du Lauragdois avait 
ârre'sié de Composer avec le seneschàl deTholose, chose 
qiii eiist esté autant préjudiciable que fautré. Ot ^ué 
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dessus ainsi passe comme Tavons descrit, on s^advlsa 
â*un expédient pour tenir la ville en paix, en eslisant de 
nouveaux consuls, trois d'une religion et trois de Tautre. 
Ce moyen fut si propre que la ville recouvra sa plremière 
^aix , et fut loisible à ceux qui s'estoy en t absentez de rentrer 
en leurs maisons. Ces consuls requirent le juge des Ale- 
mans enquérir de la contravention aux édits advenue en 
la sédition, suivant ceste commission de la cour ottfoyée 
la sepmaine avant la Pentecoste; il ouyt vingt et un 
tesmoins des catholiques, gens dignes de foy et non con- 
trains, qui en général ont déposé les causes de la sédition 
estre telles que dessus. Quelques-uns mesmes d'entr'eux 
déposèrent que le complot estoit de massacrer ceux de la 
religion, et avoyentpour mot Saint-Pierre; c^yiéXe chanoine 
Durban et la Brousse estoyènt auteurs de ces menées. Ces 
inquisitions ont esté présentées, mais on en a fait peu 
de conte. On demeura cependant environ quàti'e jours en 
repos, jusques à ce qu'on fut adverti d'une corûmissiod 
adressée à M. iDafin, premier président de lliolose, et six 
conseilliers catholiques, pour enquérir des sédi tions tant de 
Pamies que de Poix, avec un mandement de M. de Joyeuse 
tenir main forte et mener le canon où besoing seroit. 

On demanda sur ce conseil aux églises; leur ad vis fut 
user de récusation , et soudain envoyer vers Sa Majesté 
pour avoir autres juges non suspetes; qu'on se gardast 
de i*ien attenter contre les édicts ; faisant ainsi , et qu'on 
les voulust forcer, se mettroyent en devoir de les main- 
tenir ; ceste parolle fut apportée par un gentil-hommé 
digne de fôy. Comme ces choses se demenoyent, on en- 
tend que m. de Joyeuse s'approche avec sa compagnie, 
celle de Scipion, et trois de pied du régiment de Sarre- 
laboux, comme il sont à Castelnau-d'Marri. Le comte de 
Carmain alla trouver M. de Joyeuse pour le priery pro- 
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c^der par justice et non par force; mais il revint sans 
rien faire. Un autre genlil-hommc nommé d'Aguts, qui 
depuis a esté tué, le fut trouver à Villefranche de Lau- 
raguoisy lui remonsira quç la noblesse irouvoit es- 
trange ce qu'on procédoit par force et non par justice; 
mais il lui futcommandé suivre jusquaTholose, etdepuis 
on l'envoya à Pamies pour tenter à les faire condescendre 
à recevoir garnison. La noblesse d*auire part députa, à 
la solicitaiion de ceux de Pamies, les sieurs deiSerignat 
et Voulpilieres pour advenir Sa Majesté de ce qui passoit; 
promirent cependant d'assister de secours en cas qu*on y 
procédast par force; qu'ils *n'estoy en t d'advis, jusques 
à ce qu'on entendit la volonté du Roy, laisser entrer 
garnison; qu'on parlast à MM. de Joyeus^e et Valence , 
enleurmonstrant les inquisitions faites par le juge. Selon 
cest ad vis la ville despécba en cour Jean de Rabonile, 
en poste, avec toutes ses instructions. Mais comme on. 
pensoit que le tout fust conduit sans forme d'hostilité, le 
serg^nt-majour de Sarrelaboux entra en la ville le cin- 
quie.Hme de juillet, etHemanda quartier pour le train de 
Kl. de Joyeuse et trois compagnies de pied; les consuls 
respondirent la ville estre exempte de garnison, et qu'on 
ne la recevroit sans exprès mandement, duquel faisant 
apparoistre ils estoyent tous prests dobéir. Ce sergent 
s'en alla fort mal conteut, et dit en sortant qu'on avoit 
envie de la guerre et qu'on la trouverait. tJn peu après 
Sarrelaboux vint jusques aux portes; les consuls firent 
semblable responce qu'au précédent. Enfin ils arrestèrent 
que le lendemain à huict heures il feroit apparoistre de 
sa commission ; et comme il départoit, leur dit qu'ils 
avoient besoin de se défendre. Le peuple, oyant ces me- 
naces et que desj^ on pilloit toutes les métairies, que les 
compagnies estoient entrées dans le Mas si prochaines de 
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la ville, demanda instamment les armes aux magistrats 
pour garder la ville; les consuls, tant d'une religion que 
d'autre, leur baillèrent les armes et firent garde la nuict. 
Le jour d'après le capitaine Merlin, entendant quMl y 
avoit plusieurs voleurs dans les -vignes , se délibéra les en 
chasser; il print quarante soldais et se mit en embus- 
. cade, en laquelle le jour le surprit, qui fut cause d estre 
descouvert de la cavalerie qui voUigeoit es environ, qui 
lui donna la chasse jusqu'aux portes, en désavantageux 
parti, où fut tué un soldat d'A.mians, et des autres un 
gendarme et un cheval. Le jour précédent et cestuici, 
on laissa sortir delà ville les catholiques avec ce qu'ils 
voulurcntemporter, quiaesté grand préjudice, tant pour 
les contributions que pour le défaut de gens à fortifier, 
pour ce aussi que plusieurs ont prins les armes contre la 
ville. Après ceste escarmouche, environ lei huict heures, 
Sarrelaboux envoya aux consuls une commission de M. de 
Joyeuse, qui portoit commandement de loger ses trois 
compagnies. On lui fit responce qu'ils n'obéiroyent que 
par Fexprès commandement du Hoy, veù les exemptions 
qu'ils en avoyent obtenues les jours précédons; qu'ils 
avoyent donné preuve de leur obéissance au sieur de la 
■Valete;qu'ilsavoyent envoyé au Roy, duquel attendoyent 
sa volonté, à laquelleestoyent prêts d'obéir. L'après-disnée 
il y eut une escarmouche à Cailloup, et ceux de la ville 
gardèrent que le pont qui leur estoit nécessaire ne fust 
coupé pour ce coup. Ce jour mesme on despécha aux 
églises, à la noblesse, qui firent responce qu'ils n'es- 
toyentd'advisrien attenter jusquesà ce qu'ilseussent res- 
ponce de leur députez, et qu'ils conseilloyent qu'on at- 
tendist le mieux qu'on pourroit leur venue, Ceste res- 
ponce si maigre, Selmi les promesses prrcértenlé* , furent 
eu esihoy à ceux: de Pa mies, sans lesquels ils -euascnt au- 
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trement pourra à leurs siftaires. Le lundi , sur les quatre 
heures du soir, y eut escarmouche à TOuloi^ty. eu oeste 
sorte. Ceux du Mas se monstrèreut par les jardins avec 
mine de combattre ; Merlin sortit avec quinze harque- 
husiers et les alla attaquer. Mais il y avait embuscade de 
quarante harquebusiers, desquels ils se fust aisément ga- 
ranti; mais la cavalerie, qui estoit embusquée derrière un 
tertre y décocha contre lui en grand avantage, et y fut tué 
lui si:^ème et trois de blessez , et des aïKres un. Ceux de 
dedans fur^it estonnez de ceste perte et délibérèreut 
dores-enayant de garder la ceinture des murailles etue 
taire sortiçs. Deux jours après T^u quipassoUiparlesfaâ- 
sez fut couppée , qui afoiblit de beaucoup, la ville* Un 
soldat aussi fut tué hors la porte de. VOulmf t par cinq 
harquebusiers du Mijs» qui s'estoieijLt s^Eïi^tçz 4^^ tiii 
jardin. Il y eu.t d'autres escarmouches qui v^_ firent de 
iprande importance , ausqu^e^^ des assiégeans^ w fut ^ué 
deux ou trois I avec quelques pstjrt^a pièces de f^r que 
ceux de la ville i^voyexxt. Le dii^fi^cbe qurniesme de 
juillet, ceux de dehors essayèrent de brusler le qioyjin 
du [Pont-Neuf ^ et s'approchèrent de la dauve, du fossé 
environ quinze pas dans un jardin ; mais ils furent con- 
traints s'en retourner sans rien exploiter > pour la résis- 
tance qu'on fit dws le moulin et sur la courtine. On ren- 
forçoit cependant les murailles le mieux qu'on pouvoit 
de la despouille des. couyens ; on abatoit les jardins , on 
jettoit le feu aux maisons qui pouvaient empescher la 
descottverte. On tacha ausad de reouçttre l'eau par un des 
quartiers où elle passoit , mais ce fut en vain* («a ville , 
au reste, nonobstant toutes. réparations, es^toit subjete à 
l'e^cdadç en cijD^q ou six pars, , tellement que les soldats 
furent tous en garde Tes^pace de tii^ois s/smaines^, d'autant 
qu'ils estoyent de jour à autre adyertis des préparatifs 
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quW fai§oJ(; poiif bailler r^cawisade. Le l^ndi, 1^ Rose, 
maiçtrp fjp^ f eque^tçs ^e la ^qyw ^p Naya^re, y^ut pii la 
yjjle avec lettrç c^ç IfwiipW damp , à cp qu'pp obéi3|i. à 
^. dp Jpjep^e. Q'autre pan , ai|5^ Estait3 tenus çifl pointé 
^p Foix, furent pIpus Ie§ yjconteç de Rabat et Çalmop^, 
ij^i p§1:Qyen|: (}p, 1^ çeljgip^, ppur rpmpn^trer \ M, de 
Jpyew^p I lRr3 ^pjpuri^ant fi Thalpsp, \p déguîi$t jg^ue se^ geijs 
faisoyppt ai^ p}^t pays , ^v^y ^^pplie^r d'y procp^çjj: p^r j|^$. 
flce etnpp pay armes. Ap^è^î^vqir fait cpsremon^fraifpp;^; 
p^oiTiirei^t^ ai^dit seigneur de ç'emplqypr à pe que ceu3^ de 
la ville obéis^pi^t. Jls yi^drpwt donc avpc ^ Bq$p^ quitoqs 
enseipble parlèrent à3ar;*elaboux^ dp par M. dP Joyeuse, 
après ^vpir obtenu lifèvpsd'un costé ej de Tantire; lui ye- 
monstrèrpnt g^ll ne dPToit procéder par hostilité ; gue 
Ips li^^i^an? sp plaigppyçîït ^es piUerjeçi pt yialeinput* de 
fpfnmesqiie ces gp^s faispyent^ y ce qui estqi( cans^dp leur 
dpfTence et qu'ils n'^yqypnt pbéy au con^meii^cçfDejut. Il 
rpspondit qu'il ^ pntendpit fi4voupr sps g«^n$ e^ ^pU.e 
cl^osp et j^G pqnçpit que ç^ f^st dps ^iens^ ains plutq^t 
d'autrp^ cpu^ps^iguies du pay^ et le$ fugitifs de 1^ Kille. {1 
prppoLit toutesfoisdeles fs^irepesçer pourypu qu'pu^Q^lH^^ 
qhéîv» Les susdites ps^rlprpnt aussi s^près ^uxl^alu^ns, leur 
f emonstrant la vplouté du Roy estrp f elle qu'ils ç^isseut 
à Sf. de Joyeuse; qup la ville e^toit foible^ qu'pnfi?i |^e 
j^efoit qu'unfaitpf^niçulier: qu'on less^ssiégeraitsies^ri^iil^ 
qu'Us ne pqurroyent sortir q^a^d il^ voudroye^tj que 
^\l^ obéissoye^ty on leur promettoit qu'ils n'auroyent nul 
dommage ni aux biens ni aux personnes. Il leur fustrps- 
pondu que^ lolrsque la Valete voulut faire preuve de leur 
obéissance, qu'ils Tavoyent n^onstrée; ce qu'ilç PU9$^nt fait 
à Sarrel^boux, et par conséquent à M, de Joyeuse^ si on leur 
eust faîpt apparoisfre de la tenur du ms^ndement du Roy 
p%r uj} se^l double ; que Ss^rr^^boux leui; «tyoit 4<^Qla8^ 
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la guerre , toé des habitans , saccagé leors biens ; qu'ils 
ne pooToyeni moins faire qae se défendre , et ne préten- 
doyent antre chose qoe d'aToir joges non suspects. 
Comme ces choses se passent, on entend qoe le sieur de 
Rambouillet est à Tholose^ayec ample commission de Sa 
Majesté de pacifier toutes choses. En mesmes temps Ra- 
bonite, qoe la Tille avoit dépoté le dernier, fut de retour, 
qui lesadfertit delà charge dodit seigneor, leur don» 
nant bonne espérance de sa Tenoe , comme il aToit pro- 
mis à monsieur l'amiral prenant congé de luy; qu'on 
leur conseilloit lui obéir pour avoir moyen d'estre ouys 
en leurs justifications. Le sieur de Rambouillet entra en 
Has le 20 juillet, où les Tiscontes le furent trouver ; il 
manda d'aotre part aux consub qu'ils veinssent parler à 
loy en asseorance et qu'il se trouveroit à demy chemin 
de la ville. 11 leur esihiba les lettres de créance du lloy; 
après remonstra qu'on trouvoit estrangeque, le royaume 
estant en paix, une telle ville eust les armes au poing; leur 
demanda s'ils ne vouloyent pas obéir au Roy et recevoir 
les compagnies de Sarrelaboux , avec promesse de ne 
prendre rien que degré à gré. Le premier consul luy re»- 
pondit qu'ils n*avoyent prins les armes les premiers , 
ains leurs ennemis pour les massacrer; qu'au simple man- 
dement du sieur de Yalete les avoyent posées ; qu'ils 
avoyent esté contrains les reprendre pour se garentir des 
violences de Sarrelaboux; au reste, qu'ils estoyent prests 
de faire ce qu'il leur commanderoit pour le service du 
Roy- . 

Un des assistans remonstra que les habitans le sup- 
pHoyent aflectueusement ne laisser les compaignies de 
Sarrelaboux en la ville, pour les oppressions qu'on en 
avoit receo ; qu'ils estoyent presls (ïen recevoir d'au- 
be», et qu'on s'esmer veillait de ce que ceux de Foux 
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n^estqyent aucunement recherchez comme eux. Il repli- 
qua que, s'ils avoient une fois obéy, le Roy les escoate- 
roit d^une lieue, autrement que, quand ils parleroyent à 
son aureille, ne les Toudroit ouyr ; quant à ceux de Foix, 
qu'il les iroit voir, et qu'il ne pouYoit bailler d*autr6s 
compagnieis; mais qu'elles se gouyemeroyent suivant les 
articles dressez à Tholosé, qu'il monstra aux consuls; et 
les remit au lendemaiii. Le vendredi il bràonna que les 
estrangers, et autres qui youdroyent sortir , le ieroyent 
dans le dizièine jour , et leur seroit donne a^seurance 
pour se rendre au Caria et autres lieux du conte avec 
leurs armes ; promit , au. reste ,. faire retirer les com- 
paignies des environs et leur donner libre passage et 
envoya sur l'heure le visconte de Rabat en la ville pour 
faire obéirl Le^ dimanche donc 2â cle juillet!' a neuf 
heures du soir/ on isortit de la ville 'au nombre de six 
cens harqûebusiers. Il n^ eut jpas grand bagége , car les 
femmes ét'éhfans estoyent jk sortis à la jprèmière nou- 
velle de la Venue de M.' dé Joyeuse. Hé preniièr coiisùt 
demeura en la viUé'avéb six' 6u sept homm^és'âè la reli- 
gion seuïenient,qul'nàvoyentestéau trouHlei'ensemble 
quelquesliourgeoysei qiie le visconte é'tVetourner' lie ïà 
porte, tes âisseûrant ,^' sur sa vie , de leur^ Éoiànfeu^.' Lé 
lundi f â^ six heures dfii luafin , la troùppe sortie de Pa- 
mies parvint au Caria et au Ma^ d'Azalîs, petites tîUéi 
du conté, fortes d'assiète. ' * . » 

Ce mesme jou]^, à dix heures, le sieilr 'de lîembobil- 
let, Sarrelaboux et ses compagnies enti'èrënt dedans là 
ville j enseigne desployée et tabourins batans. A leur'dr- 
rivée , ils fireiit publier k son de trompé dé île jprendre 
chose que de gré à gk*é, sur peîtiè dé la'hàrt; telle- 
ment quie', lé' mârcly,' pour contenance, àrtittt bail- 
ler l'estrapade à deux vîgherbns qui kvoyént jpns par 
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force en une cave un flascon de vin. Le yisconte de Ra- 
bat empeschoit alors le mieux qu'il pouToit les pillages; 
mais, pour s'en despétrer à leur aise , luy firent accroire 
que les fugitif tenoyent les champs en armes , et que, 
comme gouverneur du conté , il y devoit aller, ce qu'il 
fit ; et y trouva trois ou quatre cens hommes parmy 
les rues de ces petites villes^ qui n'avoyent de quoy 
disner. Durant son voyage, les maisons des absens furent 
pillées , jusques aux portes et fenestres, et n'y oublièrent 
les violences et autres actes propres à une ville de Tennemy 
prise d'amut ; il n'y eut cave, jardin ni basse-court qui ne 
fut fossoyée le plus profond qu'ils peurent , et tout ce des- 
sus fut fait au veu et sceu de ceux qui commandoyent , 
•nonobstant les remonstrances et plainctes qui en furent 
faictes par les consuU. Le sieur de Rambouillet, en s'en 
retournant, passa à Foix avec quinze chevaux, où il ap- 
pela les consuls, qui luy racontèrent le massacre à leur 
advanta£^, luy priant toutesfois n'avoir garnison, car 
ils vouloyent obéir au Roy ; ce qti^opi Içur promit. Les 
soldats . cependant faisoyent sortir hors de Pamies leur 
butin sans contredit ppur le vendre à leur aise, comme 
on en trouva plusieurs chargés sur les cliemin^* Peu après 
M. de Joyeuse vint à P$^içs, accompagné de cent che- 
vaux ; les consuls luy firent telle entrée qu'ils purent et 
luy monstrèrent tous tesmoigns^ges d'obéissance ; mais il 
leur dit qu'ils n'avoyent pas ^ui^ ours fait ain^i. M. Dafis 
et les six conseillers députez ^vec luy vindrent tost après ; 
les consuls luy firent aussi la révérence, leur recomman- 
dans la ville ; ils pron^^rént qu'ils garderoyent le droit à 
un chapun et^'y prqoédjerpyent par affection. Les veuf- 
yes aussi , tant d'une rel^gign que d'autre , se présentè- 
ren^t devant eux pour avoir justice ; semblablement on 
leur fit de grandes plaintes de piUeries qui ayojwt est4 
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MtitSf dont il menaça Sarrelaboux qu'il ne sortiroitdela 
Tille sans nendce conte des insolences qui y avoyent esté 
conuBiees, ou qu'il le ferait pendre ; mais .ceste colère ne 
duraif^^res. Alors le procureur du Roy receut un roUe 
de cinq cents hommes ipour leur &ire le procès; à quoy 
les commissaires entendirent et.ouyrent des témoins que 
le dianoîne Durban , dhef de la sédition , leur adminis- 
taroity califiezdamesme sorte que luy« Ils ostèrept aussi de 
charge les consuls esleus durant le trouUe et y remirent 
les précédens, combien qu'ils fussent répréhensibles en 
cest acte ^ comme il a esté dict« Toutesfois on trouva 
moyen de pv^enter les causes de récusation pertinentes , 
qui lurent renvoyées au Roy. Cependant» la cavalerie es- 
toit espaméeez environs de la ville, qui menoitindifférem* 
menttouaceiuidelareligion^ encores qu'ils n eussent esté 
à Pamies/et, après les avoir reconnus» lesmenoyent en 
prison ; et le plus souvent les gens de cheval les Jaisr 
soyent aller, afin que ceux de l'infanterie en eussent leur 
lipée quand ils relomboyent entre leurs mains. Lesbiens 
alors des absens furent mis en séquestre, et quand k 
tenq» des vendanges fut prochain, on permit aux femmes 
de rentrer dedans la ville, voire derecueillir le vin à leurs 
despens; mais, on le leur saisit peu de temps après sans 
les rembourser. Les récusations furent enfin trouvées 
perlin^ites au privé conseil, et furent déléguez trois cpn^ 
eeillers catholiques et trois^de la religion de ceste cour^ 
avec le miesme président, pour instruit*e le procès. A 
l'instant, on fit conduire dix*huict prisonniers à Tholose; 
4C^estoit environ le mois de septembre. Ces commissaires 
parfirent l'enqueste que les autres avoyent laissée et 
fuèrrat de recolement de tcsmoins, entrer lesquels n'y en 
a un aeut q|ii ne soit répréhensible. Mais comme «eAk 
de Fois eâtCBdcnt qu'on vouloît procéder contre cuz^iet 



qu'il y flivoit trois conseillers de U religion > les récasèi 

rent. D'autre part, les absens de Pamies en firent de 

mesme envers les catholiques. Ces récusations furent de 

rechef envoyées au Roy , pour ce qu'en kelles quasi la 

cour estoit récusée en corps. Comme ces choses se pas- 

sent, huict ou neuf prisonniers sortirent subtilement de la 

conciergerie par un pertuis qu'ils firent , et fussent tous 

eschapez, n'eust esté qu'une pierre tomba sur la maison 

du maistre des œuvres» qui donna l'alarme bien chaude 

au Tholosains* Ce fût un peu avant la Toussaints. Les ré- 

cusations forent enfin jugéea pertinentes » et fut dit par 

arreit du prrvé' conseil que la. cour de parlctaEient de 

Tholose seroit interdite^ et que, pou« llnetruction de ce 

fait, trois ou quatre conseillers de Paris jevi^fent.commis. 

Mais , comme è« espéroit quelque sonkgtmenlD de ceste 

expédition , elle fut rétractée' de . tous , points; car les 

commissaires prédédents furent oonfirmeS| ec enjoiat à la 

cour d'en juger définiiivementy en assignant la cause de 

ce changement si soudein à. la solkiiCalion dAl'éveaque 

e^ à £uite de n'avoir tenu^ quelque promease.â 4sèux .qui 

e'en mesloyent. Ceste rétractation fut apportée en di* 

ligeaoe ; et, comme on vouloit eommeneer à procéder « 

quatre autres prisonniers eschappèrent en lelle ^orte. La 

{gèoliènBavoitestendttdufilàunegalerie; comme ils eurent 

espié ceste commodité / le soir d'ajprès ils. nouèrent les 

eseheteaux l'un dans Taulre et descendirent, par là dans 

la i^ue, et se èauvèrent en quelques maisons de leurs amis, 

jusqnesà ce qu'ils eurent commodité de sortir de la ville. 

Apffèsîanreatrjrétraûtéy les commissaires allôreiit à Foix» 

ou ils enfuirent contre trente ou^uarante hoilimes; main 

il n'en a esté faict autre choae depuis. Quant jlu fiût de 

iîamiea» enfin s 'ea suivit arresttle la cour>.pai>Jequfil les 

ti^ûk^nu CQ&'YjmQi^:40 oritm df^ Usenssajesté^ dei^ 
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qUols cinquinte en furent condamnez à eatre pendus en 
effigie aux portes de la ville et villages des environs, au- 
tant de condamnes à eitrependueoi!^ ils seroient trouvez, 
le reste bannis et les biens oonfisqucz, desquels en sera 
distrait 10,000 francs pour estre employez à la réparation 
des couvens, à la rëcompence des veufves, et à faire prier 
Dieu pour Tame des meuriris ; dëfence à toute personne 
de leur aider de vivres, de logis ou autre support, sur 
peine d'estre atteints de mesme crime, avec puissance de 
mener le canon et forcer les places ausquelles se seroyent 
retirez ; que Tarrest sera grave en broni» dans la place 
publique de la ville de Pamies pour estrç h perpétuelle 
mémoire. Ils en firent pendre quatre alors desquels Tua 
estoit malade le temps de la sédition. Dès lors, voyant qu* 
tous moyens ordinaires estoyent fermez pour. avoir 
justice, on tasCha d'obtenir abolition générale; mais» 
comme on espéroit en obtenir quoique bonne issue, il 
advint que le sieur de Monluc fut commandé pour faire 
poser les armes à deux gentilshommes du conté de Foix, 
asçavoir du Solan et Uoquemantel , qui avoyent querelle 
ensemble» et, pour ice faire , il leva trois cents barque- 
busiers suus la charge du capitaine Tilladet. Quand ils 
eurent exécuté leur .commission , ce Hoquemantel dressa 
une entreprise avec eux contre ceux de Pamies q»;i ses- 
toyent retirez aux Cabanes , donnant à cg^tendre qye les, 
bandoUers qui avoyent suivi le .parti de son cnnemy 
eatoyend Avec eux., 

11 faut ^tendre en passant pourquoy ceux de Pamies 
estoyent sovtis de ces petites villes où ils avoyent demeuré 
tout rhiver* Aprè^ que Tarrest de la cour fut publié , 
d'aulra^fian; que M* de Monluc eut cesie commission, la, 
Royne Jde Navarre , craignant que par occasion ses villes 
ne fussent saccagée» , commanda aux fugitifs du v vider le 
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conté et s'en Tenir en Bear » où ils seroyent. Cerne départie 
leur fat fort grière , tant pour ce qu'iU s'éloignoyent 
des moyens poor estre seoonms par leurs amia, qn anssi 
pour rimportance d'abandonn«r le conté. Ces considé* 
rations furent cause qu'une partie se retira au haut des 
alontagnes et nomméement an village des Cabanes, où ik 
ftiren t accompagnez par M . IMhrtinTacliart^ jadis ministre 
au Val d*Angrogue et depuis à Montauban. Escana donc 
en ce lieu environ une trentaine , ib reoeurent (juelque 
advertissement de l'entreprise ; toutesfois , en dilayant à 
se retirer de jour à autre , furent surpris sur la diane , le 
26 de may 1 567, par quatre ou cinq cents arqueburiers et 
quarante chevaux ; deux soldats y furent tuez, qui se mi- 
rent en défence, et trois de prisonniers; des leArscn ftit 
tué un ; les maisons du village et autres par où ils ont passé 
furent pillées. Tachart cependant avoit eu loésir de se 
sauver lui deuxiesme, maisikfurentprispardeuspaisan» 
et conduits incontinent à la troupe. TiUadet le- mena en 
triomphe par Foix, avec un bonnet blanc et despatenostrea 
au col, et se retirèrent chez Févesque de Gouzerans, d'où 
ils firent courir le bruit qu'on mettroit ce ministre à ran- 
çon, qui fut cause que ses parenset les églises s'en mirent 
en peine; mais ils avoyent dit cela à ce qu'on ne se raliast 
pour l'enlever par les chemins; car ils le menèrent par 
eauàTholose, où, après longues procédures, leparlement 
l'a fait exécuter, sous umbre qu'il avoit esté pris avec des 
condamnez qui portoyent armes prohibées. Comme ceux 
de Pamies poursuivent l'abolition par tous moyens qu'ib 
peuvent , elle leur fiit accordée au mois de juin , toutes» 
fois avec réserve d'une vingtaine des principaux qui s»- 
royent choisis des plus coupables par le parl«tti«nft de 
Tholose, lequel néahtmoins a faict raiponce que tousmé- 
ritoyent punition, et qu'ils supplioyent SaMajestédecon^ 
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firmer leur arrest. Depuis voyant qu'on nepouvoit tenir 
promesse de quelque somme offerte à ceux qui s'en mes- 
loyenty pour ce que ceux qui la devoyent emprunter 
estoyent rëseryez , on a advisë de poursuivre Vabolition 
générale et redoubler le présent qu'on avoit promis; mais 
leur puissance est fbrt petite, car il y a quinze moys qu'ils 
sont hors de leurs maisons, et ont perdu les fruits de deux 
années, despendu ce qu'ils avoyent peu sauver, voire es- 
puisé tous leurs amis par emprunts. Us ne trouvent en oui- 
tre moyen d'emprunter si grande somme pour ce qu'ils sont 
condamnez, et mesmes quand ils retourneroyent en leurs 
maisons ils n'y trouveroyent que les paroies nues; telle- 
ment que la misère en laquelle ils sont constituez les con- 
traint de mettre ce discours en avant, tant pour monstr^r 
la justice de leur cause que supplier tous ceux qui aujour- 
d'huy sont en repos de leur aider de conseil et autre sup- 
port pour avoir moyen d'obtenir justice qui leur a esté 
si long-temps fermée, ou bien pour avoir abolition, puis- 
qu'on les juge si coupables sans les ouir en leurs justifica- 
tions. Que si les hommes ne veulent prendre leur cause 
en main, ils sont délibérez d'attendre en patiencci espars 
comme il sont par les montagnes , l'issue que Dieu y 
donnera. 
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PROIEGT 

ET CALCVL FAICT 
par le commandement du 
Roy, de la grandeur. Ion* 
gueur et largeur de son 
Royaume^ pay», terres, et 
seigneuries. 



P» Uquêl M fiêui voir Mmbiêm imik- 
droit iû reuêHu du Boy tu poyomi vingt 
Hmroi toumoii pour ehûteuno FiUo , Cinq 
toto pour fom, dùUMê donion iowrmoii 
pour ektueun oarpooi ou uero do torro , ef 
douoo doiUtn tournoie, do Mii Uuroi do 
trmffiquo pour ehotoun marohand. 



M. D. LXVI. 



LE PROJECT ET CALCUL 



9À2CT 



PAR LE CÔMMAM)EMENT DU ïLOT 

DB îàA. GBÀNDEUR , LONGUEUR ET LÂBGEVR DE 80Îf ROYAUME , 

PAYS f TERRES ET SEIGNEURIEé. 



Eh xAé&HMttt à la t^alle^ iûl|iériane et Efovvmdïle Ma- 
jdâtë tfti licfy nôstire sirè, qpA edi dé rakon; teqnel^ ainsi 
ûcfiMùë boti prîAce sage y disctiet et bdime conldence ^ rem- 
ply ûe sang Mttirel et acquis, ayant yen et ccMisidéi^ par 
i^ison vive et fiàtnrellé qu'il seroi t bott de sçavoilr ht gran-^ 
deur^ longueur Qt largeur de son royavÉïe, et aussi le 
Bombré de ses aA^hevesches, ëyesctek, dueheE et quautes 
villes, Vfllaigès et feux il 7 a } et lést^^ls soni^ etâiilàiM*^ 
meAti pont ^ dimiifer ordre flteldA le dtbict et raSiiotatV m 
profit de soin peupte, a Youlti icèl^ estré arpenté et me* 
sure. Gé que fàict a esté , pat le commaiideniènt dùdict sei- 
^éur^ pàif nous Lojrs le Boulengèr» cdttinè it i^éh e»dt. 

PllSilfBRClf KM • 

t 

Nous «fdn^estépar lediet royaume^ de leng et de Itrge^ 
environné et drcuy de tons costez, et j nstement mesuré^ et 
avons trouvé que, depuis Sainct-Jean-du-Lis ^ près les 
moMB Pyrénées, jusqués à Genève, près le mont Sainct- 
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Bemardi y a deux cena lieues; et depuis Bemicques, as^ 
savoir vers la mer Occëane, vers septentrion , jusques à 
Marseille » assez vers la mer Méditerranée tirant vers le 
midy, traversant le royaume de France, sont deux cents 
lieues un quart, Vun comportant Vautre. Etpour te qu*ice- 
luy royaume n'est rond ny quarré, il contient huict 
cens lieuesy qui sont en tout quatre millions de pas de tour 
dudict royaume, le pas contenant quatre paulmes, et chas- 
cane lieue contenant six mil pas de long et de large. Et 
pour ce audict royaume sont quarante mil lieues; et par 
ce chacune lieue et carrée de tous costez, et en chacune 
lieue sont cinq mil arpens de terre , qui sont en tout en 
iceluy royaume deulx cens millions; car ainsi l'avons me- 
suré justement. 

Et .pow f» qu'audît royaume, sont plufiie.ujrs forests , 
rivières, chemiost lieux et pays înutils» nous en rabattons 
la moitié; partant, jreste.cent millimis d'arpens de terre 
tous fertils^ qui pourront payer au Roy douze deniers 
par arpent, qui montent poilr le Roy chacun an cinq 
miUioiis de livrea* 

Audit royaume Rivons . trouvé douze archeveschez , 
quatre-vingts éveschez» dis^^huit duchez, quatre-vingt- 
seiz9 contez, com;eMnt six mil lieux et yi|Jages l)ien ha- 
bi^z et hie^ fQun^ia, yingt-cinq ^il^ions ,4fr 1^^^ c»t lieux, 
qui pourront payiQr,.run portant l'autre, cinq sol^ par 
feu , ;qui mon^royept six millions deuliç ceps^ cinquante 
mille livres. 

Audict royaulme y apour lemoins deux millions de mar- 
chands de toutes sortes de marchandise, qui pourroyent 
payer chascun marchand, une £Dys par an, de.mil livrés, 
douze deniers tournoys , qui monteroyent pour le Roy 
sept cens dix mille livres. 

Et avons trouvé et justement calculé que le nombre dea 
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feux, arpent de terre et marchandise , vallent en tout 
douze millions de livres pour chascune année. 

Audict royaume sont six vingts mille villes et villages 
bien habitez et fertiles, lesquelles pourroyent payer , les 
bonnes villes portant les foibles et les riches portant les 
povres, vingt livres tournoys, qui monteroyen t pour le Roy 
chacun an douze millions de livres. Si besoin estoit et le 
bon plaisir du Roy fust^ on pourroit lever des calculatibns 
" cy-dessus, à sçavoir : es vingt livres pour chascune desdictes 
villes, cinq sols pour feu, un sol pour arpent de terre et 
douze deniers pour chacun marchand , le tout ensemble 
par chascune année, pour le Roy, vingt-quatre millions de 
livres. 

Prenez des deux calcula tions laquelle qu'il vous plaira, 
car toutes deux sont justes et calculées au vray; et quand 
il plaira au Roy,lesdicts deniers se pourront lever en dix 
jours, en luy remonstrant l'industrie par nous déclerée^ 
laquelle^ est bonne et subtile, sans faire tort à personne. 
Et quand il plaira au Roy ainsi le faire et commander, il 
pourra lever la moitié plus d'argent qu'on ne faict aujour- 
d'huy, et plus amiablement^ et sera son peuple supporté 
de la moitié. 

S'il plaist audictseigneur l'exécuter, onques Alexandre, 
Julles-César ne Charlemagne ne furent tant renommez 
pour la chose publicque; ma4s un insatiable et avaritieux 
genre de harpies et sànsues régnant aujôurd'huy parmy 
la France trouveront cecy mauvais, d'autant que leurs 
estats et pilleries(je di de la plus grand part) seroyent du 
tout anéanties , ayans accoustumé de vivres sans labeur 
et travail. 

Le bon plaisir du Roy soit faict. 



FIN. 
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Ordre et police 

' VE LE ROY ENTEND 

^ ^ iTRE DORESNAVANT 

gardé et obserué en sa yille de 
Paris , pour la seureté et cou- 
seruation d'icelle. 



A PAR I s 5 
Par Rob. Estiennef Imprimeur du Ray^ 

M- D. Lxyii. 
Auec priuilege dudict Seigneur. 
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ORDRE ET POLICE 

QUE Lit KOI ENTEND ESTRE DORBSNAYANT GARD^ ET OBSBRYE 

EN SA VILLE DE PARIS, 



POUR LA SEURETE ET CONSERVATION B'IGSLLE. 



Toutes personnes entrans en ladicte yille seront inter- 
rogez doucement d'où ils viendroyent et la part où ils 
Tont loger , et pour quelle occasion ils entrent en ladicte 
ville , et quand ils en voudront ou pourront partir , et ce, . 
par le capitaine, lieutenant ou enseigne qui feront la 
garde desdictes portes. Toutes personnes indifTéremment 
seront visitez quand ils entreront ou sortiront^ et là où 
ils'auront aucuns paquets et lettres addressants auxMajes- 
tez du Koy et de la Roine , ou de messeigneurs les princes, 
mareschaux de France ou gouverneurs de provinces, n^ 
sera touché aucunement ; et pour le surplus, y sera advisé 
par le capitaine ou chef de ladicte porte, pour s'enquérir 
et voir , si besoing est , sll y auroit aucunes lettres , mé- 
moires ou paquets contre le service du Roy et de la ville, 
pour incontinent en advertir Sa Majesté ou son lieutenant 
général , ou bien messieurs de la ville. 

Toutes armes qui seront trouvées cachées ou recelées, 
entrans ou sortans ladicte ville, seront confisquées par les 
gardes desdictes portes. 

TOME VI. 23 
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Toates personnes ne poorront sortir de ladicte ville 
sans con^ et passeport de leurs Hajestez, onde son 
lieutenant général, ou desdicts sieors de la ville. 

Tous courriers entrans en ladicte ville seront conduicts 

m 

par devers leurs llayestez, son lieutenant général ou les- 
dicts sieurs de la ville, si ce. n'est quelque grand seigneur 
qui soit reoogneu et qui ne doive» par honneur, estre ar- 
rëslé. 

Que tous gentils-hommes, soldats et autres portans ar- 
mes, voulâas entrer en ladicte ville , seront admonestez 
eux retirer au camp du Roy, suyvant les proclamations qui 
en ont esié fiû€tes f si miens ik n'aiment laisser lesdictes 
armes à la porte , ainsi que cy-dessus est déclaré. 

Que tous chariots, charrettes ou chevaux et charges de 
marchandises, et non de vivres, entrants dedans lad^ 
viiie, qui n'auront certificat ou passeport de ce qui sera 
dedans lesdictes charges, seront conduicts par un ou deux 
des soldats bourgeois desdictes portes jnsques au logis , 
pour estre baillez en garde à l'hoste , afin de ne souffrir 
ouvrir , déseinbaler et deschargei* sans qu'il y ait qaet 
ques-unsprésents,pour certifier s'il n'y a aucunesarmesou 
choses prohibées et défendues. Et pareillement ne pourra 
sortir hors ladicte ville aucun chariot, charrette ou duorge 
de cheval ou d'hommes, s'ils ne sont pareillement reco- 
gileuès par certificat ou passeport, fors et excepté les 
charges de vivres pour mener au camp et armée de Sa 
Majesté, et non autrement. 

Sera faict reciierche particulière dedans les maisons de 
céulx de la religion nouvelle, pour s^avoir ceulx qui sont 
entrez en ladicte ville depuis le jour de la bataille, et qui 
s'estoyent absentez durant les troubles , pour les faire 
vùider liors ladicte ville ; voulant aussi sadicte Majesté 
queceitlxde ladite religion qui ont tousjours âem0ttréest 
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ladicte ville , et ne s'en sont absentez pendant le siège , 
y demeurent et vivent, sans qu'il leur soit faict aucun tqr t 
et desplaisir en leurs personnes ny biens; desquels néant» 
moins sadicte Majesté voulant sçavoir le nombre ; a en- 
joinct au prévost des marchands et eschevins de ladicte 
ville , faisants ladicte recherche, en dresser une liste por- 
tant leur qualité, pour la luy rapporter. 

Faict au conseil tenu à Paris le trentiesme novembre 
mil cinq cens soixante- sept. 

Signé : Charubs. 

Et au-dessous, 

Db Laurbspxmb. 



LETTRE 

ESCRIPTE PAR 

LE SIEVR DE DAM- 
piere ^ Gentilhomme , suyyant 
M. le Pue de Rouanois^ grand 
Escujer de France 5 à Madame la 
Duchesse sa femme : par laquelle 
il se Toit la façon dont ledict 
grand Escujer a esté pillé , prins 
et emmené de sa maison , par 
ceux qui portent les armes contre 
le Roy. 

Imprimée »ur l'original. 



A LYON, 

PIR MICHEL lOVE. 

M. D. Lxrm, 



LETTRE 



SSÇgi^f 



PAR LE SIEU^ PE OAMPIERE, 

A BIADAME M DPCHES5E SA FJ5P|g. 



Madame , il me desplaist fort de vous advenir d'un in- 
convënient et traison la plus grande du monde advenue 
it, monseigneur de Rouanois (i); c^est que arsoir, suf 
rentrée de la nuict , un huguenot appelé Coulombiers ^ 
formant , qui suit M. d'Andelot , vint à la porte de ce 
chasteau, qu'il trouva fermé, et feit dire à mondict sei- 
gneur que, s'il luy plaisoit, il luy diroit volontiers trois 
ou quatre paroles delà part dudict sieur d'Andelot, pour 
le service du Roy; ce que mondict sieur eut agréable. Et 
commanda à la Mothe, son maistre d'hostel, luy aller ou- 
vrir^ sur un rapport qu'ils n'estoyent que trois ou quatre, 
qui se trouva faux, car il en entra à la foule jusques à 
qulilze, armez de deux pistoles chacun; qui soubs couleur 
de quelques nouvelles qui estoyent vrayes, et que mondict 

(1) Claude Gouffier, duc de Roanez^ grand-ëcuyer de France, mort en 
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sieur sçavoit fort bien, et beaucoup dlionestes propos de 
fausse hypocrisie, d'un commandement que ledict Cou- 
lombiers avoit d'exempter les terres de mondict sieur et 
conseryertoutcequiluyappartenoitjilsintermetteutleurs 
propos pour manger un peu, car ils disoyent qu'ils ayoyent 
fort grand faim et soif. L'on leur en donne. Cependant mon- 
dict sieur se pourmenoitsoubs une grande gallerie basse 
peincte , et m*enYoya quérir à la chambre de messieurs, 
qui estoyent malades^ et me dict que ledict Coulombiers 
l'estoit Tenu saluer de la part de mondict sieur d'Andelot, 
qui luy avoit commandé d'exempter tousses subjects du 
passage que son armée devoit faire le lendemain, et qu'il 
luy avoit à dire quelque chose d'importance pour le ser- 
vice de Sa Majesté, touchant le bien d'une paix. Je luy 
respon qu'une paix seroit bien bonne , mais de la venir 
chercher si tard et armé , qu'il n'y avoit aucune appa- 
rence, et qu'il estoit bon que tous nous qui estions à sa 
suyte nous armissions d*armes pour les faire sortir ou 
nous garder de surprinse; ce que mondict sieur, allant à 
la bonne foy , ne trouva pas bon, d'autant que c'eust été 
leur donner une supicion qui leseust peu garder de des- 
gorger beaucoup de choses qu'ils avoyent sur leur cueur, 
qu'il tireroit bien d'eux par belles parolles , et qu'autre- 
ment les effrayeroit. Sur ce, ayant ledict Coulombiers 
souppé, vint avec sa troupe luy faire de grandes révé- 
rances, disant qu'il le remercioit très humblement de ce 
traictement et qu'il estoit son très humble serviteur , 
comme mondict sieur d'Andelot luy avoit commandé de 
luy dire, et beaucoup de bonnes choses. Et l'ayant^ tiré à 
part , tousjours le genouil ployé et le chapeau au poing, il 
luy compte quelques con trouvés propos, après lesquels il 
feignit avoir une grosse querelle avec un autre huguenot 
appelé Hugueville, et qu'il craignoit une surpriçç 9U SQV", 
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tir de céans, et par apparence monstroit avoir une grande 
frayeur de son ennemi ; toutesfois , que s'il devoit perdre 
]a vie , il se retireroit jusques à son quartier, qui estoit 
un village à une lieue de céans, appelé Noizay. Alors il 
prend congé et sort du chasteau , demandant ses chevaux 
qui estoyent hors d'une autre porte qui fait séparation du 
village à une grandexourt qui estoit devant le pont-levis, 
par l'ouverture de laquelle porte il entra un bon nombre 
d autres huguenots approchans de la porte du chasteau y 
qui estoit encores empeschée de trois ou quatre d'entre eux 
qui feignoyent avoir laissé tomber leurs manteaux , qui 
donnèrent ouverture aux survenans, qui tous en flotte ren- 
trent. Cependant mondict sieur, lescuidantdehorsetmoy 
près de luy , se trouve environné de cette grosse troupe, 
et ledict Couiombiers fait protestation qu'il est bien marri 
d'avoir charge de lui faire entendre la vérité de sa venue, 
qui est que monsieur le prince désire de le voir , et que 
M* d'àndelot^ dans une heure, seroit à luy pour luy 
parler de quelque chose de bon. Se voyant mondict sieur 
surprins, il cognent trop tard qu'il n'y avoit point de foy 
à ces religieux » comme il leur sceut bien dire. Pour ab- 
bréger , estans saisis des clefs des portes , le bonnet tous* 
jours au poing , ils le menèrent en sa chambre. La force 
leur demeure ; leurs advenues sont toutes fournies de 
grosses troupes, comme au pasdeleu trois cornettes, et 
dans le village jusques à deux cens chevaux , et aux envi- 
rons trois cens. La nuict se passe avec force corps de 
garde , et crioyent à toutes heures que, s'il y avoit aucun 
de nous qui levast l'œil et feit semblant de tirer, qu'ils le 
tueroyent. Mondict sieur, veu ce danger, aussi que nous 
estions nuds, il est fait prisonnier, et couchèrent jusques 
à dix'huict hommes dans sa chambre. Le matin ilslehas^ 
tèrent de se lever environ les six heures. Ils luy deman- 
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deat combien il avait dVgeotet l^ contraigpent à o^vf if 
3a bouette, et di^oyept : n Ce o>8t pa# \fi tout » Vf^on^§^ft 
il £iutjtt9ques à centf^ille franco p e(£au( touf; mon#treri 
niomioyë et poa monaoyé. » Aprèii Içur avoir djçt qu'il 
p'yayoit q|ie cela, il r/iferf^ s^ bpuette et prend le^ clefn, 
II9 1^ prient bien fort d*aUer au me^me éqpipage qu'il 
^yoit iipcpustimié pfir 1^ cjiaiops ; les mulets chargez p^jr 
leur cpiftipandement , le^ coffre» g^rpîs sanis rie?i U\s^^Tf 
iqesmes ipi^te §a yai^sellc d'argent , après qu'iU se j^ont 
yai^is de^oQ armeqrÎQf d^ laquelle iU onl; pnleyé to^( cç 
qqils ont voidu; ef onf chargé l^s (peiibl^s smr forcç cbar<- 

riçtte^, rpinp» ^t m^l pç-i^ tant de |)ellç^ çbo§ff qw ç'^ 
jpîj pitié, et n'ont mu l^issç qwp ils ^'ayent ^nleyé, ne 
petit çpffre qpe le§ ^çrrm-es p'ay^Pt (sst^ ^pni^puea. Hm 
^ç^it §i le çpeqp wpi^ f^i^oit mM à ypir ce§ désor^rwr ib 
lie pr^^sçnt ta^t qw 1^ bp^ ^iéur, ^ai^ prendre du i^in, fit 
le^ aqtrçf bien s»pïj? > a ^n\é contitai^pt iftp^^t^r à Q|^î^al^ 

^\ |uy ^yoyent cl^^ngé lel^arnpis ^e ^^ trQq^^firt, li|y 

pffr§nt pptfr nu)^t^f^ «ne pçtite bapqwn^p dp cir^q ^Qhf 
pe qnewip^viiçt §ieiir pp»^ fprt mal à gréf ^t ypulï^t avoir 

^He bHOqqenç^noirç à^em siennes, qui l^iy firt à Ia ftn ïwV 
Ipc paj: gT^|?dç iippQf tpwté, lA^ filuyrpJB gfBntilçbpwipÇf 
aififlf avi Tppt «Hï^i W*^ ÇSt** montf ^ PUT dp§ baridi41^, 
e( cpi ^i^i^tr^s §a?PÛers sn^- lei^ TOeUteuFs çl^çYau:|:. l^ 
sijip[e , U» d^Uî^ t-eynes , h MPîhe , ^ficridîirfi I Vim^iM», 

Federic, l'^rg^^ti^rr Q^yippnd, l'ont wyy\ avec toq» §^ 

Vftl?t^ 4^ cli^pabrp, cui^pier^ , §pwpi^lfer§ , I^v^imIiot^^^ 
pallafrfPi^rsi ^^ un p^ig^ ^ewlçment , oar lei autrea aont 
de^[le^^ez à pif d J ^\ beaucoup de gens dp bien qui ^ 

tpyçut ç^ans, popr le service, de n^ondiçt ?îeur , ^ son» 

|ro^yç^ \ pied. 
Avant qne partir il^ Qu|: ppntraiijt înpn^PigW^r à \fux 
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Je r*|?}i^|; 4e ifl* m^i^QB ; je proiwff t^im de !Ppprç8fi4er 
»r9i?(ïp WWcnfewqiiii spnt ^e ]SV4fim Wliwlei leiqwï^ il 

§ mw w »a gftr4(|. fm\ ^^ Pywn, l^ 2Q «epl;«pq^w >5$8,» 

Yoylà, p)a4gm^i 1« ym tjejt^ de |^ i^é^p^fi et prpr 

wp«i « 4wt «R'U rweçiWoii; h iw? l^Qipiw^ job, «ii 

qw Piw î^y 4(IP9Alli p^tkwf. |l ng^'^ çoj»Bia«4f , lu 
en est merveilleusement soignmif) » «V»^ 4i<* flU'U «IVpH 

«yap4 y^grrt 4e vpip.iiuii #a m^itm p«r4pq 4* 4» t«ut 
en toirt pilWftf Aw«tQftt q»fil« 9e ^nt PWWTtw 4^ mq, 
f^fwimêi^m %çh9mm§p> m^Mk^ li^HP » ïm fei«* l§¥er 

le pont et les portes bien closes, et avant q^*4l H^UI TÎiPiif 
ÇUrgnsf syy ipfigsi^uri yf ? $nf»p%| )f y auray perdu la vie, 
et si peu de gens que j'ay pé§m^ avec moi. Messieurs voz 
enfans se portent beaucoup mieux, et espère que, à l'aide 
de Dieu, dans huict jours ils auront recouvré toute leur 
santé ; ils n'en auront que le mal qui est passé. Mondict 
si^F, aq (iUpaPtytt'a dîol : f Dfiinpiere, l^s p^u^rcs èalins 
«ont vostr^s 1 ayez pitié 4'^ux pou» l^onnèuv êm. pauTve 
père, et «ains et malades menée* les ei vousTOud»^; je |ei 
^ousdonfia et remets ma pauvre «a}sdiienvMmaiiis.»Iia 
Miâispii et enftins 6»*oRt conservez de fWçon queàea ooup 
e^n. el vous eogneistrez comme je suis fidèle sewitraii. 

Or , madame, je ne vous dy pas ce qu'il est expédient 
de frire pour la prison de mondict «leur , qui s^ va 
W9C ecvïte Iroupe droiet à la Roehdl^. M. le eùmtm df 
Montgommery l'est venu prendre à uAe lieue d'iey et Ta 
oondttkt à sa disnée de trois lieues , k nn ^if lage appelé 
Bore, et se rencontrera i^ la arappée wec M. d'Anck*- 
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lot. Ce flonl les noaTelles qae M. de Sazay a apportées 
sar les trois heures après midy de ce jour , qui nous a 
asseorec de sa santé ayec toote patience. Voos estes si 
sage dame qae sçaorez bien poorroir à tout sdon la né- 
cessité da malhear 9 toqs résolvant, comme chrestienne, 
avec une grande constance, à la volonté de Dieu, qoi es» 
proQTe les siens de fort près. Je donneray ordre, avec 
ledict sieor de Saïay qoi est icy , à toat le mesnage de ceste 
maison , à la garde d*icelle, à la santé de mesdicts sieois 
▼os enfans, lesquels, snyrant Tostre commandement, 
quand ib se porteront fort bien , je condoiray la part oa 
il TOQS plaira m'ordonner. 

Madame, je supplie le Créateur qnll tous donne, en 
toute parfidcte santé , très longue et heureuse vie. 

A Oyron,oe Inndy ausoir,Tintiesmedeseptembre 1668, 
eu grand haste. 

Yostre très humble et très obéissant 
serviteur, 

Dampixbk. 

Madame, j'ay appris, depuis la présente escripte , que 
si ces gens de bien eussent fidUy à leurs entrepriaes de la 
£içon que dessus , que avant un peu devant jour nom 
eussions eu toute la force de beaucoup aux portes de 
céans , que, pour n estre point tenable, nous eust apporté 
un saç et ravage pire la moitié que celuy qui est advenu; 
car il n'y a rien si certain que M. d'àndelot s'est logé 
deux jours à Thouars, exprès, avec toutes ses troupes, 
pour ceste entreprise , et n'a rien esté faict que par sou 
commandement; car il la dict de sa propre boia<:he à 
M» de la Giraudîère, que nous avons envoyé par devers 
Ipy avec un des gens dudict Coulombiers. 
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Discours de la Bataille 

donnée (par monsieyr) 
le i5. iour de Mars^ 1569. Entre 
Ghasteauneuf et larnac : (ou est 
tombé mort le Prince de Condé) 
Auee le rooUe des mortz^ prison- 
niers et blessez. 



De llmprimerie de Guillaume de Nyuerd , 
Imprimeur ordinaire du Roy, et Libraire à Pa- 
ris, tenant sa boutique en la court du Palais > 

AVEC PRIVILEGE. 



LE VrAY filSCOUtlS 



DX LA 



BATAlttË 



DONNÉE PAR MONSIEUR, LZ TREIZlàuE JOUR DE MARS 1569, 

EUTtiB CHASTËAtNËtK Ëî U^kC. 



•tiMMMa 



Monseigneur le duc d'Anjou et de Bourbo&nois^ fil:! el 
frère de Roy, et lieuteiianl*gënéral de Sa Màjeàté, reprë- 
semant sa personne par tout son royaume^ pays, terres et 
seigneuries de Son obéissance, ayant, durant cesl jyet 
dernier, empesché, ayec Varmëe et forces qu'il avoit^ que 
le prince de Condé avec les siens , soit par le moyen du 
passage des rivières, qu'il a tente par plusieurs fois/ 6u par 
terre, ne s'allast joindre f^vec le prince d'Orenge , qui 
lors estoit entré dedans ce royaume avec une grosse et 
forte armée, auroit non-seulement gardé ledict prinee de 
Condé de passer, mais poursuivy es lieux où il estoit et 
faiet tout ce qu'il a été possible pour essayer de le eonn 
battre ; ce qu'il n'auroit peu , tant à cause des retraites 
qu'il avoit à son avantage , Tincommodhé de Tyyer et 
mauvais temps qu'il faisoit , que pour estre le pals envi- 
ronné de plusieurs rivières où il falloit passer ; tellement 
que ledict prince dOrenge , se voyant hors de toute es* 
pérance du passage dudiet prince de Goadé, fut contrainct 
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de se retirer et rompre son armée. Et lors mondict sei î 
gneur se délibéra d'entrer dedans le pays de lear con« 
qneste , pour les aller forcer et combatre , et s'achemina 
droit à Confolanty où il passa la rivière de Vienne, et de 
là par deux fois celle de Charente pour se rendre à Ver- 
tueil , où il fut adverty que les ennemis prenoient celuy 
de Sainct-Jean-d'Angely, Xainctes et Coignac, pour pas- 
ser ladicte rivière de Charente, en délibération d'aller du 
costé de Gascongne, pour se joindre avec des forces que 
les vicomtes leur amenoient , et de là s'acheminer par le 
Languedoc , et, passant par Yiverays, se rendre en Bour- 
goigne et Lorraine, pour trouver le duc des Deux-Ponts, 
qui faisoit levée pour eux d'un bon nombre tant de gens 
de cheval que de pied. Sur quoy mondict seigneur, en- 
cores qu'il fust du costé delà rivière où ilz estoient, advisa 
de la repasser, et s'en alla à l'entour de la ville d'Angou- 
lesme, qu*iiz tiennent et ont fortifiée, et en laquelle ilz ont 
laissé bonne et forte garnison , pour leur coupper ledict 
chemin daller en Gascoigne. Et comme il arriva à l'en- 
droictdudictAjigoulesme,trouvaqnepartiedesdictzenne- 
mys estoient desjà acheminez à Barbezieut et à Archiac, 
lesquelz, désespérez de leur entreprise, retournèrent 
soudain à Coignac et sur ki dicte rivière. Et tout sus l'heure 
mondict seigneur partit, etavec extrême diligence, et fai- 
sant fort grandes traictesavec son armée, vint prendre 
un chasteau qui est entre ledict Coignac et Angoulesme, 
nommé Chasteauneuf, où commandoit un Ecossoîs qui a 
esté autrefois archer de la garde du Roy , avec un bon 
nombre de soldatz , ausquelz mondict seigneur prenant 
ledict chasteau donna la vie. Et tout soudain et en fort 
grande diligence fut commandé de refaire le pont dadict 
Chasteauneuf, qui avoit esté rompu, et un autre à bas- 
teanx àl'endroict qui avoit estéadvisé. Et ce pendant que 
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Ton y besongnoii, mondict «eigneur mardbA* le tende'' 
main^ qui estoit le vendredy unzième du prièrent mois» 
avec Tarmée, droict audit Coignac, éapéraul; de trouYi^ 
partie des ennemis encoresdeçà lou 1^ y attirer; et oùiiat, 
n'y voudroient venir, cela serviroit paur recognoistre la 
ville quand roccàaion se présenteroit de lassaillir ; anssy 
pour mettre en doubtelesdictsennemis de ce que mondict 
seigneur avoit volonté de {aire , etqu'ilz pensassent qu'U; 
nedeut point retourneraudictChasteauneuf passer Teau* 
Et estant là il decouvit que l'armée dudict prince délo- 
geoi t dudict Goignac par Tau tre costé de la rivière y et vint 
ce jour-là coucher audict Jarnac; et mopdict seigneur 
retourna coucher audit Chasteaunetif, et fist huict lieues 
avec toute Farmée, soit à Taller ou au retour , tant pour, 
faire haster lesdictz deux ponts, qui. ont esté Caitz audict 
Chasteauneuf , que pour faire passer toute Farinée* 

Mais les ennemis, le lendemain , qui •estoH le samedy 
douzième de ce moys^avec toute leur armée, se vindrent; 
présenter. sur un lieu hault, qui est sur le p^saige, telle-, 
ment que^ n'ayans peu estrè les pontz parachevez, mon-* 
seigneur ne peust desloger ce jour-làdudict Chasteauneuf^ 
et ledict prince, avec sadicte armée, coucha à un0 lieue al 
demie de l'autre costé de ladicte rivière. Et ce. voyant conK 
manda mondict seigneur que toute son armée commençast.' 
à passer dès la minuict sur lesdictz deuxponts, chacun rét 
giment en son ordre et à l'heure qi;ii leur fut ordonné. 

Ce que fut exécuté avec telle diligence et promptitude 
que la place qui est sur la montaigne viz-à-viz se trouva 
gaignée des nostres, en laquelle les ennemys commen« 
çoient desjàày venir par l'un des bouts; lesquels, voyante 
que les nostres l'avotent desja gaignée, se retirèrent à ou 
quart de lieue de là et prindrent leur place de batailli| 
près d'un village fort advantageux et très tlifficilç, à cans* 

TOME Vxi 2i 
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Jm lîi ■ fMÎBWif iprti j ■mit nî fi niiimni ipiî nnîniT 
ihiMt «a, •* il y idloit dkr à k file et rim apiès 
tartre; et eot mm Iwdilr mÊ ummm ^ il» ^«neetèrent 
el te teiiIf t Bt fi^nae là mds bouger. 

Ce ^M Yoyaftt eMmdift teigneiir , feit iaee mjn entdes» 
ceadfe UMie eon armée à une pUise ^ te tfooTim déduit 
eoxy et tfwwltia hkt reteuneooche etcediée bit» roide et 
r telle feços qalk fiirent ooBtreiiiett de quicter 
lyfaituitfelifcrleertgeiitdepiedy letqnelzilt 
ct f t rtf iet tirée de grottet troupes de ceTtllerie jesqnes 
à «I tetre liée sur le bord d'im étang et avtretmiaBeanx 
q«'il j aroit. Et patta toadain rarmée de mondict aei- 
gnevr le «ieux qm elle peut, ettanttonsjovrs les ennemis 
attaebet il la «pieiiepar les nostret jesqnes à la cbaotsée 
dediet estang, où eeax desdictt emiemys qm se retirèrent 
derrière furent sonstenns de lenrshaniaebiiziersy et y eat 
aoe escarmondie fort grande et plosîenrs dbarges qui y 
ftirent faietes. Mais enfin, voyant que les ennemis tToient 
IM^antageen teponlsant let nottres souvent et radement, 
estant leur armée en lieu fort aTantageux, mondiet sei- 
gnem^ Mt incontinent reeognoistre un chemin à main 
dsoiete, lequel, encores qu'il fost assez difficile, se trouva 
le plus aisé, et feit marcher toute son armée de ce eosté- 
là, et alors ib abandonnèrent la chaussée. Et en ce même 
temps fut eomasandé à un régiment des r ey str e s de passer 
surladioteehàusséepour estreà leur flan , ce quil feit. Et 
letdictt ennemis , aytn» tourné la teste draict à nostre 
armée qui psssoit, vindrent à la ehsrger fort Tivement, 
ou Im prenûer» des troupes de mondict seigneur Airent 
leuYfraez ^ et aérnitmôins si bien sonstenaa qu'après 
tuoîr duré le combat quelque temps mondiet seigneiir 
y inrriTfi avec tome^ia troàpé, et les chai^^ si (urieuH- 
I^HMiit que le prince de Ckmdé et plnsicurs seigneurs^ 
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capiuinei «t gentils-hommes des leurs » furent tuei et 
prins prisonniers $ et le reste se mist à fuyr au grand 
galop. Et se youlans par fois rallier, ils furent poursuivys 
si vivement qu'ils n'en eurent le moyen ny le loisir ; et 
comme ils fuyoient i et estans toujours poursuivys par 
mondict seigneur avec son armée, arriva ledict régimeuit 
des reystres qui avoit passe sur ladicte chaussée, lequel , 
avec le reste des nostres, poursuivit et exécuta la victoire 
trois lieues durant. 

Et mondiot seigneur , après avoir aussi poursuivy la 
victoire Jeux grandes lieues avec ses troupes, et luy estant 
rapporté que plusieurs desdicts ennemis, tant de cheval 
que de pied, avoient pris la main gauche et s'estoient re- 
tirez dedans Jarnac, marcha soudain avec l'artillerie pour 
prendre ladicte ville et chasteau, laquelle il leur feit aban- 
donner ; et ceux des ennemis qui y estoient se retirèrent 
par le pont qu'ils rompirent après eux, et ne peurent se 
sauver si promptement , estans poursuivys de si près 
comme ilz estoient, qu'il fut tué là une partie de Içur in* 
fanterie. Et dès le soir mesmes mondict seigneur logea 
audict Jamac, tant pour rassembler son armée que peur 
sçavoir qu'estoient devenus l'amiral , Andelot son frère , 
et les principaux qui restoient «avee eux, où luy fut rap<- 
porté q^e les nostres avoient poursuivy lesdiots amiral et 
Andelot jusques à Xaintes, qui est à huict grandes lieues 
du lieu où la bataille a esté commencée, et que bien pires 
de ladite ville la cornette dudict amiral fut prinse, et 
rhomme qui la portoit amené en vie prisonnier, et que 
lesdicts amiral et Andelot , qui estoient sous, ladite cor- 
nette, se sauvèrent dedans ladicte ville, estans bien 
montez , comme ils estoient. 

L'armée de ^ondii^t seigneur et celles des ennemis 
commencèrent à sp veoisr et prendre les advfinti^ges les uns 
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sur les autres dès le dimanche treizième de ce présent 
moisy au soleil levant, et dura le combat et poursuite des 
ennemis^ de la bataille que mondict seigneur a gaigpnée, 
jusques à six heures du soir. 

Faict au camp de Jarnac, le lundy quatorzième jour de 
mars mil cinq cens soixante-neuf. 

Signé, Hehrt. 

Et plus bas f FizEs. 

Le rooUe des morts ^ prisonniers et blessez le Jour de la ba- 
tadle y le dimanche treizième Jour de mars mil cinq cens 
soixante-neuf, entre Chasteawieuf et Jamac. 

LES MORTS. 

Le prince de Condé. 

Uun de ses écuyers italien. 

Monte-Jan de Bretaigne, capitaine d'une cornette de 
cayalerie. 

Le seigneur de Champdenier, riche de quinze mille 
livres. 

Chatellier Portault, capitaine d'une corne tte, qui est 
celui qui tua Charry, et qui fit venir Casimir Tannée 
passée, et voulut faire tuer la Royne. 

Stuart, Escossois, qui tua monsieur le connestable (la 
journée de la bataille donnée près Sainct-Denys)^ et qui 
avoit entreprisse tuer leurs Majestez. 

Les deux Mimbrés du Maine. 

Capitaine Chaulmont. 

Jenissac. 

Bttssière. 
Renti. 

Vives , cornette du prince de Navarre» 
Sainct-Brice; voleur ; près d'Orléans» 
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Sainct-Preu, près Sanserre. 

Guytinière. 

Chevalier Goulène. 

Yiiemon. 

Préaulx j maréchal des logis du prince de Navarre. 

Les deux Vendcuvrcs, de Ny vemois. 

La Fontaine, qui est à Andelot. 

Beaumont^ qui blessa M, de Nevers. 

Yaudoisy. 

Baron. 

La Paiilère. 

PRISONNIEBS. 

La Noue de Bretaigne. ' 

Pons de Bretaigne. 
, Corbouzon, lieutenant du prince de Condé. 

L'enseigne dudict prince. 

Spondillan, cappitaine des gardes dudict prince. 

L'évesque de Comminges , frère bastard du prince de 
Navarre. 

Lenseigne du comte de La Rochefoucault. 

L'enseigne de l'admirai. 

Lanauroie, qui couchoit à la chambre de l'admiraL 

Un Provençal , lieutenant des Mouvans. 

Le comte de Ghoisy Saincte-Mesme. 

Le baron de Roigny de Normandie. 

L'aisné de Clermont d'Amboise. 

Coignée. 

La Barbée. 

La Roche-Mesneul de Bretaigne. 

Broutière, cousin de Gastel-PerS' 

Lavaillé du Perche. 

Le baron de Montandré. 
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La Looe de Yendosme. 

BelleTÎlle Langnillière. 

Fontenaille, ooronal d'an régim— t de geoBdt pmL 

Lamoite-Joosseaa. 

Le jemie duBlaieBC, «ieor de la Fone. 

Collené le jeane, eaeajer de La RodiefiMcaalt. 

RaTÎlHer. 

Tillay de Poicioa, Craeonnier dn Roy. 

Le jeune Vîgny de Ny^emois. 

Fresseloa, maître d*hostel da sieor de LaTardîn. 

LeboYS de Merilles. 

Le mareschal Noeil. 

Il y en a encores plusieurs prisonniers qui ne sont de- 
dans ce mémoire. 

Le jeu ne Chemeraul t est revenu de iriaiiar les régnsens, 
et dict en avoir trowé aoixanle dont il n'a apporté les 
noms, et ne les sçait pas. 

Son frère aisné est aussi allé es autrea régimens, et après 
qu'on lea aura apportai à monseigneur, eomme il a ex- 
pressément commandé, il les envoyra au Roy. 



FIF< 



A R R E s T 

.DELACOVRTDE 

PABLEHENT CONTRE 6 A S- 

part de Colligny, qui fut Admi- 
rai de France, mis en huiet lan- 
gues, à sçauoir, François, Latin^ 
Italien , Espagnol , Allemant , 
«^ Flament, Anglois et Ëscoçois. 



A PARIS, 



Par lean Dallier Libraire ^ demeurant 
sur le Pont S. Michel , à la Rose 

blanche. 

« 

1569. 

Auec] priuilege da Roy et de m Court de Parlement* 
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ARREST 



DB LX 



COURT DE PARLEMENT 



CONTRE GASPART DE COLLIGNY^ 



QUI FUT ADIIIRAL DB FEARCE* 



EXTBÂICT DES REGISTRES DU PARLEUENT. 

Veu par la court les charges et informations dictes à la 
reqneste du procureur-général du Roy %. rencontre de 
messire Gaspart de Colligny, chevalier de Tordre du 
Roy , seigneur de Chastillon , admirai de France et de 
Bretaigne; décret de prinse de corps décerné sur icelles, 
adjournement à trois briefz jours; les trois defaux obte- 
nue sur iceux contre ledict de CoUigny; les demandes et 
conclusions dudit procureur-général , avec tout ce qui a 
esté mis et produict par devers ladicte court, et tout coh'' 
sidéré; 

' 11 sera dict que lesdictz defàult ont esté bien et deue- 
inent obteiiuzy et que, au moyen et par vertu d'iceulx, la- 
dicte court a "adjugé et adjuge audict procureur-général 
tel profBt. 

•' Cest assavoir qu'elle a débouté et déboute ledict de 
CoUigny de toutes exceptions et deffense s qu'il eust j^eu 
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dîne, pfop otcr el alcgncr contre les demandes et con- 
dosmis dodiet procQreQr-gênéral, Im déclaré et déclare 
crimineolx de nMJesté an premier dlief , pertnrbateiir et 
Tiobteor de paîi, cnnemy de repos , tranquillité et sea- 
reté publique, chef priaeipal, amlkeiir et conducteor de 
la rébellion, conspiration et conjuration qui a esté faicie 
contre le Roy et son Estât. 

A privé et prive ledict de Colli^j de tons honneurs , 
estais, ofBees et digoit^e; Ta conduiné et condamne i 
estre pendo et estranglé à one potencx, qui pour ce faire 
sera mise et dressée en k phoe de Gtite, devant Thostel- 
de-ville de Paris; son corps mort iUec demourer pendu 
l'espace de vingt-quatre heures; après porté et pendu au 
gibet de Montfaulcon, au plus hault lieu et éminent cpii y 
soit, si pris et appréhendé peult estre, sinon par figure et 
effigie. Serontlesamipyrîes etenteigncs dudict de Çolligny 
arradiées et traynées à la queue de chevaulx par ceste ville 
et fituliJbourgs de Farîs, et autres villes, bourgs et bour- 
gades où ellea se trouveront avoir esté mises ea son bon* 
neur, et après , rompues et brisées par Texécutoiff de 
luultejnttiçe,emsîgned'ignominie perpétuelle. Adéçiaré 
et déclare tons ses biens féodaulx, tenus et monvansimmi 
diatement de la couronne de France, réuniaii retonmea et 
incorporez au domayne d'içeUe , et toqsses autres fie£i et 
biens, tant meubles que immeubles, acquis et omfilques 
au AoyySur ioeulx biens oonfisqueiles partie» inf or esissi 
préalablement satis&ictes et récompensées. 

BMi outre, ladict# cpmt a déclaréet dédarelefeitfttia dur 
dict de Colttgay ignobles, vilains, iptnrierst inteeubleis et 
mùm^^ indignes et incapable de tenir eata^» ofiSctf , 
dignitez et biens en ce royaume; lesquels biens, h aveuSt 

en ont, ladioe court a déchfé et dépare Acqwe a« Koy. 
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de quelque estât, qualité et condition qu'elles soient, de 
recevoir j receler ou retirer ledictdeColligny^luy bailler 
confort, ayde , faveur , alimens, ny eau, ny feu; ains leur 
enjoinct le dénoncer et mettre es mains de justice , sur 
peyne d*estre déclarez faulteurs et complices dudict de 
CoUigny, rebelles au Roy et crimineulx de majesté. 

Et a ordonné tft ordonipe ladicteeourt que, à eeluy ou 
ceux qui représenteront ledict de CoUigny et le mectront 
es mains du Koy où de sa justice , sera donnée et 
délivrée la somme de cinquante mil escua d'or soleil , k 
prendre sur Thostel de ceste villedeParisetaultresvilIes 
de ce royaume; et encores que qeluy ou ceulx qui repré- 
senteront ledict de CoUigny fussent adhérens et com- 
plices de la râMllién et Qoaspirauon contre l'Estat du 
Roy et son royaulme, néantmoins, oultre le don des cin- 
quante mil eteui) leur sera rofienae par e«x eommise 
pardonnée » quiotéa et remke , saos qu*ili en puiiaent 
estre aucunement poursuyviz, iiyeux ny leur postérité. 

Prononcé en jugem^it , TaudieBce tenant, et exécuté 
par figure , les armoiries trayaées par lea earreflfburs de 
ceste ville et faulxbourgs de Paris, à queues de chavaulx, 
et rompues par rexéoatear de haulte j astice, le 
jour de septraibre mil cinq ceas soixante amaffi • 

Signé, Màion. 



ARREST 



CONTENANT INTERPRÉTATION DU PREMIER 

aoni BT sKicvTé 

CONTRE GASPART DE COLUGNY. 



•■ 



BXTEàIGT DBS RBGI8TRU DE rÀRLBHENT. 

Sar U requeste fiiide parle procDreui^général du Roy, 
qui a remonstre que, par l'arresl de mort du treizième de 
ce moys» donné contre Gaspart de CoUigny, cy-devant 
seigneur de Ckastillon , chevalier de Tordre du Roy et 
admirai de France, exécuté ledict jour par figure , ayoit 
esté ordonné que, à cetluy ou ceulxqui représenteroient 
ledict de GoUigny au Roy ou à justice» seroit donnée et dé- 
livrée la somme de cinquante mil escuz d'or soleil , à p ren* 
dre sur l'hostel de ceste yiUe de Paris et aultres villes de 
ce royaume, et, encore» que celuy ou ceulx qui représen- 
teroient ledict de Colligny fussent adhérens et complices 
de la rébellion et conspiration contre l'Estat du Roy ev 
sonroyaulme» néantmoins» oultre ledict don de cinquante 
mil escuz, leur seroit l'oflense par eulx commise pai* don- 
née, quictée et remise, sans qullz en peussent estre aucu- 
nement poursuyviz, ni eux ny leur postérité; et parce 
que par ledict arrest estoit simplement ordonné que ledict 
prix seroit baillcetladicte grâce faicteà ceulx qui ] 
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teroient ledict de CoUigny , sans exj^rimer mort ou vif, 
plusieurs seroient entrez en double et difficulté» si, tn re« 
présentant ledict de GoUigny mort et non Yivant , ledict 
prix seroitbaillëetladicte grâce faicte suivant ledictarresty 
requéroit ladicte court interpréter ledict arrest ; la ma- 
tière mise en délibération. 

La court, en interprétant ledict arrest du treizième jour 
de ce présent moys, a déclaré et déclare que, à celuy ou 
ceux qui rendront ou représenteront ledict de CoUigny 
au Roy ou justice, vif ou mort, de quelque qualité, con- 
dition, nation ou party qu^ilz soient, subjectz du Roy ou 
estrangers, domestiques, familliers ou non dudict de Col- 
ligny, auront et leur sera donnée et délivrée la somme de 
cinquante mil escuz d'or soleil, à prendre sur Thostel de 
ceste ville de Paris et autres villes de ce royaume , et, 
outre ledict don, jouiront de la grace,.pardon et impunité 
portée par ledict arrest. Et sera ce présent arrest leu et 
publié à son de trompe et cry public par les carrefours 
de ceste ville et faulxbourgs de Paris , et autres villes » 
bourgs et bourgades de ce royaume, à ce que aucuns n'en 
prétendent cause d'ignorance. 

Publié à son de trompe et cry public par les carrefours 
de ceste ville et faulxbourgs de Paris, le vingt-huictiesme 
jour de septembre 1569. 

Signé f Màlon. 



ARTICLES 

ACCORDEZ PA]R LE GRAND 

Seigneur EN faveur dv rot et de 
ses subiectsà mesire Claude du Bourg, Che- 
ualier, sieur de Guerine Conseiller du 
Roy et Trésorier de France, pour 
la liberté et seuYeté du traf- 
ficq, commerce et pas- 
sage es pays et mers 
de Leuant. 



A TOVRS. > 

de rimprimerîe de Pierre Regnard demou- 
rant au Coing de la Rue du Boucassin 

1 5 70. 
Auee priuilege du Roy. 
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AOCOROIZ 



PAR LE GRAIN D-SEIGNEUR 

EN FAVEUR DU ROY ET DE 3ES SUBJECTS , 

A MBaSlRE GtAUDB DU BOURG, CHBYALIBR, SIBUR DB GUBR1NE| 
CONSBILLBR DU ROY BT TRiEsORIBR DB FRANCE, POUR LA 
LIBERTÉ BT 8EURBTB DU TRAFFIGQ , COMMERCB ET PASSAGE 
As PATS ET MERS DB LEVANT. 



SULTAN SELIN, 

FILS DB SULTAN SOLIMAN, ROY. ' 

Seing sacré| nom tr^ haut, habitation des Roys, saing 
beau dcfi Roys du moçde , et puis ayec Taide de Dieu ce 
commandememt est tel qui s'ensuit. Est à noter que , en 
l'original du présent traiot^^ et au milieu du précédent et 
subséquent article , le seing du Grand-Seigi^eur est hic% 
et escrit en lettres d'or. 

Je , qui suis Roy des Roys, Seing du peuple et des princes 
de la face de la terre , donateur des couronnes de la mei^ 
Blanche , Noyre , des pays de la Grèce i Asie , Arabie » <9^ 
d'autres pays qui avec nostre trenchante et vicV>rieusa 
espée sont conquis et renduz.avec 1% grâce de Diw , 

TOMB VI 26 
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soient pour cesie cause observez. Et nous estant tout cela 
notifié en nostre très heureux siège et grandissime hostre 
empire (comme chose à nous encores très agréable ) les 
avons acceptez , et en oultre concédé et accordé cest'e 
présente nostre capitulation, prochaine de justice. Et si 
avons protesté et ordonné que , tant en Alger comme en 
autres nosdits pays et citez, que si quelque chose a esté 
prinse desdits marchans de France, soit pour le regard 
dudict Joseph que pour aultre occasion ( réservé seul- 
lement ladicte première prinse ) , le tout soit restitué à 
leurs patrons et maistres. Et qui contreviendra à nostre 
dict commandement (estant du gré très haut) certai- 
nement serachastié. Et pour s'estre, lors de la prinse des- 
dictes marchandises , le dict Joseph trouvé grandement 
débiteur en divers lieux, de ceste heure-là ses créditeurs 
se sont saisiz et emparez desdictes marchandises ; au 
moyen de quoy ne nous a esté possible les faire rendre 
et restituera leucsdicts maistres. Et sans cela n'y east en 
aucune dilation ny difficulté, mais en estéit ladicte resti- 
tution très certaine ausdicts marchans. Par ainsi peuvent 
venir en tout temps, en toute liberté et seureté, par 
tous noz pays et citez , ports et havres, les dessusdits ga- 
lions et autres vaisseaux; car tanty^tsilonguement^que 
les pactes d'amitié ont esté par eulx observez, de nostre 
part encores leurs personnes, deniers, vaisseaux, robbes, 
marchandises, qui pour raison dûdit commerce, ou pour 
aultre occasion, venoienten nosdicts pays et citez, n*oni 
esté empeschez , ne molestez , ny parvenus en aucun 
dommaige. Et tout de mesme promettons que d'iey en 
hors, et s^ns aucun doubte, ne seront-ils empeschez ne 
offensez. 

1. Si, par adventure, la mer, la fortune, leur s^ppor- 
toit quelque nécessité, ou aultrement en aultre besoing. 



AGCiORDÉS PAR LE OaAND-SEIGNEUR. 389 

yôulons que ceulx qai ae trouveront lors prësens> comme 
geii3 de oos vaisseaux imf>ëriauU que aultres, leur doii- 
neot. tout secours et ayde, et que le chef et lieutenant 
desdicts galions soit pour cause de Thonneur de capitaine 
observé et honnorë, kunfaisant avec leurs deniers admi- 
nistrer toutes provisions et choses nécessaires, sans per^ 
mettre ou laisser permettre que à aucun deux soit faict 
aulcun empeschement. 

2* Si ladite mer bon toit en terre leursdicts vaisseaux 9 
noz juges (ordinaires et autres leur presteront tout aide, 
et les marchandises et deniers qui se sauveront leur se- 
ront justement renduz sans aulcun destourbier ne fascbe- 
rie. Et que cela soit observé tant par mer que par terre, 
en l'endroit desdicts François qui cheminent pour leurs 
affiures en nosdits païs, se contenantz pacifiquement en 
leurs jtermes. 

.. 3. Par. ainsi) les marchans et hommes de ce pays^à, 
leura interprète» y peuvent venir tant par mer que par 
t^rre^ennospaïs et citez, pour vendre, achepter, faire 
trafSoqdejnarcfaandise. Etaprèsavoirpayé pareulxytant à 
Palier que venir^ les dasses ordinaires, selon lescoustumes 
d.'entre nous, voulons que des capitaines et patrons qui 
cjieminent en noz mers , ne aussi des aultres peuples de 
noz armées, tant à eulxy leurs hommes, robbes et deniers, 
ne soit dosiné.aucun trouble ne fascherie. 

4k Au cas que aulcun desdicts François se trouve débi- 
/.teur.ou en quelque autre sorte feust coupable et s'en- 
fuist, a esté accordé que ht debte sera demandée au pro- 
pre débiteur^ et que nul aultre sera prins ne demandé 
•pour luy, ne pour le délinquant prins aultre innocent. 

:4. Âdvsensnt le décès d'jaulcunid'eux^ uul fera empes- 

cbementà sesUens et deqiers, mais seront baillez à celiry 

.à quiiiz seront délaissez par testament; et s'il mouroit 



\ 
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santiester, k»diots biens et deniers, dnoonseiitèmeiit 
des CQnsulz « stironi baiHez à an conpaîgnon du décédé , 
fi^laial du pa^ de France ou des lieux submis à la 
France* 

. 6* Le«diots coobiik» interprètes et marchans faisans 
ai^hapi ou seules de mardbanxiiaes en noedits pays et ci- 
tez> advenant qu'en cela aoit qaesdonde senit^é, pleige, 
recognoissance ou d*ftaltre chose raisonnable , voulons 
que lesdicts » seuretés, promesses et reoognoissances 
soient eaeriplea et enmgiAtrées au registre du Juge ordi* 
nairedu lieu» ou^bien qui s'en prenne iniianses ou obli- 
gation, à ce que, quand il interviendra quelque différent, 
Ton puisse avoir recours ansdicts regisi>resoa instrumens, 
et que à cela «oit distinetement creu et ac^ousté f oy. fit 
ne se trouvant Tun ou Tautrede ces deux là, maisseul- 
lement une demande pour examiner témoings, àestëar- 
resté que, pfmr le temps qui ne se trouvera, comme dit 
est instrument passépar lesdiots jugiçsordiiwres, ouairl- 
cuniB chose enregistrée en leuisdiclx re^stoes, sembla- 
bles causes ne seront esoouiïae&, ne èoiitre la raison par- 
nus faite faulte. 

. 7. Et parce que bien soui^evtaumiis font des dmila- 
tiotts )Ou. faulses accusations contve tesdictz mardums 
firençois, disans qu'es ont iritupéré les Tarez ^ produisant 
faulx tesmoings, pour seulléiiient tiiNér argent deedieis 
aooiifiea » dorénavant lesdieta accusateurs sereoic rebutez 
et chassez, sans permettre nurlester.ny Aischer lesdîctz 
François conlore la .noble raison. 

' 6. Advenant qu'il se trouve .esclav^ Irançeés-oai qui 
se soient submis à la France^ et que leurffxmpsnlscertifient 
estpe François, voulons que aeiuUafales eacla^reà et leurs 
maistres^ ou du moins leurs procureurs,^ soient inoonti- 
)nent mandez et envoyez à nostre très hautte court et 
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&uitie , en ce/qW«iiîcelle leurs eauses «pi^ttTçues et oui 
tendues. ; ,- : : 

9. De France et des lieuK'à elle tabmÎBy lei hommes 
qui habiteront noadits paya et cîteK, maiîez ou non ma- 
riez, faisans traiBcq de marchandise ou autre exericiee^ 
de ceux*là ne sera .dénandé tribut. 

10. Et poiA /et havres .<!' Alexandrie, Tripoly de Sirie ^ 
Alger /Bt autres. lieux où aontseatablis letiradicts consuls; 
advenant qu'ils les veuillent changer et nvettre en leurs 
|>lacej|i personnes dignes de tek offiœsi nul y ierà empes^ 
cliement. 

11. Et. quand il s'intentera quelque procès ou débat 
avecleadj^ts. François,, et que pour la décision d'iceluy 
ils iront devant le juge,ordîi^airey et que lors le propre 
iurlerprèle desdicts François ne se trouvera présent, iceluy 
juge n'escoutera lesdicts différans; mais estant ledit inter- 
prète' et truchement en «service d'importance^ sera at- 
tendu jusques à son retour. Aussi ne fault-il qu'ils faeent^ 
cavillation, disaiïs ledit interprète n'estre présent, et; ne 
4'eatretiendront, ains le prépareront. 

12. Si lesdicts François ont débat et différand Tun 
avecTantrey le^rs ambassadeurs et consub, -selon leurs 
consciences, décideront lesdits diflerens^ sans que nul 
ayeales en^pescher. > 

. . 13^ S^ les fustes des coursaires £Qnt esèllwes lesditz 
Friunçois. .ou les portent vendre bien auiloing;,. comme 
en la Grèce ou Natolye^ voulons .que, quand leadita es- 
ctavea 99x09^ reirouyez, qu'avec toute >instanc^' se face 
4iUgencede;Sçav0iren qtielle main.ilssQ(at, de qui l'onles 
a eus; , et xju'ils.SQi^nt-can train ts lie.lesv trouver eivrëpré- 
^mer.fjet tput defmesmieOeluy quiles^^ura vend«2;'et'ai, 
c'qat SDUb^lemonade QQursaûreletquevUdrt «6uirf aive est 



UHt wtrkàhhwÊâmt trouvé Fiaaçgîs ; et â ledk 
%mÊ. fÊiiTmeq^qirûwam, lili^lelMwint allcr,ei sil 
rveorat «ms m tmw Arttàgmmt^ ^H aoâ àt Bowan 

caapas » fté^lai yethcichc faide àCoaiiiaiituilc, par- 
toU <l ftCB «oaA am ikniuil dt rinmiMii, ci là devant 
icctts se fût «ae aalre fwlitith e, et cela fûd 1*4 
«1F">»^- licgncr ûB partir* Bas aanteBaMt qs ai 
adTcrtisqac, confie icadictei olwcrfancea et 




poly » partant Tonloni qne, «Ion IcidiGis i 
taaes, IcMlktiTaiMBanx soient 
«lit dcrtnMts des Chasteans , et qne de là en bots ils 
tînncnt leur Toyage. 

15. Quand nos anaceSy galères et wswsnx y qui mar- 
chent sar la bée de la mer ennoadieu pays et «âteK^tioQ- 
menmtcn mer les ▼imbcibi elnavifcsde France, voabns 
qne les onsaTCC les ancres fiiceiit caresseset amitié ec ne 
ce fiMsent ancon dommaige ne offience. 

16. Voulons ansn qoe tontes les dioses oonieniics et 
escriptes en la nosire très hanlte capitulatton accordée 
et baillée au Vénitiens, qu'elles soient et demeoicnt en- 
cores certifiées en fiiYeur des Franc«Hs; et que contre 
nostre poissante raison et très baute capitolationf nsd ne 
l'empesche et donne moleste. 

17. Que les dessnsdicts galions et antres vaisseanx, dès 
lors qu^ilz seront venas en nosdicts pays et cite», soyott 
gardez etconsenres , et s'en retoomâit avec toute liberté 
et seareié; et advenant qne lenffe rbMies ou draiers ae 
trouvent déprédea&i soit fiûete tonte instance et cttligcnce 
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à ce que cela vienne en lumière et que les délinquans 
(quelz qui puissent ou veuillent estre) soient chastiez 
comme il se requiert. 

18. Nos lieu tenans-généraux de nos provinces, gou- 
verneurs , capitaines nos esclaves y les juges ordinaires des 
lieux , dassiers maistries , capitaines de noz vaisseaux im- 
périaux et d'autres vaisseaux voluntaires y croyront la 
présente nostre très haulte capitulation y et au contraire 
d'icelle n'iront ne monstreront le visaige. £t de nostre 
part, cependant que lesdicts François auront le pied 
ferme à la droicte voye, et à nostre amitié; nous encores, 
sur la promesse des choses cy-dessus narrées , acceptons 
ladicteamitié, et jurons que, parle vraynutriteuret créa- 
teur du ciel et de la terre, et par les âmes de mes anciens 
et grands géniteurs et de mondict père» que, encores de 
ceste nostre part et contre nostredicte promesse, ne sera 
faicte aucune chose ; et cecy saiche tout le monde. Et à 
ce très grand et sacré seing doibt prester foy et créance. 
Escript en la ville et cité de Constanlinople, au commen- 
cement de la lune de Kuinamayel, l'an neuf cens soixante 
dix-sept, et de Christ 1569 , au mois d'octobre. 

Traduction faicte à l'original estant en langue arabic- 
que, signé dudit Grand-Seigneur, par Dominico Olivesy , 
soubssigné , truchement et interprèle du Roy en ladicte 
langue. 

Ainsi signé , Dominico Olivesy. 
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DISCOVRS 

SVR L'ESPOVVAN^ 

table et merueilieux desborde- 
ment du Uosne dans et à len- 
teur la ville de Lyon , et sur 
les misères et calamités qui y 
sont aduenues. 



A LYON, 
Par Benoist Rigaud. 



1570. 

Auw permiuion^ 



MERVEILLEUSE INONDATION 

r 

ET DESBORDEMËNT 

DU ROSNE, 

ADVENUE TANT A LYON QU*AU PAYS CIRCONVOISIN , ADJACENT 
AUDIT FLEUVE , LE SAMEDI 2 SEPTEMBRE 1570. 



L'histoire est nopimëe par Cicéron autrement mé- 
moire publique , et ce non sans cause ; car son propre 
estant de raconter choses yeues, et mesmes par celuy 
qui les met par escrit , estimant le présent discours au 
nombre de ceux qui sont dignes d'estre retenus , pour 
estre très yéritable et autant miraculeux comme subit 
et espouvantable , ne trouve estrange , ami lecteur , si 
j'en ay fait un traitë> tant pour le profit particulier d'un 
chacun que pour le bien aussi de la postérité, afin que, 
par l'aspect d'un tel miracle, entrans en nous-mesmes , 
nous admirions la puissance de Dieu en ses œuvres, et la 
postérité en le lisant apprenne à le craindre et révérer. 
Je t advertis cependant que ce ne sont choses ouyes 
d'autres ny entendues^ et desquelles tu puisses avoir 
quelque doute, mais veues et piteusement contemplées 
par celuy qui te les descrit , et qui eu a, Dieu grâce, au 
mieux qu'il luy a esté possible, évité la furie. 

L'an doncques mil cinq cens soixante et dix, le samedy 
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devxième joiirda mois de septembre^siir les onze heures 
avant la niinaict, le temps estant a«ez trouble et nëbo- 
leQx , le RosM (fleure fort TÎolent et impétnenx , et un 
des grands de IXorope, qoi , tirant sa source des Alpes , 
passant par le lac Lenaa ei s*escoolant par la Savoye, 
Daophiné et nne grande partie da Langnedoc et Pro- 
Tenee, enfin se jette en la mer) se déborda si subite- 
ment et avec telle impétuosité, non-seulement en la 
partie de Lyon adjacente audit fleure et coiitigué , mais 
aussi par une grande partie du pays plat ciroouToisin, 
qu'il n*y a mémoire dliomme qoi se puisse souvenir de 
semblable. J*accorderay bien qu*on la tcu desborder, 
s*enfler pour les pluyes ou neiges fondues, faire quelque 
dommage au pays , mais non si violentement et d*une 
telle vitesse. Je laisse donc à penser quelle frayeur et es- 
pouvantement a donné telle violence et ravagea ceux qui 
ont esté surpris , quelle compassion et crainle aux spcc? 
tateurs et contemplateurs. Toute personne de bon juge- 
ment, par le récit de ce qui s'en suit, n'en Jugera gaèacea 
moins. Chacun librement demouroit auxabamps, chacun 
y résidoit en toute seureié et sans crainte; le marchand s 
sa marchandise, l'artisan à sa besongne prenoit plaisir, 
le laboureur à sa charrue , le vigneron à ht vigne s'occu- 
poit ; voire il n'y avoit -celuy qui , ayant doute de ce sa- 
bit accident, intemûst et cessast son occupatioa, et qei 
n'eust jugé resver celuy qui Tèust voulu prédire* Lr 
pasteur au champ après son troupeau ne le craignoit; 
le bestail aussi ne s'en douloit ; les ariires ( si ainsi faut 
dire) n'attendoyent telle ruine. D'ausUre oosté, qui estoil 
celuy en la ville qui eust pensé au moindre dca matui qui 
y sont advenus ei qui n'eust jugé devoir advenir plusiosl 
une ruine totale do monde que de voir ce qui s'y est fiais? 
Qui eust espéré aussi de voir les maisons assiégées par 
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les eaux 9 et depuis a'eêpandre par la ville d*uiie façon au- 
tant piteuse que merveilleuse ? Cependant sur les unze 
heures (comme dit est) le pays plat fut tellement su^jMris 
et occupe par rimpétuosité de l'eau , qui de toutes parts 
s'eseoiiloity qu'il ny eust celuy qui eust à grand peine 
loisir de se sauTer, d'autKnt que> depuis ledit temps jus»* 
ques au Ittndy ensuyvant à trois heures » le Rosne ayee 
son impétuosité toujours creuit. ^e peuple par la ville 
de tous costez xrians miséricorde 9 déplorans leur pré- 
sente calamité» courans de ça de là, et ne trou vana lie u seur 
pour s'arrester et prepidre leur haleine y n'euet incité à 
pleurer et gémir? Ceux qui habitoyént aux champs, gai» 
gnant. le toict des maisons et tenans leurs enfans entre 
leshras, n'eussenuilapoint émeu à compassion? Le bestail 
périssant en Teau et ne sachant de quel coslé tirer, ne 
t'eust-il fait pitié P Les arbres mesmes fléchissans , et par 
l'impétuosité de l'eaii renversez, ne t'eussent donné quel* 
que mauvaiff présage. Plusieurs inéndationa d'eau sont 
adveneea depuis le monde créé., maia il s'en trouvera 
peu. de si pitoyables que eeatercy; et vaylà pourquoy 
quelques idiots et ignorans^ non asaeurez de la promesse 
de Dieu, attendoyeut devoir advenir quelque second dé^ 
luge et inondation d'eaux^ Les autres . aussi , s eatimans 
quelque peiu plus sages, affermoyent le bas de la ville tant 
seulement devoir périr pour je.ne.sgay quelle oœasioii 
imaginée en leur eerteau*. £t afin.quei tu sois mie»x in* 
formé de ce fait, je te 'feray un brief récit de la situation 
de la ville. Lyon tient partie de la motntagne, partie du 
plat pays. ]>ut3oslé de la montagne» il regarde le p»ys de 
Foresl et a. pour ses bornes la Saône, fleuve fort àomx eî 
non impétueux^ sur lequel il y a un pont qui joint les 
deux parties de la ville. Du caste du! plat paiys-, il a Bon 
aspeet sur le Dauptiiné, duquel il. est séparé parle Rosne, 
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de Fcib; 1» a«ti« de lear bciCnl solMMf]^ et porda. El 
ce qak d'iTaalaige mamommAtmÊkAmcmn à iotummmiu^Ii i 
fWHt f i C i gène de lillege te «wfHM an ■iieiu«|«'il Icer 
eitmt poenUe de leofs fliufoiift siilMin]géee , les «as fuit 
peoTvmient, keeiitiu avec ce qolkaTc^jfcnt peu radier 
et coofenrer; antres aoM portans leurs enfans entre ki 
bras, les ans Tifty les ans morts. O misère ! 6calan&itc!6 
temps fort dépkieable I Voir plosîeon eu gruide langvcar 
el détresse, et eslongnez de umtn aideei secoorsi 
blement périr; pannes petiueniaos dans leur faej 
afitezet poussez de çà de là^ crier miséricorde; quelques 
Yillages cachez aonsFcan, maisons tomber, fondre et s'nb- 
baisser; bestiiil hpgiiistant transir et mourir; temss par 
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rinondaUon gasiëes ; le laboureur se djésespérâ»t pour 
estre frustré de son attente^ n esNce chose fort pitoyable 
et digne de la mémoire d'un chascun P Si puis-je biep asr 
surer que messieurs, de la, justice et du corps de la ville 
ont pourveu siprpmptemeiil et si diligemment à tel dé- 
sastre qu'il ne se pourra dire qu'aucun soit péri par leur 
négligence et faute, ni de ceux qui y pauvoyêqt survenir $ 
car d'y avoir espargné cfaosie qui fut en leur puissance » 
je ne sache celuy qui' s'en osast plaindre, ains qui ne 
die les avoir veus eh merveilleux devoir, soit à secourir 
de vivres ou quelques ustensiles les pauvres- assiégez., 
soit à faire trainer basteaux et autres choses t^essaired , 
soit à inciter un chacun à s'y employer; tellement 
qu'il n'y avoit celuy qui eust cheval ou aide à ce con- 
venable qui ne l'y ennployast , et qui ne s'espos^st à tout 
danger et péril pour siipporter les affligez et les recueil* 
lir, les vieux aux jeunes , les jeunes aux vieux , les riches 
aux pauvres , les pauvres a^x riches ^^ et le. singulier et ex-^ 
treme devoir auquel chacun s'est monstre dopiSii^ Butû* 
santé preuve de rhumanité et bonne affection de tous les 
habitans» Et entre autres le soping, diligepce, peine et'af*' 
fection et compassion de M. deMandelot, gouvejrneureu 
ladite ville , et d'autres chefs et gentilshommes, est gi^n*» 
dementii:noter, qui, oublmiis(par maniirededire) leirang 
et degré qu'ils tenoyent, espris de tp^ grande pitié , sans 
irrainte d'aucun péril ny danger, iourmentnyfascherie:, 
eauvans de Fimpétuosité de Tçam indifïereinmient ce qui 
leur estoit possible, donnoyentu;i merveilleai^exenipleil 
tQUt le peuple de leur magnanimité et d'4ine humanité 
très remarquable. Les voir dans l'eau par dessus les saji- 
gles des chevaux, mouUlez eitharassef ^')àvec tme^merVeiU 
leuse peiné sauver les fèmmei^et petits çli£Bhns , «et ice le 
plus doucement qu'il leur estait poësible, n'enovbcnû^ 
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ûe grand-courage? Les voir lamenter^ plaindre, aider ei 
secourir ctusâ que de^à reaa tenoil enfermez et enclos , ei 
n'eapargner cliOBe qui fiit en leur pniaaaneeT, n'eai-oeebose 
digne de loofingea? Pluaîenrs graaa personnageaet braves 
chefa jadia ont acquis quelque renom pour avoir délivré 
leurs villes d'extxeme danger ; mais , fin jugement d'un 
cbacun f -à plus grande oecamm sera célébrée la mémoire 
du sieur de Biandelot po^ le^sbigulier devoir où il s*esl 
employé; maiseslant Iropfoft le d'esprit pour traitereeste 
uiMièrei la laissant à quelque autre, jeconiinneray qu on- 
(jues ne fui ^Foue parûUe misère et pitié^ onoques ouy pa« 
jpii. désastre et dëgast^OBcques leue calamité tant piteuse 
flrdépIoraUey bref impétuosité d'eaux ai vébémente. Je 
m^eflorceroisidQ dise iei lea causes et raisons du desbor* 
demont poqr eomplaii:^ -aux ci^ieu^, mais d'iautant 
qu'elles sont ^i^ciertaims et di£fimles à juger pour la va* 
rîété des apîuWns , je les laisser^y au jqgemeat d'un cba* 
dm; si e^^oe! qu'uue infinité de muisoi^s abbuitues, plu- 
s{i9iu»'inUages toutentiers ruines^ on grand noml»re d'ar- 
brfeS'desracînéJiy quelques ponta rompus et emportez, 
fturo» beslia^l uoyé^ et (qui pis est) beaucoup de personnes 
siubsuurgées^éQlaren t^tte luesesable^ wà ex tronecourroux 
eftiîiigeim^nt die «Dieu* Cependant le Bosne^ continuant 
lieM^ciit^mfiOjft'ttmpéiuositéi et dHieureeit heure s^aogmen- 
tant , !dn{]|loya <si ss^enieBi i^ ft^rie que , s'êstant saisi de 
qsKlqiMak*i;esdfi»la^vsUev'eiilEânt partb^t«t dissipait ce 
qipil pQunroit néilcÔBflirery jeaiant beaucoup de maisons 
part]teiffia>..s«ii.tQe8mBs ( cbosenfoort pitoyable): plusieurs 
honmm^i lmitoeayelrpetits>e9£MBs forent surprâ et aeca- 
bkia> eluiM^JtaânîfAdé.mieiiblésietautresifaieiia'fierdus et 
^stea. Outre et, k^furutlHiibÎDsnfltedifi fleuve, lort toutes- 
lèisnet puissalu^fulteflemcneodÉiranléde la^vioieqce €|ue 
^iVikftMS an)bissi46inbèeentv et-uné jhfiniaé d'arbres sou$ 
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et à l*cntour dndit pont., Or, il n'y a guères lî^u où 
pluff évidentes marques et plus piteuses apparoissent de 
ce desbordement et de sa violence terrible qu'en la 
GuiUottière, bourg fort beau auprès duditpont; car,outre 
une infinité de marchandises , de cbevaux et bestail per- 
dus, kTuine de presque toutes les maisons feroit bien telle 
pitié qlie je ne sache cœur si dur qui ne s'amolist au seul 
aspect de tel dégast : si trouvé-je fort merveilleux qu'il 
n'esC demeuré maison aucune qui ne soit ou peu ou prou 
offensée, et qu'on puisse dire exempte de mal. Jugez 
donc maintenant quelle a peu estre l'impétuosité et le 
dommage qu'il aura fait vers Tienne, Valence , Saiuct-Es- 
prit, Avignon et autres païs par où il passe, desquels tous 
les jours nous ayons piteuses nouvelles. D autre costé, 
il s'estèndit tellement par le plat pays qu'à une demie 
lieue de largeur et d^avantage il n'y eust village et bel 
édifice ny métairie qui n'obéist et succombast à sa vîoî- 
lence, et qui peust aucunement subsister, jusques mesmes 
à traîner quant et soy une grange pleine de foin avec les 
bœufs attachez au râtelier, chose non jamais ouye. Un 
grand volume ne suffiroit à descrire les misères et calami- 
tez qu'il a causé. Doncques si la Saône (fleuve duquel 
je t'ay parlé), quittant ses bornes, eust changé sa douceur 
et Jénitude en pareille impétuosité et desbordement, 
qui n'eust jugé tout devoir àbysmer et fondre, qui n'eust 
estimé ceslé partie basse estre en extrême danger de pé- 
rir ? bref, qui n'eust eii opinion que les dieux vouloyent 
abysmer ceste vîllé par eau , comme du temps de Néron 
par feu, quand elle estoit bastie sur la montagne , comme 
la voulant rinstaurer au lieu où jadis elle estoit ? Le Rosne 
enfin , se joignant avec la Saône vers la place de Confort 
et y courant d^une impétuosité merveilleuse, excita aussi 
un merveilleux effroy et crainte à un chacun , et donni 
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occasion à plasieurs, qui se tenoyent asseuresi decraindre 
et de se douter de quelque chose sinistre et prodigieuse. 
Et^ à dire vray, les maisons pleines , Teau violente partout 
et tousjours croissant, les basteaux courans par la ville ^ 
ne prédisoyent rien de bon. Ceux qui voyoyent quelques 
ruines faites par Teau craignoyent qu'autant ne leur en 
advint, et tel voyoit son voysin en peine qui n'en espé-. 
roit guères moins. Au reste, le lundi sur les trois heures 
après la minuict ( selon Tadvi^ d*un chacun ) , les eaux 
commepçans à descroistre et le Rosne à ab)>ai$ser sa fu« 
reur, les rues à se vuider, les maisons aux champs à appa* 
roistre, la terre à se descouvrir, les arbres à se mans- 
trer, la pitié ny la misère ne fut guères moindre qu'alors 
que la violence de Teau rëgnoit. Bien est vray que chacun 
se resjouissoit pour se voir hors de dapger, pour se voir 
délivré de telle inondation; mais Testât auquel toat^ ces 
choses estoyent faisoit aucunement souvenir du déjuge 
qui escheut du temps deNoé ; car, alors les taux abbais- 
sées, la terre estoit toute déserte, sanshabitans, sansbes- 
tail , hormis cç qui estoit dans Tarche. J'en diray près- 
que autant estre advenu au pals où ce déluge a exercé sa 
furie. 

Premièrement, on ne pouvoit juger que estoyent de- 
venus une infinité d'hommes , femmes et .petits enfans, 
habitans dudit plat paîs, si l'eau les avoit emportés, si les 
maisons tombées sur eux accablez) davantage on ne 
yoyoit que ruines ou bien petite apparence de maisons où 
peu aupari^vant il y avoit eu beau bourg on village, place 
nette où naguères métairie ou quelque bel édifice , lien 
plein de bourbe ou beaux prés^ lieu desgarni d arbres <|ai 

• 

en estoit bien fourni, places remplies de toutes immon- 
dices qui peu auparavant aervoyent d'esbatà unchascun. 
Ifélas ! ceux qui couroyent pour.t^scher à sauver quelque 
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peu de leur bien, et ne trouvant que lieu Tuide , n'eus- 
sent- ils fait pitié? Or, escoute ce qui surmonte tout en 
pitié, et à qui oyant, combien que tu eusses un courage 
d'Hercules ou de quielque géant impiteux , les cheveux 
hérissonneront de crainte en la teste. Le père venant 
pour trouver son enfant , et ou le voyant tout mort ou 
Testimant emporté par Teau , que estoit-ce ? le mari sa 
femme , la femme son mari , le fils le père , le frère la 
sœur, la sœur le frère , le voisin son voisin. Car le des* 
bordement fut si subit (comme j'ay dit), et le païs telle- 
ment surpris, que plusieurs se cuidant sauver demeurè- 
rent par les chemins. Beaucoup aussi , ne se doutans et 
s'asseurans en leurs maison^, enfin furent accablez ; autres 
aussi à qui le chemin de sa^veté,pour avoir été obstinez, 
fut clos. Au reste , la contenance de ceux mesmes qui al- 
loyent voir les ruines estoit pitoyable , soit en déplorant 
quelque homme de qualité , soit en regrettant quelque bel 
édifice ou lieu de plaisance, soit aussi pour quelque chose 
particulière qu'ils voyoyent pour lors ruinée. Cependant 
l'action et la contenance du peuple ^ et sa merveilleuse 
contrition pour se voir af&igé de la main de Dieu, tesmoi- 
gnera à tous peuples sa singulière dévotion; car outre 
le devoir ordinaire pour avoir repentance de ses fautes, 
fut célébrée, le dimanche après ledit déluge, une procès- 
aion générale conduite et menée d'un merveilleux ordre» 
y assistant premièrement monsieur le gouverneur, puis 
messieurs de la justice et du corps de la ville, suivis de 
tout le reste du peuple, avec telle dévotion qu il n'y avoit 
celuy qui , pour tesmoigner sa grande afTeciion , ne por- 
tast son cierge. Or, Dieu nous fasse miséricorde et nou» 
préserve à jamais de tel péril et danger ! 
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LETTRES 

DE M. DE MONLUC, 

CHBTALIia ni L*010EB, CAFriTAXVB DB CUrQUAlTTB HOMlIBfl 0*ABMBI 

DB uê diiDoirirAircss y 

B8CRIPTE8 AU ROT^TOUCHÀMT LE GOUVBRNBMBIIT 

DB hk GUYBNNB. 



SiRB, 

J*ay ^nt tardé à youb faire mes doléances pour ma 
grande indisposition» et que Ton m'a tenu celé que vous 
m'aviez osté le gouvernement de Guyenne; et s'ils eust 
pieu à Votre Majesté attendre seulement deux mo js, vous 
eussiez trouvé qu'après avoir establila paix j'estoys résolu 
d'envoyer très humblement vous supplier d'y pourveoir, 
à cause de ma vieillesse et grande blessure, et alors, sans 
me diffamer, vous aviez légitime argument d'y pourveoir ; 
mais de la sorte que Yostre Majesté a fait, avez monstre évi« 
demment à tout le monde que me Toustiez pour avoir for- 
faict, ou bien pour les armes ou pour mauvaise versation 
que j'aye faict sur vos finances, et par ce moyen mon^ 
honneur est en danger d'estre mis en dispute par tout ce 
royaume, ce que je ne pense avoir mérité. Et si suis bien 
empesché (comme seront beaucoup d'autres) à deviner 
doù peut procéder vostre malcontentement; si c'est 
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pour TOUS avoir soaventesfois supplié d*y pourveoir d'un 
autre, pourrempescbement que j'avoys pour lors de you& 
y faire service, vous m'avez depuis commandé de le re 
prendre. Ce n'est pas aussi pout avoir pensé que j'aye tou- 
ché à vos finances, car vous ne voudriez pas m*avoirpuny 
pour un crime duquel vous ne pouvez pas encores estre 
asseuré, et si veux tant espérer en vostre bonté et pru- 
dence que n'auriez facilement preste Toreille à lelz rap- 
ports si esloignez de vraysemblable ; car, pendant que j'ay 
esté icy vostre lieutenant, il y a eu tousjours des commis 
de l'extraordinaire ; il y a eu vos receveurs généraux et 
autres officiers devoz finances qui ont rendu leurs comp- 
tes, et si j'eusse esté trouvé dans leurs papiers, lonn'eust 
pas failly de rayer les parties qui auroyent esté mal cou- 
chées, nejusquesicy n'avez point esté en peine de les faire 
valider ; comme aussi ne se trouvera-il point queje me sois 
jamais tant advancé que de toucher à vos deniers, non- 
seulement en ceste province , mais aussi à ^ntie et^en 
Tttscane, où j'avoys plus de commodité d*en prendre que 
je ne pouvoye avoir pëir deçà ; et mesme il vous pourra 
souvenir que, m'ayantfoictcest honneur, depuis troysans, 
d'ordonner que la pension que je fiiy à M. le cardinal de 
Guyse, de six mil livres, seroit prinse sur Tespargne, je 
ne me suis oncques voulu aider de ladicte dépesche, tant 
s'en faut que j'y voulusse mettre la main sans vostre 
congé ; et de tout cela pourrez- vous estre esclaircy au re- 
tourdes commissaires quevousenvoyezpardeça, lesqueb, 
je m'asseure, ne rapporteront point mon nom couchédans 
leurs papiers. Et quoy qu'il en soit, iln*y avoitrien de vé- 
rifié contirè moy, et n'est pas à croire que vostre mal con- 
tentement soit procédé de cela. Mais si c'est pour opinion 
({ue j'aye commis quelque faute au faict des armes, ceste 
opinion seroit bien contraire à celle que vous aviez quaitd 
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vous m'escriTÎstes par troys ou quatre Ib js que j 'avoys re- 
conquise et conservée la Guyenne, etm^asseure que tous 
n'aves pas oublié les causes pourquoy vous me voulûtes 
honnorerd'un titre si digne et si honnorable ; car il vous 
souviendra (comme j'espère) que ce fbt parce que, aux 
premiers troubles, Tholose, qui avoit esté combatue troys 
jours etgaignée par les deux parts, à ma venue fut dél i vrée, 
et ceux qui Ta voyent combattue, pour seulement m'avoir 
veu, furent mis en route, prins et puais comme ilzavoycnt 
mérité, de sorte qu'eacores aujourd'huy ladicte ville me 
tient pour conservateur de leurs vies, biens et honneur 
de leurs femme». De mesme diligence et de bonheur fut 
incontinent par moy secourue la ville de Bordeaux, où je 
me rendis au partir de Tholose, en deux jours et deux 
nuicts, et combatti et mi en route en chemin lestrouppes 
qui s'estoyent «sievées pour empescher le passaige. £t 
ayant délivré Bordeaux de mesme danger que Itiolose , 
sans séjourner que deux jours, je passay la rivière avec six 
vingts chevaux, estimant que M. de Burye me viendroit 
trouver, comme il fit ; mais ce fut quatre heures après le 
combat, et trouva que j'avoys desfaict unze enseignes de 
gens de pied et sept cornettes de gens de cheval, con- 
duictes par M. Duras. Et après ceste victoire, ledit 
sieur de Burye et moy allasmes assiéger Monségur, qui fut 
battu et guaigné d'assault, comme aussi ftit Pené d'Age-^ 
noys. Depuys je prins Lectore en deux jours, pour que lé 
feu capitaine Monluc avoit surprins quatre cens hommes 
de la garnison de ladicte ville, qu'il avoit tou$ taillez en 
pièces. Et incontinent, sans séijourner ny m*arrester jour 
ne nuit, je suyvi M. de Duras de si près que je le contraigni 
de venir au combat avant que nos gens de pied y pussent 
arriver, et à peine donnay-je loisir à M. de Burye d'y 
venir à temp»pour s'y trouver; et succéda si heureux 
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sèment qu'une poignée de gens défirent vingt-troys en- 
seignes de gens de pied et unze cornettes de cheval. Et au 
partir de là je tous envoyai dix compagnies de gens de 
pied espaigolz qui ne vous avoyent de rien servi , mais 
bien servirent-ils à la bataille de Dreux, comme aassi firent 
dix compagnies de Gascons que je vous envoyai par le ca- 
pitaine Charry ; et vostre pays de Guyenne demeura re- 
purgé de tous troubles et séditions» et n'y avolt homme 
qui osast lever k teste» sinon pour vostre service» de sorte 
que avec bonne et juste cause me donnaste-vous ce tiltre 
d'avoir reconquis et conservé vostre pays de Guyenne. 
Et quant aux seconds troubles, j'avoys assez ad ver ty long* 
temps^avant Vostre Majesté et celle de la Reyne de ce 
que depuis vous veiste advenir ; et bien que par vostre 
commandement me fut escript par deux ou troys foys que 
j'estoysfoirt mal informé» sine laissai-jepas de me pouvoir 
pour me garder d'estre surpris. Et le mesme jour que les 
troubles survindrent à Paris» sans que j'en fusse aucune- 
ment adverty » et la propre veille de la Sainct-Micbel » 
m'allai jetter dans Lectore» et si bien à propos que» la 
nuict suivante» y survindrent six cens hommes qui déb- 
voyent entrer dans le chasteau par la fausse porte. Et 
après avoir conservé la ville en vostre obéissance» et 
saichant que vous auriez besoing de secours» comme vous 
me mandastes après» je fis telle diligence d'assembler des 
hommesqu'en vingt-neuf jours» après ledictjour de Saint- 
Hichcl»je vous envoyai douze cens chevaux et trente 
enseignes de gens de pied» qui furent conduicts par moy 
jusques à Limoges» et de là par les sieurs de Terride, Gon- 
drin et de Monsalles. Et bien qu*il semblast i beaucoup 
de gens de la Guyenne demourit en proye aux viscontes 
qui avoyent beaucoup de forces» tootesfoysmon retour 
leur donna si bien à penser qu'ilz ne gaignèrent rien sur 
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moy ) ne sur yostre pays. Et avec si peu de gens que je peus 
ramasser, j'allis depuys en Xaintonge, et à mon arriyée 
ceux qui estoyent eslevez à Marennes furent défaictes par 
le sieur de Madoillanetleséneschal deBazadoix, lesquels 
6e raslièrent avec M. de Pons et prindrent Marennes, les 
isles d'Oléron et d'AUevert. De mesme diligence fut re- 
conquise Visle de Hay par mon nepveu de Leberon que 
j'y avçys envoyé, et s'il vous eust pieu me faire bailler ce 
que m'aviez mandé, tant d'argent, d'artillerie que d'autres 
munitions, j'eusse prins peine de vous reguaigner la Ro- 
chelle avant la paix que vous feistes en ce temps-là. Et 
quant aux derniers troubles il est vray qu'ils survindrent 
au temps que j'estois malade et sortois du danger de mort, 
mais je ne laissîs pas pourtant de me mettre aux champs 
et d'assembler le plus de gens que je peux, à pied et à 
cheval; et ayant esté adverty que les trouppes de Lan- 
guedoc, de Provence et de Daulphiné s'approchoient de 
cepaySjj'allis au-devant pour lescombattre, accompaigné 
de M. de Lavalette, de M. d'Escars, et de plusieurs autres 
cappitaines de vqz ordonnances ; et les approchis de si près 
que si le maistre de camp de leurs trouppes, nommé le 
cappitaine Moreau, n'eust esté prins, nous estions tous 
desfaits; car outre que la rencontre estoit en lieus où les 
chevaux ne pouvoient aucunement se tenir, ilsnouseussen t 
combatus six contre un, d'autant que nous ne pouvions 
estre plus de deux mil cinq cens hommes, et ils estoyent 
plus près de vingt mil hommes que autrement. Et de tout 
-cecy peuvent tesmoigner M. de Lavalette, d'Escars et 
autres cappitaines, qui tous furent d'ayis que le meilleur 
que nous pouvions faire estoy t de nous tirer de là* Et 
comme nous estions tous d'avis de costoyer les ennemi» 
pour les tenir en bride et pour essayer de prendre quelque 
avantage sur eux, le jeune Monsalles apporta lettres de^ 



«iè umc 






Voitre Majcué à UNulet câpiiarând» M 


areker^et 


slf.de 


MoQtpmricr» et a Moy de m'en icuoni 


mer, ce que je fi , 


uni poT mi rnilniieqiie ponr canwryi 


er le pays. 


eomnm 


j*aj toajoarifiûctlanft<i«eksfiM«etoniesiéaima 


(mains. 



Après, estant à Caliori, oà /eslojs allé poar oooibattre les 
r isconles, je foÊ adverty que Pille esloic Tcrs Agennois aTee 
an grand nombre decaTallerîe, eKmydbnt le sarprendre 
je marcbi jour et iiaîctpoar le combattre; eeqai fnst ad- 
venu, n'eust esté qœ le sieiir de Fonteailles et le capi- 
pitaine Monlne, avec qodqiies sallades, rencontrèrent 
cinq on six cornettes dodit Pilles, et les chai^rent <ie 
telle roidenr qu'ils les mirent en rouite, qui fat cause 
qu*il passa la mesme nuict la rÎTÎère de Dordoîgne et se re- 
tira en grande diligence Tcrs leur camp. Et quant i la 
▼enue du comte Mongommery, Tonsçaitque, aupartirda 
Mont-de-Marsan, que j'aToye assiégé, assailli et prins dans 
deux heures, M. le mareschald'AmpeTille, pour les entre- 
prinses qu'il ayoit en Langued€>c, en amena tontes les 
forces et ne me laissa que ma compaignie, celle du sîeur 
de Fonteuillesetcdle de M. deGondrin, et cinqenseignes 
de gens de pied, desquelles je me servy pour la: defTense 
de Lectore, de Flurence, d*Agen et de VillenenfVe. Et 
bien que ledîct sieur maresehal enst rappelé depuis les 
deux compagnies de Gondrin et deFonteuîUes, et qae je 
fusse demeuré seul avec la mi<»nue, je ne laissai pourtant 
de m*aller jetter dans Agen lorque le camp des princes 7 
approcha, etne fu secoru que du sieur de Fonteuilles qai 
m'y amena sa compagnie, duquel lieu ledict camp des 
prmces fut soutent endommaigé. Et d'autant que lesdicts 
seigneurs avoyent fait faire un pont sur la Garonne, pen- 
dant yverner en ce pays et faire du pays du Condoinoys 
et d' Agennoys comme d'une ville, je leur rompy leur pont 
et je leur my si bien en pièces qu'ils n en sceurent jamais 
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recouvrer que deux batteaui(, avec lesquels ils repassèrent 
la rivière; mais ce fut avec le) loisir que, s*il eustpleu à 
Vostre Majesté envoyer tant soit peu de forces > Ton les 
eust bien gardez de s'assembler; et pour autant que, pen* 
dant que lesdicts princes estoyent par deçà , Ton s'estoit 
«aisy de quelques ohasteaux du pays d'Agenois, je les re* 
prins tous soubs vostre obéissance. Ëtdepuisil vou&pleust 
me commander d'aller faire la guerre au pays de Béarn , 
et bien qu'il fust mal aisé de recouvrer des gens parce que 
l'on tenoit la paix pour faicte, si est-ce qu'en moins de 
quinze jours je misUux champs quarante- cinq enseignes 
de gens de pied et bien six cens sallades, et résolu d^aller 
en Béarn et de contraindre Montamat de venir au combat 
ou de luy prendre les villes les unes apvèa les autres, 
çomn^e Ton peut bien j uger qu'il feast advenu; car ayant 
commencé à JVabastens, comme il estoit nécessaire -j^our 
le;5 raisona que vous ay çy-devant escriptes , bien que ce 
fust la plus forte place de Guyenne, je Temportisen huict 
jours, où je servis de pionnier, decanonnier, de 8i>ldat 
privé et cappitaine; et faisant les approches j'y pensis 
perdre mon filz, le capitaine ^lonluc, qni fut blessé tout 
^Uprè&de^moy, comme aussi fut le capitaine Pancillac. Et 
quant ce vint au jour de l'assaut » voyant que les deux 
premières trouppes n'alloyent pas à Tassautcomme j'euss« 
peu désirer , je vins moy^mesme sur la hresche , aoi^om* 
paigné di^ capitaine Gohas et du vicomte Duza,.et suyvy 
de cent ou six vingts gentilshommes, desquelz il y en 
eut quarante -deux blessez de coups d'arquebouzades, et 
je fu du nombre, en tel lieu que j'en porteray toute ma vie 
la marque. Ëtençaresque ce faict d'armes, rapporté avec 
plusieurs semblables que j'ay faicts durant le règne du Roy 
vostre père et grand-père, ne m'eust rien faict espérer da- 
vantage de ee que j'avoi^ accoustumé d'en désirer, qu'es* 




4I« 

toitSB boa gréccaa 

qseTdfirc Hafctte ca tkadraH qvdqae pes de conpie 
davantafe, eiqve rcprcKBicricziievaBiTosjnKan^vicax 
ioUat de floisanle^lu aiM» ^€itre lk«leaaBi-géiicr^ 
deça^ et ifo'cn eosntadaiia an astic^ laiias'approdiar 
d« etMBbat, pottiroit tatufaire as debrair de aa charge; 
tooleifbift, pour ledétir «pi'il aroit de toos rendre Ticto- 
fiem eo tooteavoe ent f e p r imea ,il iTeitoît aman rang des 
moiiidm fanfaiwnt et en danger de OKirt, et plosieon 
gentibhaninie» aTO jent coom aMiMiift périls , g^nlhnam 
hoDiiara de tayrre Tmi des plus anciens soldatz de 
France» Je pensojs anssi qae Tços ponrriea considcrer qae 
comme au pmniers truobles les premières irictoircs râi- 
drent de ma main , ansn en ces derniers tronUes tous 
aTois-je bit Tictorieox an dernier fiiict d'armes qui aroic 
esté faci en ce royaume. Mais comme j'attendo» an 
moins one lettre telle qoe ^ims aTCz accoostarae d'escrire 
an moindre cappitaine de ce royanme, la longoe attente 
ne m'a apporté sinon que j'ay entends que tous m*aTiez 
osté le gouTernement, et, qui pis est, sans m'en avob 
fiiict escrire une seule parole, de sorte que plostost ay-je 
Teu Tenir celuy qui me doit succéder que d'aroir esté 
arerty qu'on m*aToit despouillé, et au temps que par une 
loy unirerselle par tout Tostre royaume tous ariez remis 
en leurs estatz, honneurs et charges ceux qui en avoyent 
esté priTCz, je puis dire que, par une loy particulière 
faicte pour moy seul, je suis desmis de la charge que j'aTW 
soustenue stcc les armes en main. Mais quant bien Ton 
m'auroit mis en pourpoint, si demeureray*je toujours 
Testu d'une robbe honnorable, qu'est telle que j'ay porté 
les armes cinquante-un ans pour le service de Toslre cou- 
ronne, et commandé quarante-neuf* L'on accordera tous- 
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jours que je me suis trouvé en autant de combats , de 
batailles 9 de rencontres , entreprinses de nuict et de 
jour, assautz, prinses et défences de villes, qu'homme 
qui soit aujourd'huy en FËurope y et pour tel suis -je 
cognu par tous les estrangers. Je puis dire avec la vérité' 
(et la gloire en soit à Dieu et aux Roys qui m ont employé) 
que, soit pour mon bonheur, soit pour autre occasion, que 
je ne fu onques desfait en lieu oix j*aye commandé, et 
n'ay attacqué jamais les ennemys que je ne les aye battus. 
Plusieurs gens de bien tesmoigneront aussi du debvoirque 
je fi aux batailles de Pavye, de la Biccoque et de Cerizolles, 
où je menoys toute l'arquebouscrie; tesmoigneront aussi 
en quelle réputation me tenoit le -feu sieur de Lautrect, 
pour m'avoir veu en sa présence combatre entre Bayonne 
et Fontarabie, et depuys pour l'avoir suyvy, avec charge 
de gens de pied, au voyage qu'il fit en Lombardie et 
royaume de Naples, où je fu blessé de quatre harquebou* 
sades. Il y a encores des gens de bien qui sont vivant, qui 
seront record z du devoir que je fi quand la terre d'Oye 
fust prinse, estant maistre de camp de toutes les bandes 
françoyses. Autres tesmoigneront en quel rang me tenoit 
le feu sieur prince de Melphe et feu M. le mareschal de 
Brissac, pour m'avoir veu en Piedmont, à toutes les heures 
et àtoutes les occasions, et de njuictet de jour, bazarder ma 
vie pour vostre service. Gomme aussi plusieurs pourront 
tesmoigner que, le jour qu'advint la disgrâce de noz gens 

s 

en la basse Boillogne, je demeuris seul avec petit nombre 
au combat , et à l'heure que feu vostre père, de recom- 
niendable mémoire, pensoit que tout fust perdu, je sortis 
en despit des Angloys et rapportîs vingt-deux driapeaux 
desnostres qui avôyent esté prins, et n'en fut perdu' 
qu'un. Si M^ de Guyse estoit'eil vie, ilne'd^léroit ce qu'il ' 

ma teid faîrie à la pritisie! de thiônviïle, commue aussi ne ' 
TOM^ yi, 27 
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fera pas IL le ■uuresefaal de YieilieriUey et poom tes» 
moîgiier si œ ne fut pas maj qui prios la tour, par la- 
quelle Umr sTensayrit la perte de la Tille. Toos les capî- 
t aines cstrangers dltalie^ dIBspaigne et JAIIemaignc, 
m'bonorers toujours da debroir que je fis aa siëgp de 
Sienne , où jëtois lieatcnant da feu Roj Tostre père , et 
depuis en mesmecbarge en Toscane, oi je n'ay perdu rien, 
ainsfoz toujours Tictorieux sur les ennemys; et en fuz tel- 
lement recognn par le feu Roy rostre père qu'outre qu'au 
retour de Sienne il me donna Tordre, qn'estoit lors une 
marque de grand et notable serrioe, il me donna la conté 
de Gaure pour en jouir toute ma rie^ laquelle, depuis et 
après la mort dudict sieur Roy, mefustostée à la réduction 
de Tostre domaine, et si ne fi onques semblant de m'en 
dottloir. Tout cecy Tousay-jeToulureprésenter^Sircii parce 
que, peut estre, vous ne l'aviez pas entendu, et qu'en par- 
lant de moy devant Yostre Majesté l'on m'a tenu en autre 
rang que je n'avoys mérité. Parfoys Ton a parlé de moy 
comme si j'eusse esté un larron ; parfois disoit-on que je 
n'avois rien faict qui vaille depuis trois ans. Et en cela 
vous faisoit^n plus de tort qu'à moy » Sire, car tous les 
langnages du monde ne me sauroient oster l'bonneur que 
j'ay acquis et à vous, Sire. L'on vous a par importunité in* 
duit à faire chose que, je crain, pourra servir d'un mauvrais 
exemple à gens de mon mestier , d'autant que ceux qui 
ont esté appeliez aux charges depuis quelque temps, et qui 
désirent parvenir par l'exercice des armes , eraindront 
à mon exemple que les services des longues années , et 
la gloire et la vertu acquise par tout le monde, ne pourra 
tant leur aider que feront à leur nuire les langues de ceux , 
qui voudroyent quelque jour les reculer. Il me reste, Sirie, 
pour la fin de ma longue et prolixe lettre, vous supplier 
très humblement si, r^cevan^nnteleoup 4f ^^^J'% 
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esté contrainct de m'en plaindre et douloir à vous et non 
à autre; ay esté contrainct de ce faire^ tant pour me faire 
cognoistre à Yostre Majesté mieux que je n'avois esté par le 
passé, et aussi pouf vûuir stip{4i#i' f rèb humblement que, 
d'icy en avant , quand on vous importunera de traicter 
mal ou moy ou autres.do yet bOASirviteurs» vous veuil- 
lieztousjours réserver uneoreille pour celuyquiseraaccusé 
avant que vousrésoudre à fiMrechospqi^piIfftsAy iiU^i^Mr. 
Quant est à mapart,pour le désir que j'ay de vous voir tous- 
jours prospérer, je suis trfisaisflsii^n ces derniers troubles, 
vous avez esté si bien et si heureusement servy en tous les 
endrovDttfdi^vdstrei^affffie, fàv tùù^cttjtqtltvotii Avez 
emploTei», qu'ayant «loy pur âél^icoUBeHi léf^-^fHès^tftfM 
ffkjëy ayant battu Itfsefiinéttiîé ^uéndf a^etilefitloyiSù dèlëà 
tcmhattt^i ayant pi»lfMté9fifl6s'd*aMsatiIlfàVèiB gràiid*d!eiii^ 
ger àe mtt vie, encores Fon pirjsse dite que je n'^ày rien téAtt 
qQf vaine; si vioussil^lief ay-je'trè^htinibfe^entdecroyAl 
qu'il ffy a homme en vost^ti fôyàuindqui^'arit paAë Hàhtié 
volonté. Et puisqfu'aitisi ràtis ^Uit, je lâei^etire , i/tfyani 
autre muactpie de mes-peiMs'et serviMtf dé^tii*^ dhqfuantë^' 
un ans que six faaritiuebouMides , qui éei^vironé st thlt riM 
mtirtmaffr tenis lè^ jouVs fMmible et- alTectioniiëé dléVd^ 
tion flfM j'âyeil* k Mte très IVtfinMé ééi'VtCè'à V6kpi^^ 
déoesseufa, cofimÉre ausif: rafttràyt'je àemblaMW totife iW 
vie à l'endroit d» y 0gtrè Mfljeaté^ 

SUefjéàmpphé k Oréaftenr enf toute' fëffèité v6YM'\ftcM« 
wMk trèa hearsuse et ttés lôÀgne viéf.' -' ' ' ' 

D'jkgen>, ep viii|<t-«i«f4iitMAe^ de hovéfdflyrié ^i( tilMjf 
«fptiiiut^ ' 

't^osti^c/ti'és humble et ^rès obéis^nt serviteur/ 

' 6. DB MoNLtJC. 
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le Marqw de Tîlhn la dkMrgt de 
tenant aa gomwemtemtat de Gnycane, ca Ti 
«en frère le prince de Wairarie, tonfnfow, ayant 
la lettre q«i m'a esté baillée de Tottre part, par le 
gnenr de Leberon , qoe tous en estes cnooivcadoete, 
j'a j bien Toaln tous en esdarcir par la p roui te, IFonn 
MTez donqm» oomaiey lonqne ¥ons me fines 
ne pouvoir, par Tindisposîtion de Tostre pei 
lîon^ ladite ebai^ de lieutenant aodit ([nniiimMi ni , 
d'entant qu'elle estoit pleine de peyne et de travanx , et 
qoe TOUS me fistes prier toos en desehar^er et la com- 
mettre â quelqa antre, jemerésoluà llieore amsme tous 
affcprder Tostre requeste , considérant de qnelle T<danté 
et affection tous me remettiez ladite cbarge entre les 
nu|ios p ipen du r^ret qne Tont aTÎea de n'y poneoir con- 
tinner le senrice que tous m'y aviez fait , qui Tons meV* 
toit en crainte qu'iceloy mondict serrice ne.se fist ainsi 
qu'il estoit requis. Dès l'ixiettre mesme j'y en eusse enToyé 
un autre; mais comme il est bien difficile de faire promp- 
Cément choix et élection de pejff^mu^ capable- ponr^oy 
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donner ladicte chargera vous escrivy depuis que je tous 
priois vouloir encores continuer à la faire » comme aussi 
vous avez fait à mon contentement ; pour cela néanmoins 
la dëlibëration que j'avois prinse de vous en soulager ne 
m'estoit aucunement changée ny passée. Considérant bien 
que les causes qui vous avoyent contraint de me prier 
vous en descharger alloient s'augmentent, spécialement 
pour le regard de vostre indisposition, laquelle ne 
s'amende pas ordinairement avecques le temps en ceux 
de vostre aage, à ceste cause, aussitost qu'il m'a esté pos- 
sible , j'ay despéché ledict marquis de Yillars pour aller 
faire ladicte charge , et vous prie ne croire que je Faye 
faict par aucun malcontentement que j'aye de vous , car 
vous m'avez trop fidèlement et bien servy , mais pour les 
raisons susdicles et à vostre seule requeste , vous tenant 
tout asseuré que j'auray à jamais toute souvenance devuz 
longs et grands services, desquels, si ne pouvez recevoir 
la récompense condigne, voz enfans achèveront d'en 
cueillir le fruict , joinct qu'ils sont tels , et m'ont jà si 
bien servi, que d'eux-mesmes ils ont mérité que l'on face 
pour eux ce que je^eray bien aise de faire quand l'occa-* 
sion s'en présentera. Priant Dieu, monsieur de Monluc, 
vous avoir en sa garde* 

Escript à Villars-Costeretz , le quinziesme jour de dé- 
cembre mil cinq cens septante. 

Signé , CKkKLES. 

Et plus bas y De NstrfvztLC. 

Et au-dessus : A Monsieur deMonlnci chevalier de mon 
ordre. 
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AVERTISSEMENT. 



La pièce siiÎTAntei aasai recommandable par sa rareté que par les 
faits intéressans qui y sont conteans, doit être en partie attribaée à 
Jean Bodin ; on j trouve da moins des passages entiers empmntés k 
ropascnle de ce dernier intitaié Diêcourê et réponse aux para- 
doxe» deMaleetroit touchant l'enchéri$$emeut de toutes ehosei, Malestroit 
avait prétendu qu*on se plaignait h. tort en France de la cherté 
des denrées , attendu que rien n j était enchéri depuis trois cents 
ans. Bodin réfuta victorieusement ces assertions et indiqua les 
moyens de remédier au mal. Nous avons extrait de ces deux pièces 
tout ce (pli pouvait servir à compléter celle que nous donnons. 



\ 



DISCOURS 



Stlt LI8 CAD8BS 



DE L'EXTRÊME CHERTÉ 



QUI EST AUJOURD'HUY EN FRANCE , 



ET SUR LES MOYENS d'y REMEDIER. 



La cherté de toutes les choses qui se vendent et se débi- 
tent au royaume de France est no;i-seulement aujourd'huy 
ÀÎ grande, mais aussi tant excessive que, depuis soixante- 
dix ou quatre-vingts ans, les unes sont enchéries de dix 
fois et les autres de quatre, cinq et six fois autant que 
lors elles se vehdoient, ce qui est bien aisé à prouver et 
vérifier en toutes, soit en Vente de terres, maisons, fiefs, , 
vignes , bois , prez, ou en chairs , laine , draps , flruicts et 
autres denrées nécessaires à la vie de Phomme. 

Pour venir à la preuve de cela et commencer par les 
vivres, il faut seulement regarder aux coustumes de toutes 
> les provinces de la France, et on trouvera qu'en la plus- 
part dlcelles les adveuz font foy que la charge de mes- 
tail (1), celle de seigle, celle d'orge et celle de forment, 
sont évaluées et taixées à moindre pris qu'on ne vend au- 
jourd'hui la dixiesme partie d'icelles, et qu'an chappon, 
une poulie , un chevreau et autres choses dues par les 

(i) MéM OQ méttil , blé moHIé from^pt moitié sei(|k. 
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subjects aux seigneurs, sont au dixiesme , voire au quin- 
ziesmey évaluées à meilleur compte qu'on ne les vend à 
présent. Les coustumes d'Anjou, de Poitou, de la Marche, 
de Champaigne y de Bourbonnois, et plusieurs autres , ' 
mettent la poulie à six deniers, la perdrix à quinze de- 
niers, le mouton gras avec la laine à vingt sols, le cochon 
à dix 4®niers, le mouton commun et 1^ veau à dix 9ols,lfi 
chevreau à trois sols , la charge de fourment à trente 
sols, la charge de foin pesant quinze quintaux à dix sols, 
qui sont dix botteaux pour un sol , le botteau pesant 
quinze livres. Par la coustume d'Auvergne et Bourbon- 
nois, les douze quintaux estoient estimez dix sols , le ton- 
neau de vin trente sols,le tonneau de miel trente-cinq sols, 
Tarpent de bois deux sols six deniers , Tarpent de vigne 
trente so^ 4^ ren|;ç , ^ livre d,e beufT|& quatre deniers , 
l'huile 4e Qpixautaii^, le suif aut^t. £n plusieurs autres 
CQustumes la çbargp dç mestail est de vingt-cing soi», 
celle de sejg)« k vingt-4eux sols six deniers, celle d'orge 
à quinze sqIs. ^ d'ai^trçs jcou^tumes , \e sepjtier de tour- 
iWBï»t*ftt i yi|*gt spl^, le ^ifile ,à4^x spU, Tprge à sep^ spls, 
Tavo^nç à cijqq sol^, b |c)i^rtée d^ foi|i )ifi dqu^p q^iutauxà 
dix so^^pri^e sur \p pf é ^ pinq ^ols ; 1^ clarté 4e )>pis à 
douze deniers I Voy(» à dpijize d^nierç ; la :Chaif a .enûère 
du iQ.o|L^op ^ $an9 l^ii^$ 9 à ixpis sojis sjx 4cniiers ; 1^ mou- 
tpn ijcas , ayp.c h hwi?,f ^ 9}!^^: 5oJs ; Vf phevreau à dix- 
hui9^ 4^1^^^? I 1^ pouUe ^ .«^x ,4|snierf ^ le connil à dix 
depierç^ Tpysop ^ si^t 4?.nî?rs, le ye^u ^ cwiq sois > te 
cochpl^,^ di* deç^erjSj, le p^^ à deu:^ soU, Jbe pigeon 
à un d^epipr, le fai,§aft ^ y.ingjt 4empr^- Ypilît qua^t ai^x 
vivres, (jui spnt ^ujp.ijr4'h^if y 4wze /at quinze ^ois plus 
ch^rS-Et 4jj^ant ajjf cpj^pfips Rt ^UTPjéfiS 4es m^flip jjyjrippa^, 
nous voyons, par les coustumes arrestées et corrigées de- 
puis soixante «g», qm la j<»miée de VhûMime eak eàlé ^st 
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iitét à Ax deniers, en hyyer i quatre deniers, et arec sa 
cliarrette à bœufs à douze deniers. Peu auparavant |a 
joumëe de rhomme estoit à douze deniers , celle de la 
femme à six deniers. i 

Quant aux terres « la meilleure terre roturière n'estoit 
estimée que au denier vingt ou vingt-cinq^ le fief au de- 
nier trente, la maison au denier cinquante. L'arpent de 
la meilleure terre labourable au plat païsne côustoit que 
dix ou douze escus et la vigne que trente ; et aujourd'huy 
toutes ces choses se vendent trois et quatre fois autant , 
mesmesen escus pesans un dixiesme moinsqu'ilsnepesoient 
il y a trois cents ans. Par là on peut cognoistre combien 
les choses sont haussées de prix depuis soixante ans; ce qui 
en outre se peut aiséement vérifier par la recherche des ad- 
veuz de la chambre des comptes, par les contracts pàrti- 
cnliers et par ceux du trésor de France , par lesquels on 
verra que les baronnies , comtez et ducfaez , qui ont esté 
annexez et réunis & la couronne , "vallent aujburdliuy 
autant de revenu qu'elles ont esté pour une fois ven- 
duesé II y a plusieurs historiens qui disent que Itum- 
bert Dauphin de Viennois, environ l'an t349, vendit son 
paTsd^ Dauphiné au Roy Philijipe de Valois, lors régnant, 
pbàr la somme de quarante mille e^cùs pour Une fois, et 
dix-mille florins chacun an sa vie durant, avec quelques 
autres pactions , à la charge que le premier fils des Rois 
de France , héritier présumptif de la couronne , s'appél- 
Icftoit lyâuphin, attendant ladite couronne durant la vie 
de son père. Les autres disent , et mesmes il appert' par 
qnélcfVLe contract,^ que ledit Humbert donna ledit païs de 
jMtr'don audit Roy Philippe, à la susdite condition, avec 
qéetques réserves dnrant sa vie. Mais s'il vendijfc ledit païs, 
le pri» de la venditibn est si petit qu'aujourd^huy le^aîs 
vaidt ie ^^evenu autant que la somme se monte* Bien faut- 
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il pemer que meltani Ucondîtion susdite, que le premier 
fibdes Boîs s'q»peUeroit Duiphin, il en fit mcilleiir m»- 
dié qu'il n'eusl faici antremenu Tant jaqnepiusqiie c^cst 
▼endition, elle est à si tA pris que c'est presque donaticHL 

Le mesinç Roy Philippe de Valois achepu do. Boy 
Jacques de Majorque la Tille de Mon^eslier pour h 
somme de Tiogt-cinq mille florins d'or; et dans ladite 
Tille il 7 A aujonrdliuy cinquante maisons, dont h 
moindre se Tcndroit presque autant on pour le moîiis 
cousleroit autant à bastir. 

Herpin , comte de Berry, voulant aller à la guerre de 
la Terre -Saincte avec Godeffroy de Bnillon , Tendit soa 
comté au Roy Philippe, premier du nom, pour lasonmie 
de cent mille sols d'or; et aujonrd'huy ledit pays qui» 
par le Boy Jean, fut érigé en duché en fareur de Jean son 
troisiesme fils , qui en fat le premier dnc , Tault presque 
autant de revenu. 

Guy de Chastillon, comte de Blois, deuxieune du nom, ' 
Tan 1391 , vendit à Louys , dnc d'Orléans , frète dn^oy 
Charles sixiesme, ledit comté pour la somme de centmffle 
florinsd'or. 11 y en a qui disent que ce futMariedeNamur, 
sa femme, qui , aymant d'une amour déshonneste ledit duc 
d'Orléans^ luy donna ledit comté ; mais que , pour coixm 
ses amours et sa doniition d'une honneste convertorei 
elle fit passer un contçact de vendition. 

Qu'on regarde à plusieurs maisons, terres , fie&, s^ 
gneuries, arpens de terres, de bois, de vigm&, ii^ 
prez, et d'autres choses ansquelles on n'a rien augmeuVA 
depuis soixante ans; aujourd'huy elles se vendent six fois 
autant qu'elles furent lors vendues, ^le maison dans un^ 
ville y à laquelle il n'y a ny rente ny retenu, qui se t«b 
doit, il y a soixante ans, pour la somme de mille esciK 
aujoi^fd'huy se vend quinze et seize mil^le Jfjre^^ encan 
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qu'on n'y aye pas faict depuis un pied de mur ny auètltie 
réparation. Une terre ou fief, qui se yendoit lors ying^l- 
ctnqouau plus cher trente milleescus,aujourd'fairyseTend 
cent cinquante mille escus. Bien est vray que on me 
iM)Qrra dire que lors ceste terre ne yaloit qae mille escus 
de ferme est maintenant elle çn vaut six mille; mais je 
respondray à cela qu'aujourd*huy on ne fait pas plus pour 
six mille escas qu'on faisoit lors pour mille, car ce qui 
coustoit lors un, escu en couste aujourd'huy six, huict, 
et dix et douze. 

Chacun voit ceste extrême et excessÎTC cherté, chacun 
en reçoit une grande incommodité, et aucun n'y remédie. 
Il y a plusieurs causes d'icelle , dont la principalle est 
celle qui est comme mère des autres, qui est le mauvais 
ordre donné aux affaires et à la police de la France. Lapre- 
mière cause de celles qui sont engendrées de celle-là est 
l'abondance de Toret de l'argent qui est en ce royaume; 
ceste abondance produit le luxe et la despense excessive 
qu'on fait en vivres, en habits, en meubles, en bastiiïiens 
et en toutes sortes de délices. Le dégast et la dissipation 
des choses est une autre cause, lequel procède^de ladicte 
abondance; car là où est l'abondance , là est le dé- 
gast. Les monopoles des fermiers, marchans et artisans, 
est la troisième cause. Quant aux fermiers et marohans, 
il àe voit clairement qu'estans aujourd'huy presque tous 
biens , tant ceux du Roy que ties particuliers , baillez à 
fernote, lesdits fermiers et marèhaiks arrent les Vivres 
devantt qu'ils soient recueillis , puis les serrent, et en les 
serrant engendrent la disette et la cherté, et en après les 
vendent à leur mot. La quatriesme causé est la libéralité 
dont nos Rdis ontuséàdonner les traittes des' bleds et des^ 
•ffinayOt autres marekandises/pôilriesirànsporteT'hors da' 
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qui est ordinairement en Espaj^ne et en Portugal ^ et qui 
soaTcnt advient aux autres lieux y obtiennent, parle 
moyen des favoris de la cour , des traittes pour y trans- 
porter lesdits bleds, le transport desquels nous laissais 
cberié. La cinquiesme cause est le pris que les Rois et 
princes ont donné aux choses de plainr, comme aaxpeis- 
turesetpierreriesy qui ne s'achètent qu'àToeil et aupb» 
sir, lesquelles aujourd'huy se vendent dix fois pka 
qu'elles ne faisoient au temps de noz anciens Rois, poof 
ce qu'ils n'en tenoient compte. La sixiesme sont les impo- 
sitionsetmaletostes mises sui^ toutes denrées, etles taiNes 
excessives imposées sur le peuple* LaseptieaaM sontks 
guerres civiles de la France^ <|ui ont mis le feu et h 
guerre partout, apporté l'insolence et Fimpunisé de brns* 
1er et saccager et dissiper toat. La hmtiesme est le haus- 
sement du prix des monnoyes. La neofiesme est la stéri- 
lité de cinq ou six années que subsécutivement nous 
avons eues, avec la dissipation de la guerre, <pii sont deux 
causes jointes ensemble depuis ledit temps. 

y oilà toutes lescauses, ou pour le moins les princîpalles 
qui nou« ont amené Textreme cherté que nous emdurons, 
lesquelles nous déduirons particulièrement Fane après 
l'autre. 

La première cause doncques de la cherté est l'abon- 
dance de For et de l'argent, qui est en ce royaume pkn 
grande qu'elle ne fut jamais,, de quoy plusieurs s*eslMtiu- 
ront^ veu l'extrême pauvreté qui.Mt au peuple ;> mais en 
cela il faut dire le vieil proverbe :. c'est qu'il y a plasàlor 
et d'argent qu'il, ^'y eust jamais, mais, c'est qu'il est mai 
party.Et pourprovermondire par vhres raisons, il faateoii* 
sidé^er.qu iln'y aque six vingts ànsqoe la Franceala gran^ 
d^eur ft;lalQnguees|;en|i^e.qu'eUi0 a n|aiateBaii!t. Et si ek: 
put r^gard^er phia 1^^ ooinmie da tcwq^ du Boy 



lioysel dessoabai après ^ les R079 de France ne tenaient 

mer en leur puissance et n'a voient nalle proyince ny ville 

sur la mer^ ains ne tenoieni que nombril de la Ganle^ qui et^ 

éore estoit gnerreyé, débàtta et oppressé par les Anglois 

etparplnsienrs petits seignenrsparticnliers , qui estoient 

comme Rois en leur poignée de terre. Les daebez dé 

Gayenne et de Normandie, et le eomté de Poicton et la 

eeste de Picardie estoient possédées par T Anglois ; la pro* 

▼eiiee ayoit son eonle, la Bretaigne son duc, et kr Lan* 

gitedoc estoit détenn par les R^a de Majorque } Yoilà 

quant aux païs maritimes. Les autres païs loin|^ de la 

mer 9 eomme la Botirgogney avoit son duc partîovKery lé 

Danphiné son dauphin, rAnjou, lé Poicton, la Ton- 

raine, le Maine,!' Auvergne, leLimosin,lePéfigort ,rAn^ 

goulmoîs, le Berry et autres, estoient à F Anglois , et les 

autres duehez, comtes et seignenrerie# de la France es* 

totent tenus ou par lésdits Anglois, on par princes ou sei-^ 

gnears particuliers, qui ne permettoient que les Rois 

ptinssenten leurs terresaueune chose qite les devoirs or<^ 

dinaires ; encores quelques-uns les empeschoient de les 

prendre. Lors doncques il n'y ayoît nul trafic sur la mer 

qui nous apportait en de royaume for ny l'argent des 

païs estrangers, ains estoient les François contraints de 

jnianger leurs vivres et d'user entre eux de la première 

ooustume des hommes ,• qui estoit de permuter afveb léursr 

voisins, à ce qu'ils n'avoient point ce qu'ils avoient, 

€xtnme de donner dur bled et prendre du vin. 

Mais pour revenir à ce que nous avons dit, qtt'iLn'y a^ 
c[)ae six vingts ans^que la France est en la grand^eur <]pi*d[le 
a> u^us n'itonft pokitplus hautny plus avant que ce temps*- 
làr et redii^on:^ que devant iceluy les provinoesrcyHiessùs > 
nommées n'estoient point aux Roisde France^ ains aboient < 
le^ m^mr» ^w jtoitt »Tops dit; etléartenre» ^^srâ^ 
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Hob tenoient en leur puissance estôient si tourmentées 
des guerres continuelles, que tantost les A^nglois, tantost 
lesFlamans^et tantost les Bretons, et tantost les divisions 
des maisons d'Orléans et de Bourgogne faisoient, qu'il 
n'y avoit pas un sol en France ; il n'y avoit aucun tn- 
fie ny commerce qui nous apportast Tor ny l'argent 
L'Anglois» qtti| comme nous ayons dit, tenoit les ports 
de la Guyenne, de la Normandie et de la Picardie, et 
qui aToit les ports de la Bretaigneà sa dévotion, nous fer- 
moit t outes les advenues de la mer et les passages d'Espagne, 
de Portugal , d'Angleterre , d'Ecosse , de Suède , de 
Dannemarch et des Allemagnes. Les fndes n'estoient en- 
core cogneues, et l'Espagnol ne les avoit encore des- 
couvertes. Quant au Levant, les Barbares et les Arabes 
d'Afrique,quenoz ancestresappeloieni Sarrasins, tenoient 
tellement la mer Méditerranée en subjection queles chrë- 
tiensn'y osoient aller, s'ils ne se vouloient mettre en dan- 
ger d'estre mis à la cadène ; nous n'avions aucune intelli- 
gence avec le Turc, comme nous avons du depuis q\ie\e 
grand Roy François nous l'a donnée. L'Italie nous estoit 
interdite par les divisions et querelles des maisons d'An- 
jou et d'Arragon. Donques, nous ne trafiquions en lieu 
du monde sinon entre nous ; mais c'esioit seulement de 
marchandise à marchandise, comme de bled à Tin et de 
vin à bled, et ainsi des autres; car d'or et d'arg^ent il ne 
s'enparloit point, veu que nous n'avons mine ny de Ton 
ny de l'antre, que bien peu d'argent en Auvergne, cp\ 
couste plus à affiner qu'il ne vault. 

Aussi, alors le François ne s'amusoit point an trafic ny 
au commerce, ains s'adonnoit seulement à labqurer et 
cultiver sa terire , à nourrir du bestail et à tirer de sa 
mesÀageri^ tourtes. Ies<3ommoditésqui luy estoien^t néces- 
asixiesviq>mme le-falédyle vin, ies cburs^pçur sa ^a$>uTri- 



ture, les lames pour faire ses draps, les lins pour faire ses 
toiles et ainsi des autres, idais considérons quel les commo- 
ditez sont venuesàlaFrancedepuissixyingts ans. L'Anglois 
a esté chassé des Gaules; nous sommes devenu z maistres de 
toutes les terres qu'ils tenoient de deçà ; la Bourgogne , . 
la Bretaigne et la Provence se sont attachées à nos tre, cou- 
ronne; les autres païs y sont aussi venuz. Le chemin nous 
a esté ouvert pour trafiquer en Italie, en Angleterre, en 
Escosse, en Flandre et par tout le septentrion; Tamitié et 
intelligence eiitre le Grand-Seigneur et noz Rois nous 
frayé le chemin du Levant. Le Portugais et Espagnol , qui 
nepeuvent vivre sansnous venir mendier lepain, sont allez 
rechercher le Pérou , le goulfe de Perse , Indes , TAmérique 
et autres terres , et là ont fouillé les entrailles de la terre 
pour en tirer For et nous l'apporter tous les ans , en beaux 
lingots, en portugaises, en doubles ducats, en pistolets et 
au très espèces, pour avoir noz bleds, toiles, draps, pastel, 
papier et autres marchandises. L'Anglois, pour avoir noz 
vins , noz pastels et nostre sel, nous porte ses beaux nobles 
à la rose et à la nau , et ses angelots ; TAllemant nous porte 
Tor de quey nous faisons noz beaux escus ; et toutes autres 
nations de l'Europe nous apportent or et argent pour avoir 

a 

les commodi(ezque nostre ciel et nostre terre nous appor- 
tent et qu'ils n'ont pas , et mesmement le sel que nous avons 
eti Xaintqnge , le meilleur du monde pour saller , et qui 
excède en bonté , en valeur , en longue garde , celuy de 
Lorraine , de Bourgongne , de Provence et de Languedoc. 
Outre ceste cause de l'abondance d'or et d'argent, procé- 
dente de l'augmentation du royaume de France et du 
trafic avec les estrangers, il y en a une autre, qui est le 
peuple infini qui depuis ledit temps s'est multiplié en 
iceluy , depuis que les guerres civiles d'entre les maisons 
d'Orléans et de BotiFgongne furent assopies et que le» 

TOME VI. 28 
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Aoflois furent rencoi^ez eu lear isle. Auparayant , à 
oaiMe dfffdit<?ft guerres qui durèrenl plus de deux cents 
ans } le peuple estait en petit nombre » les champs par 
ODttséqaent désera , les Tillacies despeuplet^ et les villes 
inhabitéesi désertesetdeqpeuplées; les Angloislesavoî^it 
ruinées et saccagées, bruslé les yiUages, meurtri, tué et 
sacoagé la plus grande partie du peuple, ce qui estcûioaiue 
que Tagriculture, la trafique et tous les aru méchaniqiies 
pesseient* Mais,depuis ce tempspl%, que la paix longue, qoi 
a dprf en ce royaume jusques aux troubles qui s'y sont 
esm^U' pour la diversité des religions, le peuple s'est 
multiplié , les terres désertes ont été mises en culture, 
le pals s'est peuplé d*kommes , de maisons et d'ariires { 
ofi a défriché plusieurs forests, laudes et terres Tagues; 
plusieurs villages ont esté bastis, lesvillesontestépeupiéesi 
et l'invention s'est mise dedans les testes des hommes pour 
trouva les moyens de profiter, de trafiquer et d'avoir de 
Tor et de l'argent. 

De c^ coinmoditez donques est venue en France Ya« 

bopdauce de l'or et de l'argent, qui apporte la cherté; 

car comme l'or et l'argent des estrangers nous est venu 

^ever uoz denrées et marchandises par la commodité 

de la mer et par la subtilité et manigance du trafic ^ For et 

l'argeut sont venuz abonder en nous. La pluspart de noz 

^rcbandises s'en sont allées en pals estrangers, et oe qû 

i^ous 4st resté s'est enchéri , tant pour la rarité que poor 

le grand moyen que nous avons commencé dL'avait^ 

estant tout certain que l'abondance de Tor et de i'argeal 

reod les hommes plus libéraux , et si, ainsi faut dire , plus 

l^ges à donner plus d'une chose et à acheter plus haf^ 

diment et plus souvent, et que là où il y a iDoins d*or et 

^'argent , là se vendent moins Jies choses ; ce qui Qst slus. 

pafs, où il n'y a poiut de commerce , ou là où il ni'jr ai ^a» 



grand peuple $ etque les habitans, à faute de trouTier I qqi 
yeadre leurs fr uicts, soit à faute de ports et de rivières et de 
peuple, ou pour ce que ebacua en n pour soy, sont coiut 
traiots de les vendre à vil prix. Mais où il y a (abondance 
d'or et d'argent I et de peuple et de trafic» comme Parj^^ 
Venise et Gènes i là se vendent les choses chèremenit; je 
entends des vivres et autres choses nécessaires à rhomnie» 
cpmme le blçd, le vin, la chair » non des choses de plai* 
sirs et non nécessaires» comme les parfums» les soyes et les 
petites babioleries des ^aerciers, desquelles il j a une inr 
finité de pauvres sriisans qui vive^i et qui ean^ f»lis 
mourroient de faim en quelque paSs barbare , eomme en 
Basque, en la Basse^ascongne ou en Basse-Bretaigne > 
pour ce que personne n'aclieteroit de ces vanité?^» à cauâs 
de la {aute d argent qui y est et la barbarie du peuple, qui 
ne veuf; rien avoir que ce qni est nécessaire. C'est dopoques 
rabondance d'or et d argent qui fait que tout s achète» #t 
qui CisVune prirn^pale partie de la cherté de toute$ cbos^* 

Mais après avoir allégué plusieurs raisans pérampipires 
de la oherié procédsnie de Tabondance de Tor et de 
TargeiH:» «prouvées p^r les e3:emples des venditions et des 
achats » venons à d'autres » qui nn^nstrercml coD^ien U 
France estoit jadis desnuée d'argent» 

Noe ancittis Rois se sont si souvemt trouvée en lieUe n^ 
oessité d'argent qu'à faute de ce ils ont perdu de belles 
entreprises et occasions. Quelquefois ils ont voulu pren ^ 
dre le ceatiesme» puis le cinquantiesme de tous leurs sub*- 
jets» pour iceux vendre au plus offrant» pour avoir de 
l'argent» tant le peuple estoit pauvre qu'il estoit contraint 
d'endurer qu'on vendist une partie de son bien à faut^ d^ 
pouvoir trouver de l'argent. 

Le Roy lean estant prins prisonnier à la journée de 
Poîotuu^s eft mené en Angleterre» son fils Charles, dui 
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de Normandie, et depuis Roy soubs le nom de Charles le 
quint, assembla à Paris les trois estats pour avoir de l'ar- 
gent pour racheter son père ; et voyant ledit Roy que ny 
sondit fiisne pouvoit obtenir, ny ses bons serviteurs impé- 
trer, ny son peuple donner aucune somme d'argent, luy- 
mesme y vint en personne ; et quelque prière et remons- 
trance qu'il fist à sondit peuple, il ne peut trouver argent 
pour la rançon à laquelle TAngloisTavoit mis, et fat con- 
traint s'en retourner en Angleterre pour trouver moyen 
de la faire modérer, et cependant attendre qu'on luy fcist 
deniers. Quelque temps devant que ledit Roy fust prins 
prisonnier, il se trouva en grande nécessité, par laquelle il 
ne peutjamais trouver sur son peuple soixante mille francs 
d'or, que quelques-uns ont voulu évaluer à escus. 

Aussi nous lisons en nbz histoires qu'à faute d'argent 
on fit monnoye de cuir avec un clou d'argent ; et si noua 
venons à notre aage , nous trouverons qu'en six mois on 
a trouvé à Paris plus de quatre millions de francs, et chas- 
que année en tire-on plus que jadis le revenu de la¥rance 
ne valoit en six ans; ce qui vient de l'abondance de Vor 
et de l'argent qui est en ladite vi^e, de la bonne volonté 
des Parisiens envers leur Roy, et de sa nécessité extrême. ^ 
On dit que Tannée 1556 valut au Roy Henry quarante 
millions de francs, lorsqu'il fit tous ses officiers de France 
alternatifs. Il n'y a en France recepte générale qui ne 
vaille aujourd'huy trois, quatre et cinq fois plus que elle 
ne valoit jadis; la Bretaigne ne valut jamais au duc d'icelle 
plus de trois cens mille livres; aujourd'huy elle en vaut 
plus d'un million , sans compter les aydes et les deniers 
qui proviennent de la vente des offices dudit païs. On peut 
juger le semblable des autres. Le comté d'Angoulmois ne 
fut baillé au comte Jean, fils pujsné du duc Loys d'Or- 
léans , que pour quatre mille liyres de rente en assiette , 



DS l'extrême cherté. 437 

et aujourd'huy il vaut plus de soixante mille livres. Ledit 
duc Loys eut pour son appannage le duché d'Orléans, et 
les comtez de Valois et d'Angoulmois, pour douze mille 
livres de rente, et regardons combien cela vault aujour- 
d'huy davantage. Voyons Taage de Charles septiesmc, 
auquel la France ( comme nous avons dit ) despouilla son 
enfance et commença de croistre en sa grandeur; il ne feit 
jamais valoir son royaume qu'à un million et sept cens 
mille livres. Son fils, Louis unziesme, ayant augmenté sa 
couronne des duchez c)e Bourgongne et d'Anjou , et des 
comtez de Provence et du Maine, print trois millions plus 
que son père; de quoy le peuple se sentit si foulé qu'à la 
venue de Charles huictiesme, son fils, à la couronne, il fut 
ordonné, à la requeste et instance des estatz, que la moitié 
des charges seroient retranchées. 

Depuis, la Bretagne estant venue à la couronne, plu- 
sieurs nouvelles impositions ont esté mis sur le peuple, et 
les ancreïines , comme les tailles , lés aydes et les gabelles , 
sont augmentées; ce qui est un signe très évident d'abon- 
dance d'argent plus grande qu'elle n a autrefois esté. 

Il y a encores deux autres causes de ladite abondance, 
dont l'une est la banque de Lyon (1), du profit de la- 
quelle les Luquois, Florentins, Génois, 'Suisses et Aile* 

(I) La banque de Lyon araît été fondée par le cardîoal de Tournon à 
.8on retour d'Italîe, en ltt4S. li avait vu les Véoitiens et les Génois créer 
une banque d'emprunts à cinq pour cent ; il conseilla à François I*' d'em- 
prunter à huit pour cent. A peine les lettres-patentes furent-elles expédiées 
que les étrangers vinrent à l'envi fournir des fonds à cette banque. Les bâchas 
•et marchands de Turquie y placèrent plus de cinq èent mille écos. Celte 
banquç,.apr^ avoir eu de bons résultats pendant quelques aniiées^, heiC^n*- 
tribua pas peu dans la suite au désordre des finances. L'empereur et le roi 
d'Angleterre ayant porté l'intérét^à dis et douze du cent, Henri II le porta 
\ seize en ItUM. L'intérêt excessif fit perdrela confiaiuiefet lesétrangers tra- 
fiquèrent avec les particuliers. De là naquirent une foule de procàacpfi* né- 
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mant » «ffriandei , ajqponenl une infinité dargent et d'oi^ 
en Ffanee. L'antre cause eat rinvention des rentea ccuh 
ttUuëee aur la tUU de Paris» lesquelles ontaUécbé nncba^ 
cun l y mettre son argent; bien est Tray qu'elles enl feii 
çesaer le trafic de la Haarehandise et les arts mcelumiquiea, 
qui aumiwt bien plus grand cours s'ils n'estoient dinû* 
nuez par ce trafic d'argent qu'on faîct. Voilà donc f\vt^ 
sieurs raisons et exemples de Vabondanee de Top et de 
Vargent de ce rojaune, de laquelle procède une partie de 
la cberté et baut pria de toutes choses. 

Le dégast est la aeconde cause de ladkte ckerté^ le* 
quel procède de rabondance et dissipe ce qu'on év^roît 
mangeri et de là procède ladite eberléj car s'il faut corn* 
niencer par les livres ^ pctur puis après venir aux hanli* 
mens, aux meubles et aux habits^ nous yojobs qn'^cMi ne 
se eontente pas, en un dianer ordinaire^ d'avoir troîj ser- 
vice» ordinaires, premier debouilly^ second derostj et le 
troisième de fruiçt^ etencoreo il faut d'une viandecn avoîi 
cinq ou six façona,, avec tant de saulses, de hachis, de pa»« 
ticeriea» de toutes aortes de salemigondis et d'autres di* 
versiteï de bigarrures^ qu'il s'en fait une grande dissipa- 
ti^n^làoù, si iafrMg!aIitéancienneeontiniioit^qu'onn*c9ist 
sw table en «pa featin que cinq on six anrtea de viandes, 
une de chacune espèce et cuittes en leur naturel, sans j 
nxettre toutes ces friandises nouvelles, il ne s'en féroiipas 
telle dissipation et les vivres en seroient à meilleur mar- 
ché. Et bien que les vivres soient plus chers qu'ils ne î^- 
rent onques.> si est-ce que chacun ai;y purd'bu; se mesle de 
faire, festins» et un festin ii'estxpas bien £ait s'il n'y a «ne 
infinité de viandes sophistiquées pour aiguiser Tap^tit 
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et irriter lanatnre. Chacan aujoard'huy veut aller dhner 

chez le More , chez Santon , chez Innocent et chez Ha- 

vari (1), ministres de volupté et despense, qui, en une 

chose publique bien policée et bien réglée, seroient baD* 
nis et chasser comme corrupteurs des mœurs (3). 

Et est certain que ai ceux qui tiennent les grandes 
tables, et font ordinairement festins et banquets, m6dé« 
roient et retranchoient la superfluité, et qu'au lieu dé 
quatre plats ils se contentassent de deux, ou, au lieu de 
vingt mets, de dix, et que, pour quatre ou six cbappons ifs 
n*en missent que la moitié, ce seroit un gain de cent pour 
cent, et doublement des vivres, au grandprofit du publie. 
Le semblable de peut dire du vin, Fusagç duquel, ou plu- 
toet k*abù2, est plus commun en ce royaume qu'en nul 
autre. On blasme les AUemans pour leurs càrroux et 
grands exdès en leur manière de boire, et néantmoins ils 
sont mieux réglez pour cet égard que nousi car en leura 
maisons et ordinaire , il n'y a que les chefs des maisons 
qui boivent du vin, et quant aux enfans , serviteurs et 
chambrières , il leur est osté. 

Le Flammant , TAnglois et l'Ecossols usent de bière ; \€ 



(1) Célèbres Uraiteurs du temps. Bodin dit que les talets payaient cbez le 
More un ëcu par tête, el les maîtres deux ëcus. 

(9) Un ëdit de i»63 régla le nombre des plats qui pouTaient couvrir la 
table, tt Pour tontes sortes d'entrées^ .y est-il dit, il n'y auta que six ptett, ^n 
chacun desquels ne pourra avoir qu'une sorte de viande ; et n« seioot les- 
dites viandes doublées, comme, pour exemple, ne se pourront servir deux 
chapons, deux lapins, deux perdrix. Quant aux poulets et pigeonnaux, se 
pourront servir jusques à trois , allouettes une douzaine, etc. 

« hà tout s«r pfine aux infracteurs et contrevenans de deuDi cens livres 
d'amende pour la première fois, et quatre cens pour la secondât aj>pUcaUcs 
par moitié à nous et au dénonciateur. » 

Il est inutile d'ajouter que jamais de telles ordonnances ne furent pleine- 

|l^0|il ea vigueur, 
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Turc s'est entièrement privé de l'usage du vin, mesmes 
Ta introduit en religion. 11$ sont grands , puissans, mar* 
tiaux et exempts de plusieurs maladies causées par le fré- 
quent usage du vin. Au contraire # qu'en France nous 
' voyons le vin est commun à tous, auxenfans, filles, servi* 
leurs, chambrières, cliartierset tous autres; et où ancien- 
nement on estoit seulement curieux de garnir le grenier, 
maintenant il faut remplir la cave ; dont advient que la 
quantité des bleds est diminuée eh France par moitié , 
d'autant que le bourgeois ou laboureur , qui avoit cent 
arpens de terres labourables , est contraint en mettre la 
moitié en vignes. Cest abuzest de tel poix que, si bientost 
n'y est remédié par quelque bon règlement, tant sur Tu- 
sage du vin que quantité de vigpes , nous ne pouvons 
espérer que perpétuelle cherté de grains en ce royaume. 
Venons aux bastimens de ce temps , puis aux meubles 
d'iceux. Il n'y a que trente ou quarante ans que ceste 
excessive et superbe façon de bastir est venue en France; 
jadis noz pères se contentoient de faire bastir un bon. 
corps d'hostel, un pavillon ou une leur ronde, unebasse- 
eourt de mesnagerie, et autres pièces nécessaires à loger 
eux et leur famille , sans faire des bastimens superbes , 
comme aujourd'huyon fait, grands corps d'hostel, pavil- 
lons, cours, arrière-cours, bassecourts, galleries, salles, 
portiques, perrons, ballustres et autres. On n'observoit 
point tant par dehors la proportion de la géométrie et de 
l'architecture, qui en beaucoup d'édifices a gasté la com- 
modité du dedans ; on ne sçavoit que c'estoit que faire 
tant de frises, de cornices, de frontispices, de bazes y de 
piédestales, de chapiteaux, d'architraves, de soubasse- 
mens, de caneleures , de moulures et de colomnes ; et , 
brief , on ne cognoissoit toutes ces façons antiques d'ar- 
chitecture, qui font despendre beaucoup d'argent et 
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qui le plds souvenl;^ pour youloir trop embellir le 
dehors^ enlaidissent le dedans. On ne sçavoit que c'estoit 
de mettre du marbre ny du porphyre aux cheminées , 
ny sur les portes des maisons, ny de dorer les Testes , les 
poutres et les solives ; on ne fesoit point de belles gai- 
leries enrichies de peintures et riches tableaux ; on ne 
despendoitpointexcessivementcommeonfaitaujourd'huy 
en Tachât d'un tableau; on n'achetoit point tant de riches 
et précieux meubles pour accompagner la maison ; on ne 
voy oit point tant delictsdedrap d'or, de velours, de satin 
et de damas, ny tant de bordures exquises , ny tant de 
vaisselle d'or et d'argent ; on ne faisoit point faire aux 
jardins tant de beaux parterres et compartimens , cabi- 
nets, allées , canal's et fontaines* Les braveries apportent 
une excessive despence , et ceste despence une cruelle 
cherté; car des bastimens il faut venir aux meubles, afin 
qu'ils soient sortables à la maison, et la manière de vivre 
convenable aux vestemens, tellement qu'il faut avoir 
force vallets, force chevaux, et tenir maison splendide et 
table garnie de plusieurs mets. Outre ce , chacun a au- 
jourd'huy de la vaisselle d'argent ; pour le moins la plus- 
part ont des couppes, assiettes, esguières, bassin, autres 
menuz meubles, au lieu que noz pères n'avoiem pour le 
-plus , j'entends les plus riches , que une ou deux tasses 
d' argent. Ceste abondance de vaisselle d'or et d'argent , 
et des chaines , bagues et joyaux, draps de soye et bro- 
dures avec les passemens d'or et d'argent , a fait le haus- 
- semen t du pris de For et de l'argent, et par çoilséqueut la 
cherté de l'or et de l'argent qu'on employé en autres 
choses vaines, comme à dorer le bois et le cuivre, ou 
l'argent, et celuy qui se devoit employer aux monnoyes a 
esté mis en dégast. 

La dissipation des draps d'or , d'argent y de soye et ^e 
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laine I et des passemens d\>r et d'argent et de Soye, est 
très grande; il n'y a obappeao^ eappe, manteau, collet, 
robbe, chanMes, pourpoint, juppe, casaque, colletin ny 
autre habit, qui ne soient couverta de l'un ou de l'antre 
passement, ou doublé de toile d'or on d'argent. Les gen- 
tilshommes ont tous or» argent, vêlons, satin et taffetas; 
lenrsmoulins, leurs terres, leurs préz, leurs bois et leu rare 
▼enuz, se coulent et consomment en habillemens, desquels 
la façon excède soUTcni le pris des estoiTes en broderies, 
pourfileurs, passements, franges , tortis , canetilles, reca- 
meures, cheneitea^ bords, picqueures,arrièrepoins, et au* 
très pratiques qu'on inrente de jour à auire; mais encore 
OD ne sa contente pas de s'en acou^trer modestement et 
d'en Teatîr les lacquais et les vallets, que mesn>es on le de* 
couppe de telle sorte qu'il ne peut servir qu*à unmaistre; 
ce que les Turcs nous reprochent h bon droit, comme 
nous appellans enragei, de gaster, comme en despif de ta 
nature et de l'art, les biens que Dieu nous donne. Ils en 
ont sans comparaison plus que nous ^ maie sur la vie, que 
on osast en dëcoupper. Autant en advient^il pour U drap- 
perte et principalement pour les chausses, où l'on empkoye 
le triple de ce qu^l en faut, avec tant^ ballaflreaet iM- 
qoeieures que personne ne acsn peut servir après. Oatre 
ce, on use trois paires déchausses pour une, et, pour don- 
ner grâce aux chausses, il faut une aulne d'esioffe plus qae 
il ne falloit auparavant à faire une caïaïque. Et bien qa 'on 
ajre fait de beaux édits sur la réformation deshabits(l)« si 
est-ce qu'ils ne servent de rien; car puis qu'à la cour 
on porte ce qui est deffsndu ^ on en portera partout y car 

(1) Sous Henri lU , après que la loi somptuaire eut défendu les étoden 
d'or et d'argent» la Tantté des grands se dédommageait en faisant porter aux 
laquais des livrées de soie. Les dames portaient des fttbes faites k Milan , du 
pi^ 4a «iiH oeati 4m tn Ih^i^ s^ pr ut |»kf rfi^eir 
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la coaf est lé moclelle et le patron de toat le reste de la 
France; joinct aussy qu'en matière d'habits on estimera 
too jours sot et lourdeau celui qui ne s'acoustrera à la mode 
qui court (1). Doncques il faut conclure que de tels dé- 
gast» et superfluitez vient en partie la cherté des vivres 
et des autres choses que nous veyons< sur quoy il ne faut 
passer soubs silence beaucoup de choses qui se font au 
grand détriment d'une chose publique ; car, pour entrete- 
tiir ces excessives despenses , il faut jouer, emprunter, 
vendre et se desborder en toutes voluptez, et enfin payer 
ses créanciers en belles cessions ou en faillites ; voilà com- 
ment la cherté nous provient du dégast. 

Les monopoles des marchands, fermiers et artisans, 
sont la troisiesme cause de la cherté $ car, premièrement , 
quaii t aux artisans,! orsqu'ilss'assembtent en leurs confrai- 
ries pour asseoir le pris des marchandises , ils enchérissent' 
tôut^ tant leurs journées que leurs ouvrages, dont par plu- 
ftieura ordonnance» lesdîtes confrairies ont esté ostées; 
mais comme en France il n'y a pas fattte de bonnes lois, 
aussi n'y a-t-il point faute delà corruption et contravention 
à icelles. 

Et quant aux fermier» et marckans, on voit ordinaire- 
ment que, dès que les bleds se recueillent , les marchant 
Tont par pals et arrent ei achètent tous les bleds ; et 
mesmement depuis- quatre mois cela s'est veu , que les 
marokans ont enlevé , arré et retenu tous les bleds et 
toutes les grange»>des champs. Us ont veu que les deux 
oti trois années précédentes ont esté presque aussi stériles 

(I) a I^aqndki mo^e, ^ante Bodi», nous est venve d'fl^agoe , toiÀ éaai 
que la vertu^a^e» c(ue nous aTons empruntée des Maotfeiquefti aveo tfi «dYtor 
tage que les portes sont trop estroistes pour y passée ; qui est bien loio de l'an- 
cienne modestie de nos pères, qui portoyent les accoustremens unis et ]^ttf^ 

f9rli^cer^rap^t9i|il9>#\H4et|ir0p)i1îim^li^ ^ 
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que ceste^cy I et que sur leur stërilitéest survenue la guerre 
de la dernière année, qui a pourmené le gendarme et le sol- 
dat impunément et licentieusement par tout le royaume, 
et qui a non-seulement mangé mais dissippé ce peu qu i res- 
toit des reliques de ladite stérilité. Ces deux accidens ont 
ruiné tellement le palsan que depuis trois ans il s'est en- 
gagé année sur année, et principalement depuis la feste de 
Pasques dernière a esté réduit en telle nécessité qu*il n'a 
yescu que d'emprunts, ayant emprunté le bled au pris 
que le boisseau ou le setier, ou autre mesure (et selon la 
coustume des lieux) seyendoit lors au marché le plus pro- 
chain de son domicile. Uapareillementemprunté l'argent, 
le drap, la toile et autres choses , à icelles rendre en bled 
ou à payer à la valeur susdite, espérant (comme l'ap- 
parence de l'année dernière a esté fort belle jusqu'au 
mois de juing ) que sa récolte luy donneroit les moyens 
de payer ses deptes, d'avoir du bled pour semer et pour 
vivre tout le reste de l'année. Hais qui a veu jamais 
une plus mauvaise récolte ny une année plus slérî\e? 
Le pauvre palsan en plusieurs endroits n'a pasrecueilly sa 
semence; et quant aux vignes, qui est une pauvre richesse, 
là où il y en a les palsans se sont engagez de mesme , et 
y a eu si peu de vin qu'ils n'ont pas de quoy payer leurs 
debles; tan t s'en faut qu'i Is puissent en avoir de quoy achep- 
ter du bled pour vivre ny pour semer. Les deux ordinaires 
minières de la vie des hommes sont les bleds et les vins, car 
les autres moyens ne sont si ordinaires; voilà donc le palsm 
ruiné. Il faut qu'il paye le marchant son créancier et qu'il 
luy donne bled pour bled , ou la valeur dlcelluy au pris 
qu'il se vendoit lorsqu'il luy eiiiprunta ; l'espace de six 
mois il n'a mangé bled qu'il n'ayt emprunté ; il a vescu, et 
n'a pas récolté du bled ou du vin pour en payer les Quatre. 
Ou tre ce, U faut qu'il vive et passe le reste de ceste aniiée, 



qui ne fait presque que commencer, et faut qu'il sème. No- 
nobstant tout cela^ le marchant se fait payer, prend te 
bled du païsan , ne luy en laisse pas un grain pour vivre 
ny pour vendre aux marchez ordinaires , lesquelz demeu- 
rent vuides ; car aucun n*y porte du bled que bien peu , 
et celuy qui y est porté est desjà si cher qu'on prévoit 
bien qu'il sera , devant le commencement du mois de may 
prochain (si on ny met ordre)'aussi cher ou plus qu'il a 
esté l'année dernière , pour ce qu'il n'y en aura plus à 
vendre; carce pendant les marchans, qui ont leurs greniers 
pleins de bleds, guettent ceste faulte et disette pour ven* . 
dre les leurs à leur mot. On dira qu'il faut qu'il y ait des 
marchans de bled, autrement seroit empescher le com- 
merce; à cela y a response que, lorsque Tabondance est 
telle qu'il n'y a cherté ny danger d'icelîe, ou peut tolé- 
rer les marchans de bleds ; mais , en temps de cherté le 
commerce du bled, achapt et revente d'iceluy, n'appor- 
tent sinon augmentation de pris au détriment du public ; 
car celuy qui l'a bien acheté cent le veut vendre cent 
cinquante I et bien souvent doubler et tripler le pris Je 
son achapt» 

La quatriesme cause de la cherté sont les traittes, des- 
quelles toutesfois nous ne nous pouvons passer ; mais il 
seroit nécessaire d'aller plus modérément en l'ottroy 
d'icelles. Chacun sçait que le bled en France n'est pas si 
tost meur que l'Espagnol ne l'emporte , d'autant que l'Es- 
pagne f hormis l'Arragon et la Grenade , est fort stérile , 
joint la paresse qui est naturelle au peuple d'icelle. D'auti^e 
party le païs de Languedoc et de Provence en fournit près- # 
que la Tbscane et ta Barbarie , ce qui cause l'abondance 
d^argent et la cherté du bled*, car nous ne tironsquasi autres 
marchandises de l'Espagnol que les huilles et les espiceries, 
avec des oranges ; encores les meilleurs drogues nous 
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Tiennent de LcTant. La paix avec Testranger bous doime 
les traittesy et par conséquent la cherté, qui n'est si grande 
eu temps de guerre , durant laquelle nous ne trafiquons 
point aTec l'Espagnol > le Flamant et TAnglois, et ne leur 
donnonsny bled ny vin, et à ceste occasion il faut qu ils nous 
demeurent et que nous les mangions. Lors les fermiers 
en partie sont contraints de faire argent ^ le marchant n 0&4 
charger ses yais$eàux , les seigneurs ne peuvent longue* 
ment garder ce qui est périssable , et conséquemment il 
faut qu'ils vendent et que le peuple vive i bon marché* 
En temps de guerre donc , que les traittes sont interdites, 
nous vivons à meilleur prix qu'en temps de paix. Toute* 
fois Jes traittes nous. sont très nécessaires, et ne nous 
en sçaurions passer « bien que plusieurs se soient elTorces 
de les retrancher du tout , crpyans que nous pouvons 
vivre heureusement et à grand marché sans rien bailler 
à Testranger ny sans rien recevoir de luy , ce qui sera 
déduit cy*après en Tarticle des moyens de remédier à I«i 
cherté. Et n'y a qu'une faute aux traittes; c'e&t que, saua 
con»dérer la stérilité des années et l'exxreme disseite des 
bleds, on les donne aussi libéralement que si les grainsen 
rapportoientsix vingts, comme jadis on a veu enSicile|là 
où si on lesdonnoit avec considération de la saison, elles 
nous apporteroient plusieurs grandes .commoditez , et si 
elles nous enlevoîent le bled.et le vin, en irécompense elles 
nood rendroient à hpj;i marché plusieurs choses dont 
nous avons besoin^ et qu'il faut nécessairement fivoird^ 
TestrMiger, comme les métaux et autres que nou^ dèàm- 
^ rons cy-après. 

La cinquie$me cause ç\e la cherté provient du plaisir 
des princes, qui donnent le prix aux choses; car c'est une 
règle générale en matière d'Estats que non-seuleotexxt les 
Roys donneni Lpjr f ux aul;yets , auui aussi changextt les 
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mœurs et laçons de vivre à leur plaisir^ soii en vice, mt 
en vertu » ^oii es choses indifféreateB ; ce qui mérita, «n 
long discours qui pourroii estre aecoiopagnë de plusieurs 
«Kempl^. On a veu que, paroe que le Roy FrançcMs pru- 
nier atmoic fort les pterreries {i)fk Teavy du Bioy Henry 
d'Angleterre et du Pape Paul tpoisièaie» de son règne 
toue lee François en portoient. I>epuis, quaad on vit que 
le feu Aoy Sknty les mespri^a, on n'en vii jamais aï grand 
marché; maintenant qu'elles sont^tmees et chériea de 
xaoz princai^ chaeim en veu t avoir et elles haussent de prix . 
JUa sixiesme cause de la cherté provient des in positions 
mÏBfk sur le peuple^ «n qudy il &«i pnemiènement- ex- 
cuser la calamité du temps et les gueires que les refaeites 
de ee royaume ont suscitées eénire k Roy, qui» pour les 
eouaienir^ a esté, contre açue hon ei clément naturel, con- 
traint de charger de quelqaee impositions son peuple » 
lequel doit espérer une descharge d'ioeiles quand Sa Ma- 
jesté .#ura pujTgé son royaame des divisions qui y ont j us- 
ques icy esté ; et doit Je peuple avoir eonndéraiioo à oeia, 
comme poi^r /sa bonté et patiente iaficousiumée il a eu jus- 
ques icy. Les char^sd<HiCt qui seiai survenues sur ies ca«> 
lamît^ea^ des guerresi et sur cinq ou six années qui aubsé*- 
quutivemen^ ont ^té Siténles^ aont si grandes que le 
pauvre li^boiireur n'a plus aucun moyen de les supporter; 
il j»'a (co^ame il a esté dit) ny bled pour vivre ^ ny.pocir 
seiper^ ny pour piayer ses d&htes. S'il a du bled pour 
aemejr^ il n'a point de ehevauK pour labourerj; car ou les 
coUecteurs des tailles les luy enlèvtuat pour le pay^neat 
d'icellâS; ou le soldat, auquel tout fî$t permit, lesluy vo}le, 

* 

(1) «3» Wen que Iç Roy François ne voulut jamais que le Roy d'Anglejerre 
eust M. Budé, quelque requeste qu'il en Ust ; et si aima mieux payer soixante- 
duBce Ali cicus soléi A^aù Âiwaaùi qu6 ie Roy d'Angleterre l'emportast sur 
]^,» Bodin, 



448 ÙlSCÔtKi SUA LBS CAITâES 

ou il est contraint de les vendre pour n'avoir moyen de 
les nourrir. Ainsi les terres demeurent à estre semées à 
faute de semence , et à labourer à faute de chevaux ; et 
n'estans les terres ensemencées, il n'y a point de bled^ et 
de là vient la cherté ; et celles qui le sont apportent peu, 
comme a esté dit, pour ce qu^à cause de la pauvreté du fa- 
boureur elles n'ont les façons nécessaires et accoustumées. 

La huictiesme cause est la stérilité et infertilité des cinq 
ou six années que subséquemment nous avons eues par 
tout ce royaume, es quelles nous n'avons recueilly ni 
bled, ny vin, ny foin, que bien peu ; et ce peu qui s'est 
recueilly a esté dissipé par la guerre, et les chairs pareil- 
lement ont été dissipées , et l'engeance d'icelles mangée 
et perdue; de façon que la dissipation fréquente, par la 
fréquence des guerres , venant sur la fréquente stérilité 
de plusieurs années, estant jointe à la stérilité présente , 
est cause de ladite cherté. 

Voilà les huict causes les principales de noslre cherté, . 
avec lesquelles nous pourrons mettre le haussement du 
pris des monnoyes et les changemens particuliers qui oi'- 
dinairement adviennent et qui font enchérir les choses 
de leur pris ordinaire , comme les vivres en temps de fa- 
mine, les armes en temps de guerre, le bois en h y ver, 
les ouvrages de main, comme peintures , et la quinquaii* 
lerie, aux lieux où il ne s'en fait pas; mais ces choses par- 
ticulières ne sont pas considérables au cas qui s'offrvi 
qui est général. Icy on pourra mettre en avant que, si (es 
choses alloient en enchérissant, en partie pour le clégast, 
en partie aussy pour l'abondance d'or et d'argent, et pour 
les causes susdites, nous serions enfin tous d'or, et per- 
sonne ne pourroit vivre pour la cherté. Cela est bien 
vray ; mais il faut considérer que les guerres et cala mitez, 
qui ordinairement adviennent aux choses publiques , ar- 
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restent bien le cours de la fortune , comme nous soyons 
que j^dis noz pères ont vescu fort escharcement.pftr l'es- 
pace de cinq cens ans i sans cofpioistre que c'estoit que 
d'avoir vaisselle d'argent, ny tapisseriesi njr.auiires meu- 
bles exquiSfny sana avoir 4ant deiriaodesviandes comme 
aujourd'hui nousen usons; etsion conaidère.le pris des 
choses de ce temps4ài noustrouveronsquecequiiSe ven- 
doit alors, quinze sols aujaurdhuip eo oowfeiCeiUy Toure 
davantage»' . •• " * «« • • •'. > *' • i-m- ■ «- * 

Donc f .puiiquei nous sçavons que les chvsea isont enehë^ 
ries et que nous ayons discounales cfiusea 4e L'eneb^risse- 
menty il reste maintenant à. trouver lea moyens d'y 
remédier au .moins mal qui sera ipossible ^ sans «vouloir 
blasmer aupunement ce que les juagistraits MA fait j usqueii 
icy pouritrouvep quelque .remède .à- ceste^hevté» ny santf 
vouloir par trop imputer œta, àla mauvaise police, de la 
France.. Et ço^Mivencerons par Tabondanoe d'or* et d*aiw 
gen 1 9- laquelle , eombien . qu'elle soit . cav se »4Mf grand pria 
et haussement des choses^ néantmoins ^*esjtiie richesse 
d*un paYs-et 4o^t.en partie excuser la QbeR(é.;oar si nous 
avions aussitpeu.d'or et d'ergentqu'iLjiwemit.le temps 
passé, il esttbien «certain que.toutes. ebosm^seroient d'au- 
tan i moina prisées^ achepAéep» giièi!orwe^ rargipifc seroient 
plus eitimes«rM^ m* 'mi • '») \ >. -, ,•• '•;• 'nn*!/ » , ,» i. .. - 

Quant au dégast etè.Ub.(}issjpalioii» tmt desbiensque 
des habics.9An a bea,u faire^etTéitérereiiacNsveattant de 
beaux édits.suxrl^s vibres et/mesmement^sur. les habits» 
sur les 4raps .e<» 4»assemens d W. et d'argent «» .si . on ne les 
fait estroitement^observer.; mais oa diroit'que tant plus 
on fait de beUef deffense^ d'en poriev ^ .ftfdeipliie^nten, 
porte, et jamais elles ne senont bien^abservéss njtmfevi-i 
tëes » si le Roy ne les fait garder aux couctisaiM; car le 
reste du peuple se gouverne à Texemple du coi^rtisan en 
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«atièraJe poMp» et d'cBcez , ce jaaais n'y eut 

EiUt aaqvcl la bonneoo manraisedisposîtioii ne décou- 



lail âm chef à toes les AMmbres. liais ce dcgast n'est 
rien à la canparaison de celay que fait le gendarme 
et soldat, Tagant et ravageant ûnpnnéincnt tonte la 
Franee; diose WritaMea^nt lamentable, et laquelle^ 
eaàne tonteaka causes de cherté, B iânt oottcr la princi- 
|Mley esta n t eooune monstmeax de toît le François, 
contre toot droict et obligation natorelleidéYorer, piller, 
rançonner le Frmçob, et exercer sur loy croaaté plus 
grande qn'il aefieroitsornncstranger, un Barbare on im 
inEdèle. Le Roy mande sa gendarmerie et lère le soldat 
pour son serriee et povr eonsenrer et garantir ses sbbjets 
dé fo|^refsion de ses ennemis; mais tant s'en fant qne 
le soldat face œ pour qooy il est levé, qn*an contraire , 
amtanr qn'il y a desoldau, antantsant-Hîe d'ennemis qui 
se licénticnt et desbordent pgtf* ce royanme , et mettent 
sont en proye comme en pals de oonqoeste. Si vue tionpe 
de deut cens soldats passe par mi pafs , ils y font un tel 
dégast qttllsconsomeront plus de vivres qae ne feioient 
trois on quatre mille hommes vivans à leurs de^pens, aTec 
raison. Mon contents de manger et dévorar au pauvre la- 
booreur sa poulie, son ehapfkm, son oyson, son veau, son 
mouton , sa chair salée , et luy consumer ses provisions, 
ils le rançonneM, battent, emportent ce qui se trouve de 
reste ,' éV easmeinem ses chevaux , ou son bœuf, oa son 
aMe, tëllrâvsiit'qtte le pauvre homme, desnué de «M» 
moyeiis/^iitre en un désespoir de se pouvoir j^ub reaton- 
fiet; où s*il ettifiyê et vend à vil pris ntte jAèbt de terre, ou ce 
peu de meuble icpii luy est resté, il n'a pas plus tost acbeté 
une poulie, un' oyson, un cheval, ou mis quelque i^hoBe en 
sdiï grenier otr salloir , qu^incontinent il luy c^t ravy. Par 
oa moyen ^ estant d^saue de toushtens-^ il se résoidt de 



plus nourrir de bestail; il délaisse Bontrftfic^ il quitte m 
ferme, ou, s'il la continua, il ne peut labourefT ses terre% 
et ce qu'il laboure est mal labouré, mal fumé çt. mal .ease^ 
mencé; de sorte c}i|e la moitié des terres demeure tea 
frichiâ, et rautre^moilié est si mal cultivée qu'elle nr «apt» 
pdrte que letiers et le quart de ce qu'ielle ra^^porteijtfiaii* 
paravant. Voilà les fruicts et. effets des- g^rres ciWles ; 
lesquelles nous apportent ceste grande ealatnitéet chenet 
sans espérance ny apparence d'aucun profit* 

Quant aux monopoles desmarchans et artisans^. qui 
s'assemblent en leurs éônfrairies poilr asseoir le pris à 
leurs marchandises età leurs ouvrages et Je^ursée^'il ùtui 
drait deffendre lesdites^confràiries , et suivre •enoeia ce 
qui fut, sur fa deffensed'icelles, ordonné aux estacsd*Or^ 
léanA^. £t pour parler des monopoles des marchans et 
fermiers qui portent la cherté du bled*^ nous suivrons en 
cest article les articles comprins en la belle et dtfcte re- 
monstrance que M. de Bailly, second pré^îden-t en la<^hà«N> 
bre des comptes, à Paris, a depuis quelques années faiote 
au Roy, et dirons que pour éviter la chené)dU'bled,<iopkii« 
souvent cours en ce royaume^ et empeseher ^e le^mp^* 
chans fermiers (qui ne cherchent que leur profit) gardient 
et ï^servent trop long- temps leurs grains au Renier; 
comm'eiis sont cous tuniiers, attendant let^mpsch|er à, leur 
advahtage, les ventes s'en feront d'an en an è« aaitci^pips 
porté par lordonnance; et qua ce foire lesdits fermiers 
seront côniraincts par les juges et officiers des lieux, afiii 
que le pauvre peuple , qui a tant d^ peiqe et de^ravail à 
labourelr et cultiver la terre, et duquel le Roy tire ses 
tailles^ aydes et subsides, en puisse estre secouru pourison 
argenf, et au temps porté par Tordonnanoe , auquel U 
bled est volontiers le plus cher. 
^ Que, suivant les anciennes ordonnances des Hois, nul 
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tstrang^ ne soit admis ny receu à enchérir et prendre 
les fermes do domaine, aydes etgabeUe, ny à en estre as- 
socié, afin que le profit qui m povora pri«ftT#nir ne sorte 
kors da royanmei comme il ««.voît qu'il en sort plusieurs 
deniers par le moyen desennalcfi^rlwiqneff.et draps de 
soye, subsides desprooez r imposition ibr^e^ Ut douane 
de-Lyon, fermes d'évesch'ezy abbayes eipHono^, et autres 
moyens qui passent tous par la maindes fermîeraes^ran- 
gers. Et outre ce*, nous.pKMi^onsidire unecbos^.qui ad* 
Tient ordinairement^ et qui depuis naguèvesy^at adTenne, 
comme nous avoiis cjr-dessus.dit^; &>st q^e, dès qpe les 
Ueds et les vins ^nt r^ciieîUia, ou quelquefois^ devant , 
les marchans vont par les ch^mtp^, anrent tpQAles fruicts , 
ou les acliètent,à beaipx.deii^erSf ou^lesprenne^ten paye- 
ment de ce qui leur e8t.c{p)u par lepai:|irreip94[8aa, et les 
serrwt, et en k^ serrant en.f qgçD^renf ,1^ <^?«t^* àe la- 
quelle vient la.€)ierté«^t^près;içela ^Is f/ç» ven^^ntÀ leur 
mot quand ils voyant qu.'pn ne .pçnt vivre ^ani^pf^r .p^jr 
leurs maiesvAquoyilifwdrc^îtrem^ier p^r rigourem^e^ 
ordonnances, defSenses ft}arres^• et emj^^^hçr.te^ mor 

nopolea et qui portent un pc^^udi^ inestîm9il^- 

Les fermes- sen4es,tsa9al#a joonopoles'd^umi^i^ .le$ 
tiennent, eussent bien p^o s^rvju*>dnM cau^ d^ 1^ che^tié. 
Il n'ja^pas c^nquani^ianf-qu'eniFr^ceiXn'j.ayoit^uèr;^ 
de gens qm donnassent UurS|I^iç9is>à.fûrn]^i chacun les 
tenoit en réeepte^el snrtoutjles Çqis^^e.cb^qnpj/^ni^.pas 
leur domaine et tau très drpicta^ à ferme djeJa i#çw A^e^; h- 
quelle - on a depuis ^rociédé;; «et iiuçlqjiies .,9^ ^oniii^iic^ 
qu'ayrôt cy^'del^^tot faites les Ijio^s sui;. le(fai^.^ pr/Jbr^ et 
distribuiion'de feursfin^nççs,. jamais .n'pnt.yon^ haÂllçr 
tout ,1e corps des receptesde leuirs doxn^^ f. f^fjç^^^ W^^ 
seulement le domaine muableetcRsiiel^pp.u^^t^çi^, ^i^ 01^ 
iieuf.annëes,:^in4 qu'il a^^té advisé pour )e v^ieux, a^ns 
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lé5 ëhiTait exercer et'mahièr è9rébe|yeés-p(^ui[* h coâ&ëiv 
Tatièfii dë'lëàr^droiclts/qui lïetgissenc en daces nj intraJeq, 
conàito^- èft -atitrëé* pàysV^^î^' ^^ celià, retitcs foncières 
tehuèà fôodatlés/teffes^ ptéz, moulins^' eètan'gsf et autres 
fermée'* par tîctilKres et'ëmolumaas de seigpvenries di- 
reM43è;)^oiii*4a coiîsetvBtlto desiqfielffdrbièCà à estétrobré 
utile et nécessaire qu'il y eust receveurs particuliers, pour 
eb t èôrïnptér paif le :metiti et tenir 'ré^iàlre fidelie ; afin 
auss^'quelès'protîiretirs généi^aîux de Leurs Majestezj en 
l^rii^dours^ùveraines. et autres, ayent recours» ausdits 
com^eà, <|ui soiit^lëssféîlfe ttltreff du domaine pour dlff- 
fenth>e*ilëidi%^drèicts;^dent y a< oi'dinaiiriBto^nt plusieurs 
procès; pôifrèciiué blîaràunè'esfisaye et s'efforcë'd*èfttré- 
preiiâré%iii^ tedilr domaine Wt^asurpél*; ce que la ck^m^ 
bre dôaTéomjpïesà Paris]àf»cy-devant amplcmeWt'remôntf- 
trë anfl'éy et à'méMieuvs de tson ebnsërl^eè les i«i<ebnvë- 
niehb qui peuvent advenir en baillant ledit domtfitie à 
ferme'ytttentil semlile estreraisennable que, pottri^e^biéu 
de ce^'T^oyaume et> -commodité des subjet^ du Roy^ ,J sbn 
bon »plâi^ >fuit 'Ordonner » en^ faiMH t' • 1m >ba«nd à- forme 
diidft} domaine, oé que^cy^ndessu» a esté dii?.'. ^^ '< * 
' QuanA auxtraitted, elletf nous seroient gran^inéiit p'tti' 
fitaUès* si'on^y Âlleit- plds'mode^émen^ qu'on ^ ne (fïiiY. 
Gfaaeunt s^àit ^que^le commer^^e es choses'eonsiste éù pfér- 
mutlif(i0iis,etk}uoyquë veuillent dire plu^ieursgi^ffnd^plî^ 
aônnàgés^ q«ii se sont e^rcez de rettaiïcber du'tôuV les 
traitiesy ^Ixyjant que nous pourrions bien nous passep defe 
estrangers , cela ne se peut faire ; car nous ayons «tfiiirp 
id'eunet'ne sçaurionsinou&en passer ;'eOftilifoiiNS iMr en- 
.TÔjfiGnis du bled^yin, sél ^ sairran,>pfistel ^ 'pa)piev^>drap^ 
4oiie8 y graisses et pruneaux , ausai aVons^iioosid^as^ en 
ocmtr esdhange tous les métaq&i ( bormisilefer), or y^^r- 
tgààt^^au&ài oiyvrey^plomby acier/ Tif^rgent^'aiuh^ sùdlf^ 
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phre f vitriol , coaperoie ^ cynalnre , huilles » cine , miel ^ 
poi^ I bréftil i ëbèse, fuMel , gayac > yvoire ^ marroqoins, 
toiles fines» couleur 4ecottchanil » escarlatte j cravioifiî, 
idvogttesde toutes sortes » espiceries, sucres, chevaux, 
!saleures de saumons, sardines, maquereau:)^ ^ nM>lue8^ 
Ji^ref, une infinité de bons vivres etej^celjiens ouvrages 
demain» 

]^t quand bien nous nous pourrions passer d'eux , ce 
.que nous ne pouvons faire, encore 4evons-naus faire part 
4 noz voisins 4e ce que nous avons, tant pour le desVoir 
4e la charité , qui nous commande de secourir autruy 
de ce qu'il n'a point et qu^ nous avoua, que pour wix^ 
ternir une bcinne amitié et intelligence, avec eux» Bien 
jerQÎt-i^' bon e|; raisonnable de deCTendre Lo trafic des 
choses peu néçessakea ejt qui ne servent que de volupté, 
.eomme;des faqlses pierres, des parfums et lauUt» chései 
desquelles nom noui pourrions bien passer; meisii fira^ 
droi^iqvie, quant aux trait(es 4es bledst, au^bnesn'.enfiaè- 
sent accordées ny octroyées ausdiits ^marehans i fermiers 
et k\oc$ associes^ durant le temps de leurs fermes, afin que, 
par le moyen dèsdites traittes et inteI(igeinoe dcadîtés 
former et AMirchana, les bleds ne peussent estre transpor- 
^texihqrs dn roya^me;et davantage, faire en aorte fque 
les traitted ne fussent si libéralement aecordées , conune 
«lies Sont y apix f^vorits de cour« mesme durant Textreme 
cherté qui règne, afin que le transport de nozr bleds m 
n/toa . amène . «ne cherté excesaive et ^ dommageablQ am 

■ptlOllC« M ' • ' b . . < ■ « >à 5 1 » > • •> .' .. î . I •.'••■[■•■ *f ^ 

ff PfHit. toucher lei moyen denemédièr à la. cherté <la 
prit'dea chosea àusqueliesMes pHnçes /pnsnnenb plaisiiKr, 
«emmélau(x ipeincturès et.pierreiries, cela eonsia^ eR^iue- 
mesmes; èt^' t>okir lemdins^ s'ilsen veuleut i(Toirl)ea'uco«9 
«iSftCaiiM»^vpir4wailm\mUe;iipierTO doivent (Mf« 
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defiiense à leurs subjects d'en porter ; mais c'est la cous- 
tome de France que le gentil*homme yeut faire le prince, 
et s'il yoit que son maistre se pare de pierreries , il.eii 
veut aussi avoir , deust*il vendre sa terre , son pré 9 sod 
moulin » son bled ou son bois , ou s'engager chez le mar- 
chant. Les princes ne devraient tant reluire ny paroistre 
par pierreries que par la vertu ; et sont assea^ cogneuz 1 
respectez et regardez par leur tang et authorité 9 Ss^Df 
désirer d'estre davantage veuz par la lueur des piorref 
précieuses. Lesgrands.princesdejadisne s'en souoioieiit 
pas beaucoup ; mais depuis ayam; gousté les d^iccis d^ 
monde, ils ^n ont voulu avpir en abondance et s'en 
parer y penisans par-là se rendre plus vénérable^ à lenrs 
peuples. Cela est bon en eux, si les petits compagnons 
ne vouloient les en suivre en ceste despense » laquelle i| 
faudroit deffendre bien estroittement • et lor9 on n0 
verroit pas tant de pierreries faûlses qu'on en vpif ^tl- 
jourd'bui^ et si ne seroient pas si chères, pour ce quU 
n'y auroit guères d'hommes qui en achetass€tnt. . 

Les impositions et graveuses mises sur le peHpl^e, ^X Icp 
tailles excessives, aydeirt grandemei^t à la ch^xitéi commis 
il a esté dit ey-dessus , le r^emède desquelles i^u$|i çon^ist^ 
en la bénignité du Roy, en laquelle nous devons tan^ es- 
pérer , qu'estanis oistéeales cat^si^s pour lesqu^le^ il4ea a 
imposées, qui sont les guerres civiles et le ptyemiQnt 4^ 
ses débtes, il en deschargera son pauvre pç^ple , qui 4^ 
ceste espérance allège sa pauvreté. E^ quant ai^x guerriçf 
qui ont enseigné 9U soldat Vinsplcg(^Çje pour bru^lei^piUfr« 
ravager ejt dissiper, toute œU. acquiert de.b^Q^|of49i;V' 
nimceA mililaîrea sur le règlement de lia^ifiç^ d^geqs 4f^ 
guerre. ; .. 

La cherté decîxiqou ajpi: améç3 ^ue no^l avons Ques 
fFtéiilfs ÏJXQfi à|»tÊ9 j^autre , causée^ pi^ les vof^j^j^ ^ 
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dessof ëéekirez , peut estre corrigée, «t y peftt estre iremé- 
dié p«r bmmes ordomuHioies 8«r la d i éiiilwgt oa , ordre, 
rësenre^'^euM et tamt'dies^Titfetyleiquels'Mpplëront aa- 
coDemeiil'à ladilèÉlériHté^ ëttïOVBgëppoMnmi, mnon an 
grand narehé de toatea choses /jpoarte'nKNns nieilleur 
qoeneos m l'avons. <!ar il n'y eut jannââ-st gritode stéri- 
lité ny disette'tle biens qoe la bonne ^pelieen^'ait sup- 
pléé ; mais là où elle défcot', on peilrrok^ii^oir des Tivres 
en abondance que la cherté^y wrk tolisjoars» Mais il y a 
un moyen, lequel, quand tons^lesiiiutK&eesseroiaÉt, nous 
peut seul dster la îgp^nde cherté et odnpetf broobe à tons 
monopoles; c^est qu'aux prîMipales TÎttes de- chaque 
proYinc^'Oh dttssé^'i^ 'glMlier publie y dans^ lequel on 
pourra ssâNMilder "telle 'quantité^ UAdsqu^ verra estre 
nécessiére fiour pattie de 1» nourrîMnre des habitansde 
ladite province ; fesquels greniers saroat oinreiits et le 
bled distribué air peuple à • mesure qta'ovTemJa néces- 
sité et que le mardfaié ôrdînaireHe^fouMËm plas, 'Ou que 
le bled y scfraimp «ber par le- monopole 'd«^nisrchant. 
Et où' utte tîlle se^iroirrera néeessîteuse^tieS'aMres TÎlles 
seront *t^ett8 la sieouril" , ^ se poummt leacsdievins , 
ou ceul desditl^s *riHes qui auront» charge 4^ la fiolice , 
advertirsoQTent'lei uusles^ antre$^de4àq«Mn|ia&«tpris 
de leurU grainr, et' >poiir^biltr' contraindre <«»tta gentils- 
bommei ,^ftrmiers', màrchalisefc autres^ détendre leurs 
bleds et n^eia faire autve réserretqnepour teàrcprorision. 
Et' si aucun marchant veut acheter dés bleds*en'itne pny 
Vince • pour les ^iratit^rter * (sn l'aètre» , il soa '.tenu ad- 
vertir lèsbfSciers de ladicte police de^k quantité de bled 
qn'il veut srcheter ^tdn liéa où it'le ¥étft iramporter , 
afin que lesdits officiers puissent donner advertissement 
aux autres de Tachapt , quantité , |>ri8 «c tnlnqM>rt desdi ts 
i»ledsi Par ce moyw, le gentilhomme, Fabbé, le fermier. 
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seront contraints de vendre leurs bleds au mesme prisqu*il 

se Tendra au grenier public; le marchant ne pourra mono« 

poler, les bleds seront conservez auxdits greniers publics. 

bien mesnagez et eschangez d'an en an ; tellement que si 

les moyens et remèdes à la cherté cy-dessus déduits sont 

pratiquez et joints avec ce dernier , nous ne pouvons 

sinon espérer une prompte abondance de toutes choses on 

ce royaume, lequel par ce moyen nous verrons florissant, 

craint, redouté, et remis en sa première splendeur, voire 

plus grande qu'il ne fut jamais. Voylà ce que nous pouvons 

dire des causes de la cherté et des moyens d'y donner 

un bon remède (1), après ce que, depuis cinq ans, en 

a bien doctement et encore plus amplement discouru 

M. Jehan Bodin, advocat en la cour, en un bel œuvre 

qu'il a fait, duquel nous avons tiré une grande partie de 

ceituy , avec quelques articles de la susdite remonstrance 

dudit sieur président Bailly , y ayans mis du nostre ce que 

nous a semblé convenable et propre à la matière que 

nous avions délibéré de traiter. 



(fl) « Je mettray encores ce point icy pour obtier à la charte des Titres; 
c'est que l'usage du poisson fust remis en tel crédit qu'il a esté anciennemenl, 
car il est tout certain que le peuple aurait bien meilleur compte du bceuf, du 
porc, du mouton et des saleures, et les volailles seroient à pris plus raison- 
nable. Nous avons cent millions de fontaines, ruisseaux , rivières, lacs , es- 
taogs, viviers pleins de poisson > et toutesfois on n'en mange qu'à regret et 
lorsque l'usage de chair est défendu, tellement qu'il y en a plusieurs qui aime- 
royent mieux manger du lard jaune le jour de Pasques que d'un esturgeon ; 
qui est cause que le poisson demeure et la chair enchérist. » Bodin* 
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PAR LES CATHOLIQUES 



.» 



AU MOIS DB FÉViaBR 1571 (1). 



Les catholiques, encor esmeas de la guerre, ne pou*» 
voyeht prétadre* goust à la paîx, et en divers lieùi ne lai- 
soyent que gronder et menacei'. ' Lés moins turbùleiift 
dônnoyént respit à ceux de là religion pour deux ans> 
au tout desquels les vîfles deiréfuge se devoyent rendre. 
' Mais quelques séditieux, lie poiivans si longuement pa- 
tienter' (pour n^Toir esté au conseil de là Royne mère 
et des siens), se remirent à leur train acoustumér déui, 
d'Orenge commencèrent; Ôr, afin que lé tout soit niieui 
entendu, nous le déduironsun peu amplement. Quelque^ 
mois après Tédit 4e pacification, fe Aôy députa lé màrest- 
chai de Dâiiville, gouVerheur de Languedoc, par ample 
commission et lettre de cachet à luy adressantes, ' ^oùîr 
réintégrer à pur et àî plaîn le prince d'Oréngë es vihès, 
cl^asteàut' et terres dé ^ sa pi^inéipatiie et* s^ûiiiieraïnëté 
à^Ôreiige,' le tout sîiy vaut le yrèntiesme'akicle*<ie'l^é(l!t 
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(1) Extrait da Mémoires 4e rËtat de France sous Charles IX. Midie* 
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dernier de pacification, portant que le Roy vouloitque 
ses cousins le prince d'Orenge et le comte Ludovic son 
frère fussent réintégrez en toutes les terres, seigneuries 
et jurisdictions qu'ils.ont daps le royaume, ensemble de 
la principauté d'Orenge et de tout ce qui en dépend, et 
que doresnavant iceluy pfînce et son frère en joay- 
royentysuyrant ce qui enavoit esté arresté par le feu Roy 
Henry elles autres Roys, ^^olpme ils fkisoypif.'^rafït-ia 
troubles* Ledit sieur marescbal, ayant receu ce mande- 
ment des dépi^z^dn «WBt^.Iiu^oyfC/fficcompagnez des 
plus apparens d'Orenge^ tant d'une que d'autre religion^ 
despescha le s^ef rlde^SaiBCA^Géradi (.«Uendant la commo- 
dité d'aller en personne à Orenge) pour commander au 
chasteau de ladite ville el faire rentrer ceux de la reli- 
gion, ^ni^ipqiir le. iT^flis des. catholiques^ ^eiop^rçyem 
aux cb^mpi; CQ qui fu^ exécuté^ Etquèlque^ jours après, 
le^i^ sipvM^.maresclial arrivé là fit^ appeler les officiers du 
prince et li^ pluspari d^s^hj3i>itans, auaqyels il ^t plusieurs 
dottceai.reiçon^trances. leur déclairant .que la yo\oTi\.i du 
I\oy estoit dé garder son édit de pacification; .qne pour 
l'ayenir ils oubliassent toutes injures, vivans en bonne 
paixJes lins avec les autres. Pour cest effect,r il remit ep- 
trc lesmjains du prince toute sa principauté, .restablisçaitt 
par mesipe moyen tous les officiers dudit prince, chascnn 
en soQ endroit respectivemeiit,;.pour faire, leurs charges 
comme de coustumcr. Cela fut expédié Le 15 déceaire 
.1570. Cependant l^djt maresçhal ne voulut cpmm^vxtt 
Içqha^teaQ eatre'^esjnsûns jdi^ çfipjitaiQ<^ Çrest,^ eisK^^i 
e;q);rèfi| po.iï,r C^la:jpar .1^ CQoptç L^oyiij , , ef. cq gpur »e 
lîs^yoir trouvé (coj^mci il ,dispît),de qualité. requise pfxari 
garder une telle place. Mais en attendant que le prince oiil 
son frère y eussent autrement ponnreu, il y mit 1^ capi- 
taine Montmejan , luy commandant de tenir la^ place ti 
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nom du prince jusqu'audit temps, et cependant donner 
toute aide et main forte à ce. que les officiers dti prince 
fussent obéis en extcrçant leurs- chav^^t Gela ay»nt esté 
déclaire pahliquemeni et solenneUennent, 'comme est 
acoust^mé en tels afaires, quelques officiers du prince ren- 
trèrent en;leur»ohaFgBs, «1 oeux^dela nelig^on^'suyvant 
le commaii4emeni}<ludât -sieur' maresobal»' se vetirèrent 
en leurs maisons sous la proiectioifc duRoy^ d'autant que 
le elilastea^^n'esl9it encore en U puissàneedu prihœ. lisse 
comporlogrent fdVtpeisibleiMsnb) sans iiMNisyrei^ semblant 
aucun de 9€^ ^cipl^ir iresMiyehir^esiipjiires» passées^ * et tî* 
YoyoQt .e» ^t^tmté QOAecifrde: a^eo les'oatboKques^* cerchans 
par:touSimQye;i«i>de:noiiri:iv k'paioL' que Dieu; lecH?ayoii> 
donné.€({'C^ powjmQaaCverledésir qu'il» mvoyeB^deytTre 
en unian'S^^c^'lc» oalhoU«pesv 4e«Hr»aiiir&yèat f>roposédè 
se prepdj^e -^eo .([firde lea iui|s. tlesc autre» irespeeftiyement , 
au.ca^ qu'il, avilifii anal anxittBS ovt aux autres^. Pour cest 
effecty ceuiL d;^ lft«naligion:<fte^résQBè^eait/en nombre de 
douze oo; irc^adea^lfi^iiapaMKderlai^illeifûiiri^eu que les 
catbaliqpe^Y0uUASScn;ifcidetdeurco$tié«prbnietAre.le sem<^ 
blable ; d^quUU Tefuaè]îent'en«préBrfice>'desi conseillers 
du princereti des^H&onsttkf <te Ip ^ille^ «qui estpyent tsom« 
mez d'^uthodsi^ eota«- Se voyans^firustrez de leur offre, 
ils requir^t lieuir'*estiWff!fli]imis •d'aoompagner les eonauJa 
de la. .villp ayi9a.li9a oatboliqitesy'letottt «ki nombre '«sgal 
et ctioisi p^r MditS) cotisuls ; les, oaêboHe^utes.'ne: voului- 
reiirt.s^cciord^r.jkii^e^t^.r^ttesttt» Sur oe^ lesditS'd^- la reli- 
gion , avertis qu(e<9|rtiâi«uif «Mmoessearçtt^sefaisoyentrde 
nuict par^^les calboliquesy; pour /faàr^ quelle iiias^aci!e 
(coinpp^ vm% pjui^apr^a)» aetretirèrent vers la jasHiee^ 
y fanant) appeler, ||^ .c^ii$lilfi9,/afi«>'qu»'on y^^urutust 
c^i;xtnie eu temps .ds paix^.sans* vouloir «$er,de voye de 
f9Li%, siççonfi^p^s^mh promvesMdâditjkurttaresehal^en 
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la protection du Roy et en Tauthoritéda prince et aimtiu 
mieux, en obëissant^ souffrir les indignilez des catho- 
liques -que de faire tant soit peu de bresche à la paix, 
acketée par la mort de tant d'hommes et si solennellement 

jurée. 

Pour remédier au danger éminent» ceux de la justice 
et les consuls firent publier» de la part du prince, qu'il 
esioit défendu à toutes personnes, de quelque religion 
on qualité qu'ils fassent, de se trouver de nuictayee 
armes et sans lumière, sinon que ce fnst pour acxHppa- 
gner les consuls, lesquels seuls ( avec le j uge ordinaire es- 
tabli de par le Roy avant la réintégrande ) avoyent dnrgc 
et puissance d'aller de nuict avec armes, pour eni|>e9r 
cher lesassembléesde part et d'autre ; estoit pareillement 
défendu de ne chanter aucunes chansons diffamatoires. 
Gela fut publ^en la ville, de plain jour, le dernier de jan- 
vier 1571. Ceux de la religion, nedésirans quepaix, con- 
linoèrent à se contenir les nnic ts ei| leurs maisons, sans en 
solrtir^; lescatholiques, au contraire, parmesprîsdnpTmce 
et de la publiée tion iai te en son nom , ne cessèrent les nuicts 
suivantes de se pourmçner par ladite villes avec armes 
et en troupe, jetons des {lierres aux fenestres deceuxJe 
la iieligion, taschans par ce moyen d- irriter leur patiefiot 
afia de venir à ui|e sédition. Quand - les catholiques ap- 
perceurent que leur furie ne pou voit eschauffer CÊoxde 
la religion, fiinalémeni le second jour de février, ils Sr&st 
un dessein d*exécuter le massacre par eux machimVs»^- 
temps auparavant, ^ans esté par lé Contât et en àivcn 
lieux des terres .da R<dy, d'où ils avoyent tiré q^elqoes 
soldats» lés fjaisaàt entrer de nuict par ptetit^ tronpes 
et lorsqu'on ne s'en donnoit gardé, à cause de la fo* 
que les consuls de la ville avoyent promise à eeux del 
reU^pàn; «Mrs lêsqiielslepveinttir^bolumé do Coudes 
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avoit proiiiis et asseurë es mains de justice <}ué nul n'en» 
t^ercfit denUict eu la ville, psiv té ùioyèh desclei^ d'icelle, 
lesquelles il tenoit pout lots eùtre ses ifikinb. 

Or, les catholiques ; ayâns lorj trois' fentes dé suite, 
empoigtièrefht incontinent ceàtécômiîiôdité ^ourffàpj^er 
et pilléi* aussi plus à loisir, llscomrii'encèreùtu'nveti'dredy 
an soif* à se sâi^ii^ dis pàtiei^el r6^terèisi^ 4e là' Tille. Puid 
tf yans inCrbdiuit les àù'ftdits'^oldtteâéfi^rangëM, ik éspièrent 
rheùr^ de xùiiifitiictj p6ûr àf (^ tteiïleiir itoardifé dès po- 
Tireà( g^ns èouctiez eïi leurs lîti; ë^a^àVt mtfttiiëlapopu- 
kce, Viiidrént dtoît au lo^is dû tfiéuV Pj^ùHié^, tlii^^rier 
géhéràl pèûr )è Roy en Dà'u]|>Kine. En césrte maison es- 
to;^en't pour lôrs iulian et dé Bellujàhsl,' c(Aïseillief ^ avo- 
uât et i^ecèVeùi- général dtf prince ;ÉTë6 iik ai s^pl de 
leurà ddmèstiqutf^A qui s'ëstèyéni rètireis là pour leur sèti* 
retd.* Sur èe ; m nommé Jebnf Mo te t , Vtti c(és éhèft de la sé« 
dation/ dem'àildâ ouVelrturedelà mïiison, efi^ d^àtolr cetil 
qui est<!>yèiït dedans. L'av6cat^i4spd)(k^it qteë ce n'edlbie 
pas bien pi^ôcédé de s'adrésèe^^atit ôfflciei^s dW»]^rince à 
heure iridtie et* en telle fii'çoh. Ceè j^emdnni^ce^ iaiUiî« 
nèten't'dQivantage cé Motet; qiii, pouâMmlk àuired^séili- 
tieuY/ fie apporter grande <yuàntilé de fàgôtà^ Contre la 
porte et meiifiq te'feù dédaus) aèciMttpàgviiDfs^jcèjcrliel ef* 
fort demeiiàMftestranges'etblîiSph^MMs hbrrîblïM Jnc^nti* 
nent lesk pierpeset lÎArquebuaiaifes cottuneneèrent à'plou* 
Toir contre lerfeiieâttresde éeêVê'tnaiiibn/Odntbien qde^tes 
consuls et juges de la ville eussentffssexrré'levditi officiers 
chi>prâiicéi'dttual ou trois ibeubetf aviint detttinalte', qfa'il 
li'arietidrâijb aucun jmidi de là:pavu>des émtl)oUquès- et c^ne 
pbUr cedt effet ils vehbyeht de ftlirri laj^trouÛlei ce qui 
eDdormie! plusieurs; ;>:'.' 

I . 'Çependantilè reste dé la yiUe, vémpli de la.' populace^ 
reteiiiîaaait d'avone^ I«s capitaiaes^sisédiuieux 
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Loais Gayaiit« dit le Cadet de Mignony, et Hicliel de la 
Baume. Il y avoit aussi des catholiques d' A^vignon , du 
Contât et d'autres lieux, quiavoyent esté amenez par trois 
garnemens , uppnmezBi^taiUat^VîIleDeufve et Morichon. 
Tous c«i miUiu9 as^emble:^ commencèrent, à enfoncer por- 
tes et fen^treSi.et entrans dans les maisons massacrèrent 
furicttseme<it|>lttsieursgens honorables^ entreauiresun 
jeune . gentilhomme noipmë Chabert , aagé de seize à 
dix- s^ti^ASi noiiveU^pieKLt .revenu de,Pairis où il aycit 
estudiéifutcruellc^ent met^rtry entre les brasdesamère, 

4 

laquelle ils fir^nt.estretesmcMn d*un^ estrangeâpectack 
Plusieuri^ maris furent massacrez entrç Jes bra^ de leurs 
femmes ^ les vieilLes geps et les malaçLes i^aguez dans les 
lits ; les pennes hommes ».ayan^ receu. quelques coups en 
leurs chtii^br^s,. e&toy^nl jettes tous nuds par les fenes- 
tres en lairiie* Us e9*ps^uffèrent et ^ifumèrent quelques 
uns; les antres^, ayans esté bli^^sez à. mort de queJques 
coups t.fiNTtmt.ache^^iy^ de^^c Jours supra^;. Je» jnai- 
sons piJJeea^les papieraejb.ens^ignemens descobez., puis 
brude^t.l^ habilleçieirs vendus, publiquement à Ven- 
can> Etifpur le .cpmble d^ prijt^Mté exposèrent ^publique- 
ment poMC mande ai|X;ch4f^lei9.coçpf4f3m9ksaacrez,et 
ce en U place- pnUique de UfVilW* Us^en pt iadrent quel- 
que nombre; qu*il$ ranfoi^nitrent estreng^ment^ leur fai- 
sant doaoïerjUAepMrtie'de'leurS' héritages,. aprè^uT^r 
perdu leurs «meubleà^ puis les coatr^iîgQaQd d*.aller à i^ 
messe les j<HMrft#iqr'i^a«s.(<-.' < r ». - .^. .1 • 

Ce ;naasacve jura^laut^ lai^ch &m lema^n Jes^our 
suis vindufnl parier ouifi;! officiei^s dtt.i)vinirû» qiii.estoyent 
encor assiégeas chea leit&résorier Pruiuér^MLesdits o^ 
ciers , ayans remonstré aux consuls leur îrrépftrable faute , 
les iommèrîent de<dfaîre>hfènir lé capitaine Montaiejan 
l^ur appaîser cestrcmUes «tireur dûnnar^B^d ifiorte^ 
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Tant Tordonnance du mareschal de Banville , qui pour 
cest effect revoit mis au chasteau, et qu'eux aussi de leur 
part avisassent défaire cesser une telle esmotion. Sur ce, 
les consuls allèrent vers le chasteau et députèrent Tun 
d entre eux, nommé Poignety, pour parler à ce capitaine 
Montmejan, lequel fit responce qu'il nevouloit abandon^ 
ner la place, pour laquelle garder soigneusement il avoit 
esté commis par ledit sieur mareschal. Les autres con* 
suis vont trouver les chefs des séditieux, lesquels respon- 
dirent qu'ils estoyent contens de faire quelque cpmposi- 
tion , à savoir que tous les estrangers faisans profession 
de la religion (tous -gens qualifiez et honorables, habitans 
en la ville depuis dix ans avec la bonne volonté et per- 
mission du prince) eussent à sortir dedans le terme de 
deux jours, sans armes, et, avant que partir, payer une 
somme d'argent à ceux du Contât, conduits, par lesdits 
Bataillât, Villeneufve et autres. 

Les officiers du prince remonstrèrent ausdits consuls 
et capitaines massacreui's que la ville d'Orenge estoit 
composée de tant d'estrangers , gens de bien et d'hon- 
neur, qu ils ne pouvoyent accorder ce point sans la ruine 
de la ville, au grand préjudice du prince et dommage de 
tout le pays; car tous les officiers du prince estoyent es- 
trangers, comme aussi estoyent tous les advocats et pro<^ 
cureurs, hormis un ou deux ; la pluspart des bons mar-». 
chans et les plus excellens artisans estoyent semblable* 
ment estrangers ; et pourtant qu'il estoit bien nécessaire 
d'y aviser et bien tost. Ces remon&trances ne peurent 
fleschir les séditieux , qui, au contraire, présentèrent un' 
catalogue de ceux qu'ils vouloyent chasser dans ce term^- 
de deux jours. Par ainsi , les officiers du prince furent 
contraints de députer deux personnages , et finalement, 
fut accordé comme les meurtriers voulurent, et ledit aqf^ 

TOME VI. " 30 
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ëortl pulAié par les carrefours de la ville , le samedy troî- 
fliîèsfaie dudlt tnois de fërrier. 

- Mais ; Nonobstant cest ackdrd jUgé et àccord'ë sûlôhnel- 
Ibnient^ ils ne voulurent tenir promesse ; ains ayans par 
tel taioyeh Fait softii* des maisons plusieurs qui èstoyent 
ekchéz, ebiitinuèrent de meurtrir, violer et saccager, al- 
Mhé'Jesdits chefs des massacreurs par là tille / ckascun 
ftvëc ûil garçon marchant devant avec tihe espëe san- 
glante jusques aux gardes. Et pour mieux descoùvrir ceux 
de la religion qui s'estoyent retirez chez les voisins, afin 
d'ëViter une telle fhrie , ces séditieux firent publier par 
là Ville , de l'authôritë desdits consuls , que toutes per- 
âbnnes qui avôyentchez eux aucuns de la religion eu&sent 
à le^ iiaettre en ëvidencé , à peine de voir sacbager leurs 
thaîsoiis. Aussi , polir h'en laisser eschapperj)as on durant 
Ces massacres , il -f àvoit tbii^jours garde aux ponts; ports 
et passages du Contât , polir tuer ceux qui se saûvdyent 
dé cestè boucherie, et ce suivant les ordonnancée du 
cttirdihal d'Armîgnac, publiées en Avignon et par le Con- 
tai éù mbis de décembre précédent , et depuis e*stiroiie9 
méiit observée^ à Tendroit de ces jpoVres fugitif, qui^ s^es- 
tàteé retirez es tek^res citi Hoy^ eitbyent menacez , et 
mié^iilës furent déschkssëz de Mbntélitliàrd, à riiîétigàtion 
déâ Catholiques dû CôAiatî lesquels s'en vantô^ènt pfibli* 
qSëttieiit. 

Le diinâiiche 4 dé fivriei' , trbisiesmè jour dé céfe mas- 
8lik%S, èhf ilPbii IcS dix heures de niiict, Uii citoyeii à^Vi 
vMft , tldriiaié Jékh de Langé, homiiie de mài-qbfe ; pow 
bèducbilp dé vertus qui lé réhdoyént aitiiàble et rédou- 
tSblè ; et îqtii avbit dès lông-tempà ihanié les affaires de la 
vtltè àù contentement de bhasciiu , àù resté bien afïec-* 
tlèiiiië a la religion, fût tiré de sa maison avec ses trois 
ûhiy jeiitieé hoiûmes de grande espérance, et conduits par 
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Mdits Cadet, là Ëâuttié, et aûtrëé chefs dèâmàssacrèiirà; 
\ni faignô^èht les cohaùiré eh lieu dé àëilrëté; tifâis ëk- 
iahs un peu eslbii|ptiez dé leut insiiisôh , furent , le fèiré el 
les debk fils plus àagei^ cruellement mis a mort par lés 
mutins, qiiilés àttéiidbyént la dèpîédcày*Cësmeurti*^iérs 
avoyént promis leur sauver là Vie, éï sans cela né \ék 
avoyeiit peu avoir d^edàns lëùrditè maison , quelques et 
forts qu'ils eussent faits, depuis lès massacres commence^ . 
Mais Dieii voulant descoilvrir leur lascheU sauva iniracu* 
leuséméhi le plus jeune d'entré leurs mains, lequel àveé 
merveilleux souspirs et sanglots fut spectateur dé césté 
cruelle tragédie. tHes iheùririers , ainsi ènsàhglàiitez , rë* 
tournent en là maison dudit dé Langé , ddiihans à en- 
tendre à sa femme qu'ils avoyent inis en lieu ^e séùrèté 
(ils disoyènt vray pour lé regard de Tautréviè) ses 'mâi^ 
et éhfans. Elle , pensant que les corps d'icëùx n'eussent 
receu dommage , leur donna à manger et à boire, puis a 
chasëun quelque pièce a argeilt; mais, avertie de léùrtra- 
hisoii et fondant toute en larmes, elle leur dit : c Prenez, 
prenez maintenant tout ce qui est en la maison hardiment^ 
|>uisqtié vous avez îneuriry ceux qui eii eistoyent lés justes 
jpossésseurs. », 

Ces massacres et ravages ayahs continué depuis le 2 de 
février jùsques au' 17, les meurtriers, convaiiicus en lëiirs 
cohscieiicës de tant de desloyautez et brigandages , se 
doutàhs bîéri (Jù'à l'avenir ils en pourroyent éstire rectièr 
cliez par lé Frihcë et chastiez selon leur démérite', coh- 
tràigniréiit jplùsièurs de la religion , qu'ils tenoyeht pri- 
sonniers eîilré leurs mainb dedans la ville, de tesmbignei* 
selon leurs perverses volontez , et contre toute vérité ,, 
poulr doriiiér couleur à leurs massacrés et saccageméns. 

11 y à line petite ville en la principauté d^Oréngè, iiom* 
mee Cbùrtésoh, en laquelle babitoyent quelques gens de 
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la religion. Les catholiques, ayans oay les nouvelles d'O* 
renge, soudain prindrent les armes^se saisirent des portes 
et forteresses de la Tille, faisans courir le bruit que c'es- 
toit pour la commune seureté de tous; mais leurs desseins 
esloyent d*ensuyvre le chemin de leurs compagnons d'O- 
renge et du Contât. Aussi lesdits de la religion , s'apper- 
cevans bien qu'on aiguisoit les cousteaux pour les esgor- 
ger, deslogèrent de bonne heure et se sauvèrent ça et là. 

Les autres villes d*alentour commencèrent à se mnii- 
ner. Les catholiques de Baignols, Nismes, Montelimar et 
Montpelier , et semblables endroits, commencèrent à lever 
l'oreille, pour faire quelque terrible mesnage; mais rete- 
nus par les gouverneurs , et voyans aussi que ceux de la 
religion qui estoyent parmi eux se tenoyent sur leurs 
gardes, avec délibération d'estre prudens aussi bien que 
patiens, mirent de Teau en leur vin et se refroidirent 
quelque peu. 

Les reschappez d'Orenge firent dresser une requeste 
contenant ledîscourssus-mentionné, et l'envoyèrent pax 
leur député au comte Ludovic , qui pour lors estoit à La 
Rochelle , à celle fin qu'il luy pleust faire une bonne , 
briefve et exemplaire justice de ces massacres , et que 
pour cest effect il luy pleust déléguer'quelques commis- 
saires pour informer deuement des choses sus-mention- 
nées, sans acception de personnes, ains au contraire, si 
ceux de la religion se trouvoyent chargez en quelque 
sorte que ce fust, on les chastiast à la rigueur; qa*a\iTécv- 
proque les autheurs et exécuteurs de telles cruautez ne 
fussent espargnez. Outre plus , qu'il pleust audit sieur 
comte faire tant envers le Roy que ses sujets qui ont part 
à ce tait fussent chastiez , et donner ordre de faire répri- 
mer ceux du Contât, lesquels se donnoy en t 'ainsi licence 
de brigander éi meurtrir avec impunité , voulans par ce 
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nioyen troubler le repos public , commencer une guerre , 
et violer la paix qui a este publiquement et si solennelle- 
ment jurée de part et d*autre. 

■ 

' Alors que ce député arriva à la Rochelle , à savoir en 
mars , Je tnareschal de Cossé en estoit party avant le mois 
de février y avec tesmoignagos et amples déclarations; des 
princes et de Tamiral , qu'ils ne désiroyent rien plus qu'un 
bon et ferme entretenement de Tédit de pacification. 
Mais eos nouvelles d'Orenge estans sceues et déclarées au 
long par ce député , devant la Royne de Navarre , les prin 
ces f ramiral et bonne compagnie de gentilshommes de la 
religion, tous furent merveilleusement esmeus, tant pour 
la compassion qu'ils avoyent de ceux îqu'on avait si cruel 
lement traitez que pour voir si tost des troubles. Et tels 
massacres leur faisoyent craindre une nouvelle guerre , 
veu mesmement que le mareschal de Danville avoit mis 
au chasteau le capitaine Montmèjan, qui s'estoit si peu 
soucié de remédier au mal i et outre plus avait refusé dk 
mettre la place entre les mains de celuy qui y estoit envoyé 
de la part du prince pour en reprendre possession , -suivant 
l'article de Tédit concernant ledit prince et son frère. 

Le comte Ludovic despesche incontinent un gentil* 
homme vers le ftoy, pour Tadvertir de ce qui estoit passé ; 
le prince d'Orenge fait le semblable > et par messages réi- 
térez prie le Roy de faire faire justice des sujets de son 
'royaume qui se trouverôyent'attaints de ces meurtres 
et saccagemens; puis luy laisser, suyvant son édit, Ten- 
tière possession de sa principauté et de tout ce qui en dé- 
pendoit, commander au capitaine Montmèjan de sortir 
et faire place à celuy qui y viendroit au nom du Prince. 
Les Princes et l'amiral prennent occasion ^ en joignant 
leufs lettres à celle du comte Ludovic , de prier le R6y 
d'aviser à l'observation de son édit^ et réprimer de sibonpe 



470 DI8C01TB5 DU 1U39ACUI PlIT ▲ ORANGE. 

sorte les coulpables qu'oi^ entendist (ju'il ne TçuloU 
point favoriser les infractears d^% paix. Les ci(tho.li^u^ 
aTOjent aussi leurs solliciteur^, pour s'excu^r etçharç$[^ 
mesmes ceux 4® ^^ religjon. Finalei^ent^ après beaucoup 
d'instances ; le prince est remis eq plaine et e^ti^re j[oaûh 
sanoe de toute sa principauté d'Orenge ^ et pouç cest ef- 
fecfclesieurde Berchonjgentilhpininesage,; yinf^e^ print 
possession de la ville et chasteau ^*Ç(ren^e an ii({m du 
prince. Cela exécuté, il fait publie^ de Isf part ^^ prince 
qu'à Tayenir tous d'une et d'autre ^l^gjpn ^]^^ut àTiyrp 
paisiblement, suivant Tédit, s^yec exercice ][ibre^f$sdeaf 
feligipnso Lesautheurs et exécuteurçfl^ifiçi^ç^pe^VIf-mfiiV- 
liopiné commencèrent à gagne^ i^^ P^4, cfaijgnfa^ çf 
i|u'ils ayoyent mérité. Or çnfiai par \ç^ douces p^ifoles 
du gouverneur^ qui neleurmons^roit niai^yais vi^ge, ils 
reyipnnent dans Orenge.Ce gouverneuri ciui e^ot\f, de Ifi 
religioq, se contenoit en telle sorte que me^m^ il f 'ab^- 
fenoit d'aller ai|x p^çsçhe^ et fayorisoit auç^j^çmei^i^ au^ 
catholiques. Mais ayant attrapé les pof^lpa^blf;^ ^ i\ i^xx &t 
|)onne justice. En 1^ temps dfi séj^pur 4e H ^Ç!Y^^ 4^ Na- 
varrç à Bloys et |i Paris, il mit la m^in sur Ip col^t dp 
ji^ifsieursdeces meurtriers, qui fureiit exécutés ^ iQprtj 
^stans suffisamment CQpy^|ncusetconf|^san8}çvt^9 f^PfP' 
tez. Les autres se sauvèrent de l^oiine heure^ p% ffxrent 
leurs biens confisquez. Par ce moyen, ceux de 1,^ ]fQligîon 
j demeurèrent en beaucoup plus grande sefif ef<é qu'a^a- 
parav^t* Et cela servoit au conseil secret, qui avQÛ \)^- 
iffisà ce gouverneur dp choisir des copseil^prs et j^^çsdes 
parlement de I)aupbiné et Languedoc pq|i^ ipsti;^ir/e ]^ 
procès et dresser le^ sentence^; car .cçifx 4e Ifi rjç^lîgîoi^ 
4e tous ces pays s'asseu^ans par tel moyen d'avoir v^nf 

ferme paix, il aviendroit qu pi^ I199 ^urpre^dJPÇit f^W 
«fpwe»t pî4? ?prè?. 



MORT DE LIGNEROLLES, 

GRAND MIGNON DU DUC o'àNJOU (1). 



Le Roy ayait descouvert au duc d'Anjou, aon frère» sa 
délibération d'attrapper les princes et Tamiral aux nop^: 
ces (2) , à Paris y par le moyen du fort que Birague ayoit 
dessei^né; le duc d'Anjou l'avait révélé à Lignero^es^ 
qui en ce temps^là estoit un des beaux fils et des plus fa- 
yoris de la cour. Or, avint après que Briquemaut eust 
parlé au Roy, et sWant retiré, le Roy, qui avoit fait sortir 
cle sa chambre plusieurs gentils-homme<» et courtisans qui 
l'accompagnoyent, commença à se despiter tout seul , et 
en se pourmenant tenir contenance d'unhonjime fort in- 
digné. LigneroUes survient, e t estant admis en la chambre 
pour avertir le Roy de quelque afaire, le trouvant to^iÇ 
esmeu de cholère , a'avança de lui demander tout doi^- 
cement l'occasion de son mal-talent^ et qu'il estoit ajséà 
juger que Sa Majesté estoit esmepë. « Ventre Dieu » xjes- 
pondit le Roy, et qui ne serait en cholère P ce b,pugrç 
de Briquemaut (il donnait coustumièrement ceste épithète 
à ceux qui le faschoyent) me brave, et memenace que je 
suis pout; r'cntrer en guerre ^i je ne punis ceux de Rouen. 

\ 

(1) Extrait des Mémoirei de l'État de France sous Charles IX. Mlldebourgi 
iHTKfin'B*. 

(«) Àii9 napcê^. Il fl'4git du «iiiri«ge de Henri» roi d^Navaçre» nv^ ta 
gfi^ÇHiie M^iuqrite, qui fu^ c^lilbré quAtre jours fy^at Jd .Siûnt-Btir|^(aej^{t^ 
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-—Hé ! Sire, respond Lignerolles, et nepoarriez-Toasatten- 
Artf sans uni tous fascher de cela. Tassant et défence da 
fort ? » Or, Lignerolles disait cela pensant appaiser le Roy, 
et luy voulant faire sentir qnHl avait en part au conseil, 
se montrant en cela aussi peu sage qu'il pensait estre ha- 
bile homme. Le Roy oyant tenir ce langage , et se dou- 
tant d'estre découvert : « Quel fort ? répliqna-il. liori- 
Dieu, je ne say que vous voulezidire. — - Le fort. Sire, dit 
Lignerolles I du jour des nopces que savez.» Sur cela le 
Roy changea de propos et renvoya Lignerolles, qui 
s'avisa possible bien tard qu'il avait un peu trop parlé. 
Tost après le Roy fit appeler sa mère , luy demanda si 
elle avoit descouvert leur dessein des nopces, et que 
quelqu'un en avoit jà parlé. Mais trouvant que sa mère 
n'en avoit rien décelé, il fit venir le comte de Bets , au- 
quel d'abordée ( comme aucuns disent) il tint ce langage : 
« Petit vilain , par le sang Dieu , je t'ai fais trop grand , 
petit belistre ; mais je te feray si petit qu'on ne te verra 
pa3 sur terre; tu descouvres mes secrets, bougre. « l\ 
ajousta à cela autres semblables propos plains de furieuses 
menaces et de questions. Le comte de Rets , tout trem- 
blant , répondit que jamais il n'avait pensé seulement 
d'en ouvrir la bouche/suppliant le Roy de le faire pendre 
s'il le trouvait menteur en cette réponse. 

Le Roy , ne sachant lors que dire, s'en alla trouver le 
duc d'Anjou, son frère, et lui demande' s'il avoit parlé 
à quelqu'un de cest afaire. Et comme son frère , en le 
suppliant de luy pardonner , luy eust confessé qu'il s'en, 
étoit descouvert à Lignerolles, et non à autre, le co- 
gnoissant homme secret et de discours, afin d'en avoir 
son avis, pour mieux exécuter le cas: « J'ai bien connu, 
ditle Roy , qull en^ avoit ouy les nouvelles ; vous m^aives 
fait tort , qui me gardera de vous dire plus rien. Quaxxt à 
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Lignerolles, c'est un sol; il faut qu'il meure; car, afin que 
TOUS le sachiez , je ne veux pas qu'il en ouvre jamais la 
bouche. nLeducd'Anjou, conoissant que luy et Lignerolles 
avoyent fait chascun un pas de clerc , et qu'il u'estoit pas 
temps de bastir des excuses , ne sçeut dire autre chose , sinon 
qu'il ne s y opposoit pas. Dès ceste heure-la , le Roy manda 
quérir son frère bastard le chevalier ; luy commanda d'aller 
trouver le jeune Yillequier , qui avoit quelque querelle 
avec Lignerolles, luy fournir six ou sept bons hommes 
pour suite , et luy dire , au nom du Roy , qu'il estoit un 
poltron s'il n'essayolt d*avoir raison de son ennemi. Le 
chevalier fit si bien son message qu'il laissa Yillequier 
résolu, armé et accoinpagnédemesmes; mais Yillequier) 
pour n'estre des plus hardis du monde , n'osa attaquer 
laulre^ainsse retira; qui fut cause que leRoy le fit appeler, 
et , luy ayant reproché sa couardise , luy défendit de se 
trouver jamais en sa présence s'il ne tuoit LigneroUes à ce 
coup ; luy donna une bonne espée et l'arma luy-mesme 
de son jaque de maille , commandant au chevalier de luy 
donner plus seure compagnie qu'à la première fois, et leur 
dire que le Roy leur mandoit qu'ils eussent à dépescher 
LigneroUes à quelque prix que ce fust. Ce commandement 
fai t , la partie fut dressée de nouveau , en laquelle le comte 
de Mansfeld, catholique, et autres, acompagnèrent Yille- 
quier, lequel, ainsi secondé, aissaillit le povre LigneroUes 
et le blessa; etcommeils'enfijiyoit, un autre luy donna une 
estocade à travers le corpà , duquel coup il tomba par terre 
et mourut (1). 

Soudain , les meurtriers s'estans retirez un peu à part, 

(I) Ce fut à Bourgueil » ,en Tooraine^ que LigneroUes fut anaflfiné par 
Georges de Villequier, Ticomte de La Guerche..Outre les moti& qu'on donne 
ici d<3 ce meurtre, d'autres ont écrit que le roi fit tuer LigneroUes parce qu'i^ 
CDirelenait un commerce de galanterie avec la reine-mère* 
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Cirera broits coiinirem sur roccasion de ce meprirQ. Lef 
mi3 pfifisojeiit simplement que YUlequier , pour fat que- 
|;el|e partiqi^lière , aTQÙ prins Lignero^les à son av^ntstge i 
comipe c'est une des yertus courtisannes de ne pardonner 
ûmais, ains exterminer son ennemy par quelque moyen 
gue CQ soit. Les autres faisoyent courir le bruit que le duc 
d'Anjou mesmesj, encor qu'il laimast , Tavoit néantmoins 
fait tuer pour avoir desçouvert au ^oy quelques menées ' 
^^4^i duc avqc l'Espagnol. Aucuip estimoyen^ que le Boy 
l'i^Yoit fait faire, non pour les causes sus-mentiojai|éeSy 
inais pour autant que Li^eroUes gouvemoit en tout et 
p|ii^ (ont le duc d'Anjou ; et crai|;noit le I^oy ( disQÎt-o^] 
<{p^ ce f^i^nerolles ne fust un instrument quelque j^ui^ 
pour ]f tourmenter en diverses façons. Qr, le Roy et la 
S^pyne faisqyent soigneusement courir ces bruits , a^ de 
retenir ceux de la religion en ceste opinio^ giie le Roy 
et son frère n'eçtoyçnt pas de bon accord, et ^ue»^ pax 
conséquent , le Roy seroit contraint favoriser ceux <^^ la 
religion pour s'appyyer sur eux , afin de faire te&t^ à S911 
frère ^ que tous les catholiques portoyent. Il estpît teç[ms 
au^i (ce leur sembloit) d'adirer l'amiral en cqifr , afif^ 4e 
pousser en ayant ce mariage , et y attirer çon^éq^emmf^nt 
Is^ Roynp. de Navarre , les princes et les prijnçipaux dq ^ 
religion. Il faloit haster ce point , afin de le faire marcher 
avec la guerre de Flandres, pour faire deux exploits en an 
coup. 
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TOUCHANT LA CROIX DE GASTINES , 

L*Â!i 1671, VBxs nbKii (1). 

r 

l l iii - m I • 

, . ' i' • ■ 

• L!ui 1669 f pejndtnt la plus grande furepv d^s iroiaiei» 

mes troubles ; U parlamenf de Paifis fit. pendre et estraiip- 

glcr nfkolas Craquai » Philipped pt Richard de pastiàea, 

marchails honorabiesi, {>oiiir autant qu'ils eitoyent de la 

•religioq. Entre autres ohoses contenues en leur arrctst, 

qui fut prononcé et exécuté le dernier de juin , audit an 

15601 ce qui S' ensuit doit estrè noté poar le discoars suy- 

^ant. Ladite cour (d^ parlement) a ordonné et ordonuf) 

que la maison des duq croix, blaiiehes, appartenant aus- 

.<lits de Gastines/y pisàize en rue Saînct- Denis, en laquelle 

les presohes.,' assemblées et cènes ont esté faites^ sera 

rompue, démolie «t rasée par les charpentiers , massons 

et gens à ce corioissans, dont ladite cour convientlra.' Vt 

cependant a ladite cour ordqnné et ordonne que le bois 

■et serrures de fer qui proviendix)m de la démolition de 

ladite maison -seront Tendus, et les* deniers qui en prô- 

.-viendront seront coaTertis et employés à faire faire une 

.croix'de pierre de taill^ , au-dessous de laquelle sera ïnis 

«a tableau de» ouyfve, auqwl sera esoriten lettres gravées 

losroa«|ses|rottr lesquelles ladite maison a esté aiiysi démolie 

; et servira la place de lieu pubUc à jamais* Bt 
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pour à ce pourvoir est prohibé et deiTendu à toutes per- 
ftonnes, de quelque qualité et cpndttion qu'ils soyent^ d'y 
pouvoir faire bastir à perpétuité , sur peine de six mil 
livres pariais d'amende, appliquable au Roy, et de puni- 
tion corporelle. Suy vant cest arrest , la maison des Gas- 

4 

tines avoit esté entièrement rasée et à Tendroit d'icelle 
les Parisiens avoyent fait eslever une }iai|le pyramide de 
pierre I ayant un crucefii au sommet, dorée et diaprée, 
avec un récit en lettres d'or sur le milieu de ce que des- 
sus, et des vers latins, le tout si confusément et oblique- 
mentdédoit que plusieurs estimbyent que le composeur 
de ces vers et inscriptions (on dit qi^e c'estoit fjtienne 
Jodelle, poète françois, homme sans religion et qui n'eîu 
onc autre Dieu que le ventre) s^estoit mocqué des catho- 
liques et désihuguenou. Quelque temps après la publica- 
tion. de redit de pacification^ les héritiers desdits de GaB- 
tiues^et ceuii de- l'église réformée de Paris , voyaiis ceste 
pyramide demeurer debout^ CEpr^sément contre le 
trente<leuxiesme article d'icelui édit, eii firent instance 
vers les princes et Tamiral, lesquels ^ voyans les «boses 
encor eamues, furent d'avis de délayer. Finalement, l'a- 
miral» estant en conr, fut sollicité, d'aviser à <:e point ; ce 
qu'ayant considéré , réiaonstra au Roy le contenu eu ce 
. trente-deuxiesme article, ifui porte que toutes marques, 
vestiges et monumens des exécuAions faites ooatre ceizx 
d« la ffeligâoa , tant viwiBS qae'morts y*li'n«s et actes diA- 
natoires oonire je«ur^ personiûsa^ mémoire et posténvt^ 
seroyieat ostezekéffaneE, elles plàœs esquelles: ont esté 
; faites pour ceste occasion^ démolitioBS on rasemensy ren- 
dues aux propriétaires d'icelles' pour en userel disposera 
Itura.voloutez ;' prie Je Roy>de' tenir aa promesse et fake 
démolir Ceste pyramide , puis remettre les héritiers des 
Çastines en possession de leur Meil. La Rôyiie saèri 



toiîCBÀlcT lÀ CROti jbc, gàstineU (déc. 1571). ^77 
voyant que, si Famiral tenoit roide, il faudroitacorder sa 
requeste et perdre aucunement la bonne grâce des caiho* 
liques de Parisj dit qu'il seroit bon de faire cela sans sédi- 
tion, et que, pour y obvier, faloit en avertir messieurs de 
Paris, afin qu'eux-mesmes y tinssent )a main pour entre- 
tenir redit. Cependant fut arresté que ceste pyramide 
seroit abatue. Mais les Parisiens furent incontinent aver- 
tis de tout, et sur ce la ville députa quelques bourgeois, et 
r université des docteurs, poiir aller vers le Roy et moyen- 
ner que ceste croix ne fust mise bas, tant pour'éviter les 
scandales (c'est-à-dire les massacres) qui s'en pouvoyent 
eusuyvre, que pour ne violer lesarrest de la cour, qui est 
Famé du Roy , ce disoyent-ils. On fait bon visage à ces 
députez, et pour cause; le Roy caresse les docteurs, les 
asseure de son affection envers 1 église catholique romaine 
et doctrine d'icelle. Cependant on fait entendre à quel- 
ques-uns des principaux de Paris que, pour satisfaire à 
rimportunité de Tamiral et ne donner ouverture à nou- 
velles défiances, il faloit oster ceste pyramide , qui seroit 
transportée à Sainct-Innocent, ou elle seroit aussi bonne 
(et de plus grand profit pour les prestres) que chez les 
Gastines; qu'ils s'asseurassent que ce n'estoit point pour 
favoriser aux huguenots, comme ilsleconoistroyent plus 
amplement. Suyvant cela, le conseil remonstre à l'amiral 
et aux députez de la religion que si on rompoit du tout 
ceste pyramide, il yauroit une sédition, et qu'il faloit ache- 
ter la paix avec ceste populace ; mais qu'on feroit oster et 
transporter le tout au cemitière de Sainct-Innocent , et 
que par ce moyen seroit suffisamment satisfait à l'édit, les 
mots duquel furent bien débatus. Finalement^ l'amiral, 
désireux de la paix, ne résista pas davantage, combien 
que, si la puissance eust esté en sa main de par le Roy, il 
se faisoit fort de retenir en bride les Parisiens et les faire 
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cibëlr; i|a6lque mutind qu*il$ fussent. Le conseil secret, an 
restéy estoit fort joyeux de ce différent, car il rendoit le^ 
Parisiens ënfaemis cbnjtirez dé t'aihiral, sur le dos duquel 
dn mettoit toiiié la ragé ; car oii àdvertissoit lés princi- 
paui câlholiques que Tamiral faisoii tout y qu'il n'estoit 
possible luy ëontredire en cést endroit, d'autant que Tédit 
le favorisoit. Cependant; oii ât trainer cést aiîaire en îon- 
gùeilir, toiit eipressédieni pour faire paroistre que ràmi- 
ffll eti ëstoit la seule cause; comme aussi luy et les députez 
lé pbursUyvirènt tellement que , sur la fin de décembre 
iSTly cestë pyràhlide fut atiaiue de nuict par gens dépu- 
tez de Ik j Ustice, à qiii il fâlut commander plusieurs lois. Et, 
poixr faire le iout ^lus séùrémeiit et éVîtei* l'émotion de 
ëë peuple qtii àdoroit les piérrek ei: lé bois, on choisit 
ex]^rës iiii temps nébuleux, venleiix et assez estrângë; ce 
qu'ûh ceHâin badin nommé Belleforest {[qui s^est meslé dé 
brouiller les annales dé France) impute à un fort grand 
' miracle. iToùtës les pièces de là pyràinide furent trans- 
portées en ce cemitièrè ISainct-Innocent , où le tout est 
aenâeûré debout, aii grand proufitdésprëstresde ce liêù, 
aûsqùels lès biens Vihdrent en dorniaht, ceste niiict-tà. Le 
matin , le ihènu peuple, Voyant ceste croix transportée , 
accourut de fureur et biruslà une inaison voisine, massacra 
un serrurier, puis alla sûr le pont Nbstrè-Bamë, ou nirbnt 
Brusléz les iiiëùblés d'un des JGasiiiiés. tl y eut tel bruit 
que le palais demeura fermé tout ce jour et ceux dé h 
Justice cachez. Enfin ces mutiîis, qui ne savoyéiit bbime- 
meni a qui s'adresser, ëricôir adémy forcënëz, se retirè- 
rent sans qù aucune justice fust faite dé tels ravagées ct>m- 
liiis tout ëfa public, au vèu éi aii sceu dé toiit le pàrlëmeiit 
et autres magistrats qui sont la. 
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